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été  autorisée  par  décision  de  Son  Exe.  M.  le  Ministre  de 
l'instruction  publique  et  des  cultes,  en  date  du  30  juillet 
1860;  il  a  été  également  adopté  pour  les  bibliothèques  sco- 
laires et  les  distributions  de  prix. 
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LES   PRIX 

DE  VERTU 

ACADÉMIE   FRANÇAISE 

AKNÉE   1841. 


DISCOURS  DE  M.  DE  JOUY 

DIRECTEUR    DE    l'ACADÉMIE 

Prononcé  dans  la  séance  publique  annuelle  du  17  juin  lb41. 


Je  m'applaudis  doublement  de  rtionneur  que  lue  fait 
aujourd'hui  l'Académie  française  en  m'appelant  à  pro- 
clamer à  cette  tribune  les  prix  qu'elle  décerne  annuel- 
lement aux  actions  les  plus  vertueuses. 

Cette  pieuse  institution,  fondée  par  la  vertu  même  sous 
le  nom  à  jamais  révéré  de  Montyon,  est  le  legs  le  plus  ma- 
gnifique dont  ce  bienfaiteur  de  l'humanité  pouvait  enri- 
chir sa  patrie. 

Fière  d'avoir  été  chargée  par  lui  de  la  dislribution  des 
biens  qu'il  verse  sur  la  vertu  obscure  et  indigente,  l'Aca- 
démie se  voit  dans  l'heureuse  obligation  de  payer  an- 
nuellement son  tribut  d'admiration  et  de  reconnaissance 
à  celui  qui  fut  à  la  fois  le  modèle  et  le  rémunérateur  de 
la  vertu  que  nous  allons  couronner. 
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2  PRIX  DE  VERTU. 

Jadis  cette  obligation  de  répéter  un  même  éloge  fut 
prescrite  à  lAcadémie  française  en  faveur  du  cardinal  de 
Richelieu,  son  illustre  fondateur. 

Sous  le  règne  du  grand  roi  qui  succéda  à  ce  ministre 
souverain,  on  dut  savoir  gré  à  cette  compagnie,  qu'il 
avait  cicée,  d'imposer  à  la  postérité  le  tribut  de  sa  propre 
reconnaissance  ;  mais  deux  siècles  ont  fini  par  épuiser 
ce  sentiment  honorable,  et  l'admiration  publique  com- 
mençait peut-être  à  se  fatiguer  de  l'inévitable  panégyri- 
que de  ce  grand  ministre. 

11  n'en  sera  pas  ainsi  de  la  nécessité  où  se  trouveront 
nos  successeurs  de  répéter  l'éloge  de  M.  de  Montyon, 
quand  le  temps  ramènera  la  solennité  annuelle  qui  nous 
rassemble  aujourd'hui. 

Pourra-t-on  se  lasser  jamais  d'entendre  rappeler  à  la 
mémoire  des  hommes  celui  dont  la  vie  tout  entière  vouée 
au  culte  de  la  vertu  en  consacra  le  dernier  acte  par  la 
fondation  d'une  école  de  morale  pratique,  qu'il  dota  si 
généreusement,  et  dans  laquelle  la  vertu  indigente  trou- 
vera, chaque  année  et  à  toujours,  son  éloge  et  sa  récom- 
pense ? 

Le  succès  perpétue]  de  cette  grande  commémoration 
est  d'autant  plus  assuré,  qu'en  aucun  temps  il  ne  devra 
rien  au  talent  et  à  l'éloquence  de  l'orateur,  puisque  la 
vérité  la  plus  laconique  et  la  moins  ornée  conviendra 
toujours  mieux  au  récit  des  faits  dont  il  suffira  d'attester 
l'exactitude. 

Pour  accomplir  autant  qu'il  était  en  elle  la  sainte 
mission  qu'elle  a  reçue  du  génie  de  la  bienfaisance, 
l'Académie  a  dû  se  tracer  des  règles  d'appréciation  entre 
tant  d'actions  vertueuses,  et  fixer  les  rangs,  même  entre 
des  égaux,  dans  les  différentes  catégories  où  chacune  de 
ces  actions  est  venue  se  ranger. 

La  vertu,  si  heureusement  définie  par  un  de  nos  pré- 


A^■^'ËE  Ks4l.  3 

décesseurs  à  cette  tribune*,  le  génie  de  Vdrae  et  de  la 
conscience,  ne  peut  recevoir  de  prix  que  pour  des  actions 
de  notoriété  et  d'utilité  publiques.  Ce  principe  général 
que  lAcadémie  a  pris  pour  la  base  de  ses  jugements  lui 
prescrit  de  signaler  plus  particulièrement  à  l'admiration 
et  à  la  reconnaissance  deux  genres  de  courage  dignes 
des  mêmes  éloges  et  des  çièmes  récompenses  :  Tun, 
qu'exalte  au  plus  haut  degré  dans  une  belle  âme  l'aspect 
du  malheur  aux  prises  avec  un  grand  péril  ;  l'autre,  qui 
se  manifeste  par  une  constance  non  moins  sublime  dans 
une  vie  de  sacrifices  et  de  résignation  au  profit  de  l'hu- 
manité souffrante  et  délaissée. 

Mettons  en  regard  deux  exemples  différents  d'un  dé- 
vouement que  l'Académie  a  j  ugé  également  digne  d'un  pre- 
mier prix  de  3,000  francs  qu'elle  décerne  à  chacun  d'eux. 

Simon-Pierre  Moessard,  domicilié  rue  des  Marais-du- 
Temple,  n**  2,  est  né  à  Pari^,  le  15  mars  1781,  d'une  la- 
mille  honorable.  Le  hasard  des  événements  le  décida  à 
embrasser  la  carrière  du  théâtre,  et  à  s'attacher  comme 
acteur  et  comme  régisseur  à  la  fortune  ou  plutôt  à  l'in- 
fortune du  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin.  Il  y  a  plus 
de  vingt-six  ans  que  Moessard  habite  le  même  quartier, 
la  même  maison,  et  qu'il  y  donne  l'exemple  des  vertus 
qu'il  ensevelit  dans  l'ombre. 

Bien  que  l'attachement  le  plus  tendre,  le  dévouement 
le  plus  absolu  envers  ses  parents,  ne  doivent  être  consi- 
dérés et  ne  soient,  en  effet,  que  l'accomplissement  d'un 
devoir,  la  piété  filiale  dont  M.  Moessard  est  un  des 
plus  touchants  modèles  mériterait  d'être  signalée  ;  mais 
cherchons  hors  des  affections  de  famille  ces  actions  ver- 
tueuses qui  se  recommandent  plus  partie uhèrement  à 
l'admiration  publique. 

1.  M.  de  Salvandy. 
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En  1825,  l'acteur  Pascal  meurt  laissant  une  veuve  et 
une  très-jeune  nièce  dans  un  dénûment  absolu.  M.  Moës- 
sard,  après  les  avoir  affranchies  de  toutes  les  dettes  de 
la  succession  qui  pesaient  sur  elles,  les  ramène  de  Belle- 
ville  où  elles  demeuraient,  les  installe  dans  son  propre 
domicile,  et,  du  consentement  de  son  excellente  femme, 
fait  vœu  de  ne  les  jamais  abandonner.  La  veuve  Pascal 
est  âgée  de  soixante-dix-huit  ans,  elle  ne  le  quittera  plus  ; 
quant  à  la  jeune  fille,  craignant  pour  son  éducation  les 
relations,  même  indirectes,  du  théâtre,  il  détermine  un 
parent  éloigné  à  partager  avec  lui  les  soins  et  non  les 
frais  de  cette  affectueuse  tutelle.  La  nièce  de  Pascal, 
mariée  maintenant,  se  montre  digne  par  sa  reconnais- 
sance et  par  sa  conduite  des  tendres  soins  dont  elle  a  été 
l'objet. 

L'adoption  de  la  veuve  fut  d'autant  plus  complète 
qu'une  graduelle  cécité,  suite  d'une  affreuse  maladie, 
vint  ajouter  aux  sacrifices  que  cette  infortunée  imposait 
à  ses  bienfaiteurs;  l'invasion  d'un  ulcère  cancéreux,  que 
ses  progrès  rapides  rendaient  chaque  jour  plus  repous- 
sant, ne  put  déterminer  le  digne  ménage  à  se  séparer  de 
celle  dont  ils  avaient  adopté  le  malheur,  et  que  son  ad- 
mission dans  un  hôpital  aurait  réduite  au  désespoir. 

Egalement  persuadés  que  rien  ne  pourrait  remplacer 
les  soins  de  toute  nature  qu'elle  recevait  dans  une  mai- 
son que  le  ciel  lui  avait  ouverte,  les  époux  Moëssard 
achevèrent  jusqu'au  bout  l'acte  de  charité,  sans  exemple 
peut-être,  qu'ils  se  sont  volontairement  imposé. 

Jamais  le  bon  Moëssard  n'a  vu  de  malheureux  sans 
leur  venir  en  aide:  c'est  ainsi  qu'en  1834  un  sieur  Rigaut, 
homme  de  lettres,  logé  dans  la  même  maison  que  lui, 
mourut  épuisé  de  travail,  laissant  sa  veuve  dans  un  cha- 
grin que  les  secours,  les  consolations  de  Moëssard  ne 
parvinrent  pas  à  lui  faire  supporter  ;  après  trois  mois 
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d'une  pénible  maladie,  cette  veuve  inconsQlable  mourut 
au  milieu  des  secours  de  toute  espèce  qui  lui  furent  pro- 
digués, en  bénissant  la  main  qui  lui  fermait  les  yeux. 

Depuis  plus  de  quinze  ans,  un  ancien  acteur  du  nom 
de  Boslogne,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  que  les  pertes  et 
les  infirmités  ont  réduit  à  la  plus  extrême  détresse,  est 
aussi  un  des  commensaux  habituels  de  cet  hôte  de  l'in- 
digence, dont  le  domicile  est  connu  comme  une  sorte  de 
succursale  des  maisons  de  secours  de  l'arrondissement  et 
d'annexé  aux  hospices  de  Paris. 

On  est  saisi  de  respect  et  d'admiration  quand  on  ap- 
prend que  pour  faire  tant  de  bien  le  vertueux  Moëssard, 
sans  patrimoine,  n'a  de  ressources  que  dans  les  modi- 
ques appointements  souvent  interrompus  de  sa  place  de 
régisseur  et  des  économies  où  puise  son  expansive  cha- 
rité, en  s'imposant  à  lui-même  les  plus  dures  privations. 

Une  conduite  si  honorable  a  été  dignement  appréciée, 
comme  l'atteste  l'équitable  administration  des  bureaux 
de  bienfaisance,  par  le  récit  d'un  fait  qui  ne  fait  pas 
moins  d'honneur  à  l'auteur  de  cette  bonne  action  qu'à 
celui  dont  elle  achève  l'éloge.  Dans  un  moment  de  gêne 
où  se  trouvaient  les  époux  Moëssard,  par  suite  de  la  clô- 
ture du  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin,  et  des  avances 
qu'il  avait  faites  aux  acteurs  et  au  théâtre  même,  il  ar- 
riva que  le  régisseur  ne  put  solder  au  bout  du  mois  le 
compte  du  boulanger  dont  il  restait  débiteur  personnel. 
Dans  l'impossibilité  de  payer  le  tout  à  la  fois,  il  remit,  en 
à-compte  du  mémoire  qu'on  lui  présentait,  une  somme 
qu'il  s'était  procurée  au  moyen  de  la  vente  de  quelques- 
uns  de  ses  effets  mobiliers;  mais  son  créancier,  M.  Dela- 
hogue,  dont  nous  trahissons  aussi  le  secret,  refusa  de  rien 
recevoir  aussi  longtemps  que  Moëssard  serait  sans  em- 
ploi, voulant  ainsi,  disait-il,  s'associera  des  sacrifices  et 
à  des  bienfaits  dont  il  connaissait  la  source. 
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Ajoutons  que  Moëssard,  renommé  pour  la  plus  scru- 
puleuse probité  et  pour  son  exactitude  à  remplir  ses  de- 
voirs, mérite  également  d'être  cité  comme  un  modèle  de 
bienfaisance  et  de  charité  :  admirable  vertu  qui  rehausse 
l'éclat  du  talent  dans  celui  qui  sait  également  la  peindre 
dans  les  jeux  de  la  scène  et  la  pratiquer  dans  l'exercice 
de  la  vie. 

L'autre  premier  prix  de  3,000  francs  que  nous  avons 
le  bonheur  de  décerner  aux  époux  Ferrand  est  fondé  sur 
des  actes  de  vertu  d'une  nature  différente,  mais  non 
moins  rare  et  non  moins  honorable.  Les  faits  que  nous 
avons  à  rapporter  sont  tels,  que  nous  avons  eu  besoin 
de  preuves  irréfragables  pour  nous  les  attester  à  nous- 
mêmes.  Gomment  croire  en  effet  qu'une  pauvre  blan- 
chisseuse ait  trouvé  dans  le  produit  de  son  travail  jour- 
nalier les  moyens  de  nourrir,  d'élever  et  d'établir  huit 
enfants  étrangers,  et  de  leur  faire  à  tous  un  sort  que  des 
parents  actifs,  intelligents  et  riches  auraient  eu  peine  à 
réaliser  ?  Sans  entrer  dans  les  longs  et  touchants  détails 
des  circonstances  qui  amenèrent  Thérèse  Mouret  à  se 
charger  d'une  orpheline  dont  la  malheureuse  mère  avait 
mis  parle  suicide  un  terme  à  son  existence,  hâtons-Jious 
d'arriver  à  l'incident  du  plus  honorable  et  du  plus  noble 
mariage  auquel  la  vertu  ait  jamais  présidé,  et  que  dans 
les  idées  ordinaires  du  monde  on  taxerait  de  généreuse 
folie. 

Jean-Baptiste  Ferrand,  ouvrier  des  ports,  habitait  la 
même  maison  que  Thérèse,  quand  sa  femme  meurt  du 
choléra,  le  5  mai  1832.  Il  a  sept  enfants,  dont  l'aîné  a 
quatorze  ans  et  le  plus  jeune  quatorze  mois  ;  les  travaux 
manquent,  la  misère  approche,  il  est  arriéré  dans  ses 
loyers  ;  la  nourrice  de  son  enfant  le  lui  ramène  faute  de 
payement  ;  triste  et  découragé,  il  n'a  plus  qu'une  seule 
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pensée,  celle  de  gagner  assez  pour  donner  à  sa  famille  le 
pain  de  chaque  jour.  Thérèse  est  frappée  du  change- 
ment de  ses  traits,  elle  veut  connaître  la  cause  du  cha- 
grin qui  le  dévore  ;  il  se  tait  :  elle  interroge  un  des  en- 
fants, et  apprend  que  ces  malheureux  père  et  enfants 
n'ont  pas  mangé  de  la  journée.  Cette  triste  révélation 
insphe  à  Thérèse  une  ineffable  pitié,  et  la  proposition 
qu'elle  fait  ensuite  à  Ferrand  d'unir  légalement  leur  des- 
tinée. On  peut  juger  avec  quelle  reconnaissance  Ferrand 
donna  son  nom  à  sa  bienfaitrice,  à  cette  adorable  Thé- 
rèse qui,  sans  avoir  été  mère,  accomplit  les  plus  saints 
devoirs  de  la  maternité,  par  l'adoption  des  cinq  enfants 
de  son  mari  et  des  quatre  enfants  de  l'orpheline  qu'elle 
avait  élevée. 

Le  mari  de  cette  excellente  femme  est,  comme  elle,  un 
modèle  de  vertu  dans  la  profession  qu'il  exerce.  Ferrand, 
dans  un  espace  de  plus  de  trente  années,  a  sauvé  la  vie 
par  sauvetage  à  un  grand  nombre  de  citoyens,  avec  un 
désintéressement  qui  ne  s'est  jamais  démenti.  Sans  comp- 
ter plusieurs  actions  de  ce  genre  que  la  notoriété  publique 
a  seule  constatées,  on  a  les  certificats  les  plus  authentiques 
que  depuis  1814  seize  personnes  lui  ont  du  la  vie.  Pour 
tout  le  bien  qu'il  fait,  Ferrand  n'a  jamais  voulu  d'autre 
récompense  que  l'amour  de  ses  concitoyens  et  les  témoi- 
gnages d'estime  qu'on  s'est  empressé  de  lui  prodiguer.  Ce 
n'est  pas  seulement  par  des  actes  de  sauvetage  que  s'est 
distingué  cet  homme  intrépide  ;  la  profession  qu'il  exerce 
d'ouvrier  des  ports  pourrait  en  affaiblir  le  mérite  :  aussi 
nous  empressons-nous  d'ajouter  que  cet  instinct  généreux 
s'exalte  au  seul  aspect  du  péril  dont  un  autre  est  menacé. 
On  l'a  vu  se  plonger  dans  les  flammes  d'un  incendie, 
comme  il  s'est  plongé  dans  les  eaux,  pour  y  préserver  de 
la  mort  qui  le  menaçait  lui-même  ceux  qu'elle  allait  at- 
teindre. Est-il  besoin  d'ajouter  qu'un  pareil  homme  est  un 
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objet  de  respect  et  d'admiration  pour  les  habitants  de  son 
quartier? 

Dans  cette  ivremière  catégorie  des  actes  de  vertu,  nous 
regrettons  de  n'avoir  à  récompenser  que  par  des  éloges 
un  brave  militaire  en  retraite,  M.  Hugo  de  Neuville,  do- 
micilié à  Gondé-sur-Noireau,  département  du  Calvados. 
Cet  officier  supérieur,  distingué  par  quinze  ans  des  plus 
honorables  services  dans  les  armées  de  l'Empire,  s'est 
créé,  dans  sa  retraite,  le  noble  emploi  de  secourir  l'indi- 
gence et  de  venir  r^Tatuitement  en  aide  de  ses  conseils  et 
quelquefois  de  sa  bourse  à  tous  les  genres  dïnfortune. 
Mais  bien  que  31.  de  Neuville  se  trouve  lui-même  dans 
une  situation  de  fortune  très-précaire,  nous  n'avons  pas 
dû  oublier  que  la  lettre  de  notre  programme  testamen- 
taire nous  faisait  la  loi  de  réserver  à  l'indigence  absolue 
les  récompenses  pécuniaires  dont  la  distribution  nous  était 
confiée. 

C'est  aux  acclamations  générales  de  la  ville  de  Saintes 
que  l'Académie  décerne  à  Jacques  Sorbier  un  prix  qu'il  a 
mérité  à  tant  de  titres. 

Ce  jeune  homme,  simple  garçon  de  café,  poussé  par  un 
instinct  irrésistible  à  secourir  ses  concitoyens,  a  sauvé, 
en  1827,  d'une  mort  presque  certaine  un  soldat  de  la  lé- 
gion dite  Hohenlohe,  qui  se  baignait  dans  la  Charente  ; 
en  1829,  un  sieur  Spirkel,  père  de  famille,  qu'il  va  cher- 
cher au  fond  de  la  rivière  et  qu'il  ramène  asphyxié  sur 
le  rivage;  en  1831,  même  service  rendu  à  Charles  Ro- 
billard,  qui  se  baignait  à  dix  heures  du  soir,  et  que  le 
courant  entraînait.  En  1832,  le  26  juillet,  Louis  Bellanger, 
père  de  famille,  conduisait  un  cheval  à  l'abreuvoir  pen- 
dant la  nuit;  le  cheval  perd  pied,  renverse  son  cavalier, 
qui  pousse  des  cris  horribles  ;  ces  cris  de  désespoir  sont 
parvenus  à  Sorbier  :  il  franchit  un  parapet  de  quinze 


ANNEE   1841.  9 

pieds  de  haut  se  jette  tout  habillé  dans  la  rivière;  après 
des  efforts  inouïs,  il  parvient  à  sauver  Bellanger  et  son 
cheval. 

En  183  i,  Sorbier  renouvelle  avec  plus  de  mérite  encore 
ce  même  acte  d'un  héroïque  dévouement.  Le  nommé  Gui- 
chou,  domestique  du  sieur  Prouhet,  tomba  du  haut  d'un 
trottoir  avec  un  cheval  dans  la  rivière,  dont  les  eaux 
étaient  alors  très-hautes.  Guichou  courait  le  plus  grand 
danger;  le  nommé  Gouin,  très-bon  nageur,  se  trouvait  là  ; 
il  se  jette  à  l'eau  pour  secourir  Guichou;  le  courant  l'en- 
traîne, il  périt.  L'intrépide  Sorbier,  dont  la  maison  est  près 
du  rivage,  arrive  aux  cris  de  détresse,  saute  par-dessus  le 
parapet,  plonge  d'une  hauteur  de  plus  de  cinq  mètres, 
saisit  le  pauvre  Guichou  plus  mort  que  vif,  le  dépose  sur 
la  grève,  se  rejette  à  l'eau  et  ramène  le  cheval  à  son  pro- 
priétaire. 

Ce  qui  ajoute  quelque  chose  de  sublime  à  ce  dernier 
acte  de  dévouement,  c'est  qu'il  se  passait  le  19  janvier, 
par  un  froid  excessif,  en  présence  de  plus  de  cinq  cents 
personnes  instruites  que  Sorbier  était  alors  atteint  d'un 
catarrhe  et  d'une  fièvre  continue  qui  faisait  craindre  pour 
ses  jours.  Pour  dernier  trait  à  son  éloge,  disons  que  Sor- 
bier est  dans  l'indigence,  qu'il  n'a  pour  vivre  que  de  misé- 
rables gages  auxquels  le  réduit  le  plus  inaltérable  désin- 
téressement. L'Académie  s'empresse  de  lui  décerner  un 
second  prix  de  2,000  francs. 

On  citerait  bien  peu  d'exemples  d'un  instinct  aussi  gé- 
néreux, d'une  pitié  aussi  intrépide  que  celle  dont  Gabriel 
BiNiNGER  a  multiplié  les  preuves. 

Un  violent  incendie  éclate  à  Tillé,  département  de  l'Oise, 
dans  le  mois  de  juillet  1825,  vers  huit  heures  du  soir.  La 
garnison  de  Beauvais  et  une  foule  d'habitants  accourent 
aux  lieux  du  désastre.  Plusieurs  bâtiments  étaient  de- 
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venus  la  proie  des  flammes;  chacun  rivalise  de  zèle.  Bi- 
ninger,  alors  grenadier  à  cheval  du  2^  régiment,  aperçut 
à  la  fenêtre  de  l'une  des  maisons  embrasées  un  enfant  de 
dix  ans,  presque  nu,  qui  faisait  des  signes  de  détresse. 

11  s'empare  d'une  échelle,  monte,  ou  plutôt  se  précipite  ; 
un  instant  après,  il  avait  retiré  l'enfant  du  milieu  des 
flammes. 

En  1826,  un  ouragan  affreux  fond  sur  la  ville  (le  22 
mars)  ;  en  un  instant,  les  arbres  sont  déracinés,  des  che- 
minées et  des  toitures  sont  enlevées.  Tout  à  coup  un  épou- 
vantable fracas  se  fait  entendre  :  la  maison  de  M.  Millo- 
cheau,  sur  les  ponts,  venait  de  s'écrouler.  On  accourt  de 
toutes  parts  ;  mais  comment  parvenir  à  sauver  les  malheu- 
reux habitants  de  cette  maison?  Un  énorme  pan  de  mu- 
raille est  resté  debout;  mais,  ébranlé  par  la  violence  du 
vent,  il  penche  déjà  vers  les  décombres  et  menace  d'en- 
gloutir ceux  qui  oseraient  entreprendre  d'arracher  à  la 
mort  ses  premières  victimes.  A  ce  spectacle,  les  plus  in- 
trépides s'arrêtent;  mais  Bininger  a  déjà  remarqué  au 
milieu  des  ruines  une  légère  ouverture  à  travers  laquelle 
s'échappaient  des  cris  plaintifs  :  «  Sauvez  ma  ftlle  !  » 
criait  une  pauvre  mère.  Ému  de  pitié  jusqu'au  fond  du 
cœur,  le  brave  soldat  s'élance  ;  rien  ne  peut  le  retenir  ;  il 
commence  par  déblayer  les  matériaux  enflammés  qui  lui 
font  obstacle  ;  enfin,  il  pénètre  dans  ce  gouffre  de  feu  où 
deux  femmes,  mutilées  et  tombées  sans  connaissance, 
conservent  à  peine  un  souffle  de  vie  :  c'étaient  madame 
et  mademoiselle  Savouray,  précipitées  du  deuxième  étage 
de  leur  maison.  Par  bonheur,  une  poutre,  soutenue  en- 
core d'un  côté  par  la  muraille,  les  protégeait  contre  une 
mort  imminente.  Bininger  saisit  la  pauvre  mère,  l'em- 
porte au  milieu  des  acclamations  dcb  spectateurs  enthou- 
siasmés. A  peine  Ta-t-il  déposée  d.  une  maison  voisine, 
qu'il  revient,  pénètre  de  nouveau  »ous  les  décombres,  et 
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rapporte  bientôt  mademoiselle  Savonray,  qui,  ainsi  que 
sa  mère,  ne  tarda  pas  à  être  rappelée  à  la  vie.  Une  ville 
entière  a  été  témoin  de  cet  événement. 

Au  mois  d'octobre  1838,  Bininger  se  promenait  à  che- 
val sur  la  route  de  Neuilly  ;  des  cris  de  détresse  se  font 
entendre  :  il  accourt  au  galop,  apprend  qu'un  malheureux 
vient  de  tomber  dans  la  Seine.  Aussitôt  il  met  pied  à  terre, 
plonge  tout  habillé  dans  la  rivière  et  ramène  le  malheu- 
reux qui  était  sur  le  point  de  se  noyer. 

Depuis  ce  dernier  événement,  l'intrépide  soldat  a  été 
promu  au  grade  d'officier  dans  le  9^  régiment  de  dragons, 
en  garnison  à  Givet.  Ce  modèle  de  toutes  les  vertus  a 
trouvé  le  moyen  de  faire  sur  sa  solde  des  économies  qu'il 
fait  parvenir  régulièrement  à  sa  pauvre  mère,  chargée 
d'une  nombreuse  famille. 

L'Académie,  en  décernant  un  prix  de  vertu  au  lieute- 
nant Bininger,  doit  s'excuser  auprès  de  lui  d'avoir  trahi 
le  secret  de  son  invincible  modestie  et  d'avoir  produit  au 
grand  jour,  sans  son  aveu  et  même  à  l'insu  de  ses  chefs, 
des  actions  vertueuses  que  le  devoir  rigoureux  de  l'Aca- 
démie était  de  faire  connaître  et  de  récompenser  par  un 
prix  de  2.000  francs. 

C'est  à  Rouen,  sur  la  place  publique,  que  nous  trouvons 
un  pauvre  chanteur  des  rues  dont  l'Académie  proclama 
aujourd'hui  le  nom  dans  cette  enceinte,  en  lui  décernant 
une  des  premières  médailles  de  1,000  francs  qu'elle  des- 
tine à  la  récompense  des  actions  vertueuses. 

Pierre  Bignon,  dit  Le  Borgxe,  dans  un  état  voisin  de  la 
misère,  a  successivement  recueilli  chez  lui  son  beau-père, 
sa  belle-mère,  son  beau-frère  et  les  quatre  enfants  de  ce 
dernier.  Toute  cette  famille  (qui  n'est  pas  la  sienne  à  pro- 
prement parler),  réduite  à  la  plus  affreuse  misère,  vivait 
aux  dépens  du  malheureux  chanteur,  lorsqu'une  maladie 
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causée  par  l'excès  du  travail  vient  le  priver  de  son  gagne- 
pain.  Bignon  perd  sa  voix  ;  mais  il  redouble  d'efforts  et  se 
remet  à  chanter  ou  plutôt  à  crier  dans  les  rues,  pour 
subvenir  aux  plus  pressants  besoins  de  ceux  dont  il  sou- 
tient l'existence.  Son  beau-frère  meurt  en  1829,  et  laisse 
à  sa  charge  une  veuve  enceinte  et  sept  enfants  ;  Bignon 
continue  à  les  garder  et  à  les  faire  vivre  des  efforts  de  sa 
pauvre  voix  éteinte.  La  mère  de  Bignon  tombe  malade 
et  expire  dans  ses  bras,  après  avoir  reçu  de  lui  pendant 
vingt  ans  les  mêmes  soins  qu'il  avait  prodigués  plus  long- 
temps à  son  mari. 

Marie-Madeleine  Bonnard,  demeurant  à  Paris,  rue 
Chariot,  n°  25,  arriva  à  Paris,  pauvre,  orpheline,  et  dans 
le  dénùment  le  plus  complet.  La  misère  lui  fit  accepter  la 
condition  la  plus  pénible  en  entrant  chez  le  sieur  Noblet, 
dont  la  femme,  frappée  de  paralysie,  ne  pouvait  manger 
seule,  et  qu'il  fallait  entourer  des  soins  les  plus  constants 
et  les  plus  pénibles.  La  pauvre  malade  elle-même  avait  le 
sentiment  de  la  répugnance  invincible  que  son  état  ins- 
pirait. Madeleine,  touchée  de  compassion,  se  dévoua 
par  humanité  au  sort  de  cette  infirme,  dont  le  mari  ne 
pouvail  faire  que  de  bien  faibles  sacrifices.  Il  avait  en- 
trepris un  petit  commerce  ;  les  suites  en  furent  fâcheuses  ; 
il  se  trouva  bientôt  réduit  lui-même  à  la  plus  grande 
misère. 

On  conseilla  alors  de  placer  la  malheureuse  femme  dans 
un  hospice  pour  soulager  Madeleine  Bonnard  d'un  ser- 
vice si  pénible  ;  mais  rien  ne  put  ébranler  son  courage, 
elle  ne  voulut  point  consentir  à  se  séparer  de  l'objet  de 
sa  pieuse  affection. 

Il  y  a  vingt-deux  ans  qu'elle  est  attachée  à  ce  malheu- 
reux ménage,  qu'elle  fait  exister  depuis  neuf  années  du 
produit  de  son  travail  et  à  l'aide  de  quelques  secours 
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qu'elle  obtient  des  âmes  charitables  de  son  quartier;  ces 
faits  sont  attestés  par  les  autorités,  auxquelles  se  joint 
avec  empressement  M.  Duméril,  membre  de  l'Institut. 
Une  médaille  de  1,000  francs  est  la  récompense  que 
l'Académie  décerne  à  Madeleine  Bonnard. 

Françoise  Rigollier,  de  la  commune  deBourgoin,  dé- 
partement de  risère,  restée  orpheline  à  l'âge  de  quinze 
ans,  sut,  avec  le  modique  produit  de  son  travail  de  iin- 
gère,  élever  ses  frères  et  sœurs  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent 
se  passer  d'elle,  soulager  un  grand  nombre  d'infortunés, 
soigner  les  malades  de  sa  personne  et  les  soulager  de 
ses  économies. 

La  solHcitude  de  cette  vertueuse  fille  pour  les  pauvres, 
les  malades  et  les  affligés  ne  s'est  jamais  ralentie  depuis 
quinze  ans.  Deux  jeunes  filles  ont  été  recueillies  par 
elle  ;  elle  leur  apprend  son  état,  et  les  met  à  même  de 
gagner  leur  vie.  L'une  d'elles  est  morte  au  bout  de  neuf 
ans,  et  la  seconde  est  aussi  tombée  malade.  Françoise 
Rigollier  eut  pour  elles  les  soins  d'une  bonne  et  tendre 
mère.  Cette  vertueuse  fille,  en  vénération  dans  son  ha- 
meau, a  mérité  la  médaille  de  1,000  francs. 

Julie  Reculard,  de  Pont-Audemer,  département  de 
l'Eure,  s'est  signalée  par  son  dévouement  à  la  famille 
Leroux,  à  laquelle  sa  vie  entière  fut  consacrée.  Après 
quelques  années  de  service  dans  cette  maison,  madame 
Leroux,  frappée  d'une  maladie  dangereuse,  est  obligée 
d'aller  à  Rouen  pour  s'y  faire  soigner  ;  Julie  suit  sa  maî- 
tresse, que  des  revers  de  fortune  plongent  dans  la  plus 
profonde  misère.  Julie  redouble  d'efforts  pour  nourrir 
la  mère  et  élever  des  enfants  qui  la  récompensent  du 
moins  par  les  qualités  et  les  talents  qu'elle  leur  a  procu- 
rés. Julie  poursuit  encore  aujourd'hui  sa  noble  tâche. 
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Après  y  avoii'  consommé  les  économies  qu'elle  avait 
faites,  elle  voit  arriver  avant  l'âge  les  infirmités  contrac- 
tées par  un  excès  de  travail  et  de  zèle.  La  médaille  de 
1,000  francs  est  sa  récompense. 

Obligée  de  prendre  en  considération  la  quotité  des 
fonds  dont  le  rémunérateur  de  la  vertu  Ta  faite  déposi- 
taire, l'Académie  s'est  vue  forcée  de  réduire  à  une  valeur 
de  500  francs  les  onze  médailles  qui  lui  restent  à  distri- 
buer, et  qui  ont  eu  plus  spécialement  pour  objet  le  dé- 
vouement domestique,  la  piété  filiale  et  les  secours  don- 
nés aux  orphelins.  Dans  le  premier  cas,  l'Académie  a  dû 
examiner  si  des  maîtres  n'avaient  pas  mis  trop  souvent 
leur  reconnaissance  à  la  charge  de  l'Académie,  si  les  do- 
mestiques eux-mêmes  n'avaient  pas  antérieurement  reçu 
le  prix  de  leurs  services  ;  enfin,  si  des  autorités  suffi- 
santes attestaient  la  nature  et  la  durée  d'un  dévouement 
dont  ils  demandaient  la  récompense. 

Ne  craindrions-nous  pas  d'élever  dans  cette  enceinte 
un  murmure  improbateur  en  déclarant  que  la  piété 
filiale  n'est  pas  plus  une  vertu  que  l'amour  maternel? 
L'un  et  l'autre  sont  un  besoin  instinctif,  un  sentiment 
inné  tellement  impérieux,  que  la  nature  même  le  pres- 
crit à  la  société  et  que  l'opinion  en  poursuit  l'oubli 
comme  un  crime.  Veuille  le  ciel,  a  dit  à  cette  même  tri- 
bune une  voix  éloquente  *,  veuille  le  ciel  nous  épargner 
la  honte  et  le  malheur  de  voir  luire  des  jours  où  les  en- 
fants qui  aiment  et  qui  honorent  leurs  parents  mérite- 
raient d'être  loués  ! 

Cette  réflexion,  que  nous  avons  faite  à  propos  de  la 
piété  filiale  et  de  l'amour  maternel,  peut  s'appliquer  en 
grande  partie  aux  secours  envers  les  orphelins.  Nous- 

1.  M.  Charles  Nodier. 
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retrouvons  le  caractère  de  l'amour  maternel  dans  les 
sentiments  que  Torplielin  inspire  à  la  femme  étrangère 
qui  le  plus  souvent  Ta  nourri  de  son  lait,  et  qu'elle  s'at- 
tache par  les  liens  d'une  mutuelle  reconnaissance. 

Convenons  cependant  qu'il  est  des  circonstances  qui 
peuvent  élever  à  toute  la  hauteur  de  la  vertu  l'accom- 
plissement d'un  simple  devoir.  Telles  sont  les  actions 
vertueuses  que  l'Académie  a  récompensées  par  une  mé- 
daille de  500  francs  dans  les  personnes  de  Pélagie  Golom- 
BEL,  d'Ahbeville,  département  de  la  Somme  ;  Olive-Ai- 
méeMELLOC,  demeurant  à  Brest;  Augustine  Mathieu,  de 
Montargis;  François- André  Lajus,,  de  Peyrehorade,  dé- 
partement des  Landes  ;  Françoise  March^^l  ,  de  Malau- 
court,  département  de  la  Meurthe;  Rosalie  Fiot,  com- 
mune de  Selles-sur-Cher,  département  de  Loir-et-Cher  ; 
Marie  Munier,  commune  de  Vesvres,  département  de  la 
Côte-d'Or;  Rose  Côme,  veuve  Laroch,  deLuxeuiJ,  dépar- 
tement de  la  Haute-Saône;  Marie-Louise  Siot,  demeu- 
rant à  Paris,  rue  du  Cherche-Midi,  n°  4;  Catherine- 
Jeanne-Françoise  GuiOT,  demeurant  à  Paris,  rue  de  Pon- 
thieu,  n°  24;  les  époux  Couturier,  commune  de  Beauche, 
département  d'Eure-et-Loir. 

Tous  ces  noms  dignes  d'éloges  seront  consignés,  avec 
les  circonstances  honorables  qui  les  distinguent,  dans  le 
livret  annuel  où  l'Académie  rend  compte  à  la  France  en- 
tière de  cette  solennité,  et  qu'elle  fait  parvenir  à  toutes 
les  autorités  et  sur  tous  les  points  du  royaume. 

Nous  sera-t-il  permis,  en  terminant  ce  rapport,  de  re- 
mercier M.  de  Montyon  de  nous  avoir  en  quelque  sorte 
nommés  les  historiographes  de  la  vertu?  C'est  en  cette 
qualité  que  nous  croyons  pouvoir  exprimer  notre  pen- 
sée tout  entière  sur  la  mission  que  nous  venons  de  rem- 
plir. 
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Plus  il  est  vrai  que  l'esprit  du  siècle  et  la  tendance  des 
mœurs  actuelles  s'efforcent  d'établir  dans  les  hautes 
classes  de  la  société  européenne  le  culte  de  Tégoïsme 
universel,  et  de  mettre  la  vertu  même  à  l'encan,  plus 
nous  avons  à  nous  féliciter  que  parmi  nous,  du  moins,  la 
classe  indigente  et  vertueuse  soit  restée  étrangère  à  ce 
honteux  calcul  d'intérêt  personne],  dont  les  mœurs  pu- 
bliques sont  partout  ailleurs  infectées.  Montrons-nous 
donc  fiers  des  nombreux  exemples  de  cette  vertu  pauvre 
et  secourable  dont  la  France  abonde,  et  que  pourtant 
nous  avons  eu  peine  à  découvrir  dans  la  foule  sous  le 
voile  épais  dont  sa  modestie  s'enveloppe.  Couronnons 
cette  fête  de  la  vertu  par  la  citation  d'un  fait  qui  se  passe 
en  ce  moment  sous  nos  yeux.  Un  homme  de  bien  par 
excellence,  un  militaire  français,  sans  autre  revenu  que 
les  émoluments  de  son  grade,  est  appelé  par  la  loi  à  hé- 
riter d'une  fortune  immense  ;  il  en  connaît  la  source  ; 
elle  ne  lui  paraît  pas  assez  pure;  il  l'accepte  cependant, 
mais  par  le  même  contrat  qui  la  lai  confère  il  dispose  en 
faveur  des  hospices  de  Paris  de  la  totalité  des  millions 
dont  il  hérite.  Dans  l'impossibilité  de  qualifier  dignement 
une  pareille  action,  contentons-nous  d'en  faire  honneur 
à  la  France  entière  et  de  réclamer  pour  elle  ^et  pour  lui 
le  premier  rang  dans  nos  paisibles  annales  de  la  vertu. 


Récit  des  actions  vertueuses  pour  lesquelles  des  mé- 
dailles ont  été  données  j^/^r  l'Académie  dans  la 
séance  puMique  du  Vl  juin  1841. 

Pélagie  Golombel,  demeurant  à  Abbeville,  départe- 
ment de  la  Somme,  âgée  de  cinquante  ans.  —  Pélagie 
Golombel  était  née  charitable  et  compatissante  ;  privée 
des  dons  de  la  fortune,  elle  avait  reçu  du  ciel  un  don 
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bien  plus  précieux,  celui  d'être  heureuse  du  bien  qu'elle 
pouvait  faire  ;  pauvre,  elle  mit  son  bonheur  à  soulager 
ceux  qui  étaient  plus  pauvres  (ju'elle  ;  elle  trouva  des 
ressources  dans  son  travail,  de  la  force  dans  son  exalta- 
tion généreuse,  et  le  bruit  de  ses  douces  et  persévérantes 
vertus  eut  assez  de  retentissement  pour  qu'une  foule  de 
personnes  recommandables  demandassent  pour  elle  à 
l'Académie  la  récompense  qu'elle  se  plait  à  lui  décerner. 

Sans  parler  de  plusieurs  traits  généreux  qui  prouvent 
que  la  compassion  active  était  chez  elle  une  habilude, 
nous  nous  bornerons  au  récit  d'une  action  qui  mérite 
d'avoir  place  dans  les  annales  de  la  vertu. 

Il  y  a  deux  ans,  un  de  ses  parents,  ouvrier  au  port  de 
Saint-Valery,  s'endormit  sur  le  sable,  fut  surpris  par  la 
marée  et  se  noya.  Il  laissait  une  veuve  et  cinq  jeunes  en- 
fants, réduits  à  la  misère. Pélagie  n'hésita  pas  à  recueillir 
la  mère  et  les  cinq  orphelins  ;  elle  les  soutint  avec  le  pro- 
duit de  son  état  de  couturière;  la  fatigue  et  l'augmenta- 
tion d'assiduité  amenèrent  l'affaiblissement  de  sa  vue, 
qui  la  força  de  renoncer  à  son  état.  Sa  bienfaisance  in- 
génieuse, car  la  charité  l'est  toujours,  trouva  dans  des 
travaux  d'un  autre  genre,  mais  plus  rudes,  et  dans  des 
privations  continuelles,  les  ressources  nécessaires  pour 
accomplir  la  mission  maternelle  qu'elle  avait  reçue  de  la 
Providence  et  qu'elle  continua  avec  un  zèle  que  l'Aca- 
démie a  jugé  digne  d'être  récompensé  et  d'être  donné  en 
exemple,  en  applaudissant  surtout  aux  efforts  qu'elle 
fait  pour  donner  à  ses  enfants  adoptifs  une  éducation 
qui  leur  permette  un  jour  de  suffire  à  leurs  besoins  et 
d'imiter  les  vertus  de  leur  bienfaitrice. 

Olive-Aimée  Melloc,  à  Brest,  département  du  Finis- 
tère, âgée  de  soixante-sept  ans.  —  Olive-Aimée  Melloc 
naquit  en  Brest   en  1774;  son  père  était   maître  serni- 
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rier;  à  l'âge  de  deux  ans,  elle  devint  orpheline.  Une 
tante  l'éleva  jusqu'à  Fâge  de  dix  neuf  ans.  Elle  n'eut 
alors  d'autres  ressources  que  son  travail. 

Une  veuve,  nommée  Guimanante,  recevait  pourtant  des 
secours  de  mademoiselle  Melloc;  à  son  heure  dernière 
madame  Guimanante  lui  légua  sa  fille,  âgée  de  22  ans 
et  aveugle  depuis  son  enfance.  Mademoiselle  Melloc  ac- 
cepta le  legs  de  sa  vieille  amie;  elle  devint,  depuis  ce 
temps,  l'unique  soutien  de  la  pauvre  aveugle  et  ne  s'en 
est  jamais  séparée.  A  cinquante  et  un  ans,  Mademoiselle 
Melloc  fut  elle-même  frappée  d'une  cécité  complète  ;  dans 
cette  position  déplorable,  elle  n'abandonna  pas  le  dépôt 
sacré  qu'une  mère  mourante  lui  avait  confié.  Le  guide  de 
l'aveugle  eut  besoin  alors  des  secours  qu'elle  avait  pro- 
digués avec  tant  de  générosité.  La  Providence  ne  l'aban- 
donna pas  dans  cette  circonstance,  et  prouva,  comme 
elle  le  fait  toujours,  que  les  bienfaits  ne  sont  jamais  per- 
dus. Une  pauvre  servante,  Marie-Hortense  Furus,  qui 
dans  son  enfance  avait  été  l'objet  des  soins  de  mademoi- 
selle Melloc,  se  consacra,  de  la  manière  la  plus  désinté- 
ressée, au  service  des  deux  aveugles.  Brest  jouit,  depuis 
quatorze  ans,  du  spectacle  de  la  charité  mutuelle  de  ces 
trois  personnes,  inséparables  dans  leur  misère  et  forti- 
fiées contre  le  malheur  par  les  liens  de  l'amitié  et  l'habi- 
tude de  la  vertu . 

L'Académie,  touchée  de  leur  situation,  a  décerné  à 
mademoiselle  Melloc  une  médaille,  espérant  que  cette 
récompense  serait  un  encouragement  pour  la  digne  ser- 
vante qui  est  aujourd'hui  le  soutien  et  le  guide  des  deux 
aveugles. 

Augustine  Mathieu,  à  Montargis,  département  du 
Loiret,  âgée  de  quarante  ans.  —  En  1818,  Augustine 
Mathieu  entra  au  service  du  général  G...  ;  sa  conduite  fut 
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longtemps  exemplaire;  quand  le  temps  des  épreuves 
arriva,  elle  fut  admirable.  Le  général  G...  fut  ruiné,  sa 
femme  succomba  après  une  longue  maladie,  Madame  G... 
avait  deviné  les  vertus  d'Augustine  et  lui  confia,  en 
mourant,  le  sort  de  son  fils  et  de  sa  fille. 

Augustine  s'attacha  au  père  et  aux  enfants  ;  elle  soigna 
le  père  jusqu'à  sa  mort,  le  soutint  de  ses  économies  et 
de  son  travail,  tandis  que  le  fils,  qui  mourut  deux  mois 
après,  était  à  l'agonie  et  partageait  les  soins  qu'elle  ren- 
dait à  son  père.  Augustine,  frappée  de  tant  de  malheurs, 
perdit  pendant  quelque  temps  la  raison  et,  dans  son 
délire,  elle  ne  pensait  qu'à  l'infortunée  pupille  que  sa 
maîtresse  lui  avait  laissée.  Tant  de  dévouement  a  paru 
digne  de  la  médaille  que  l'Académie  s'est  empressée  de 
lui  accorder. 

François-André  Lajus,  pilote  à  Peyrehorade,  départe- 
ment des  Landes.  —  La  vie  entière  de  Lajus  a  été  un 
exemple  de  vertus,  de  désintéressement,  de  délicatesse 
et  d'honneur;  révéré,  honoré  de  tous  ses  concitoyens,  il 
a  mérité  leur  estime  par  une  foule  de  traits  de  courage  ; 
il  a  arraché  des  flots  de  l'Adour,  rivière  souvent  très- 
dangereuse,  seize  personnes  et  les  a  rendues  à  la  vie.  Un 
jour,  un  passager  tomba  dans  l'eau  en  entrant  dans  son 
bateau  ;  celpassager  était  chargé  d'un  sac  de  1,400  francs  ; 
Lajus  se  précipite  dans  la  rivière,  ramène  le  passager,  et 
comme  le  malheureux  déplorait  la  perte  de  ses  1,400  fr. 
qui  étaient  toute  sa  fortune,  Lajus,  touché  de  sa  dou- 
leur, plongea  de  nouveau,  lui  rapporta  son  petit  trésor 
et  ne  consentit  à  recevoir  aucune  récompense.  L'Acadé- 
mie a  voulu  lui  en  accorder  une  en  l'honorant  d'une 
médaille  et  reconnaître  l'habitude  de  courage,  de  dé- 
vouement et  d'humanité  dont  cet  homme  généreux  a 
donné  tant  de  preuves. 
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Françoise  Mauchal,  de  Malciiicourt,  département  de  la 
Meurthe,  âgée  de  trente  ans.  —  Françoise  Marchai  est 
restée  orpheline,  chargée  par  sa  mère  de  prendre  soin 
d'un  frère  idiot  et  d'une  sœur  épileptique.  Avec  le  seul 
travail  de  ses  mains,  qui  lui  rapportait  de  8  à  12  sous  par 
jour,  elle  a  su  pourvoir  à  leurs  besoins.  Gomme  elle 
était  d'une  figure  agréable,  on  la  rechercha  plusieurs 
fois  en  mariage,  mais  il  aurait  fallu  abandonner  son 
frère  et  sa  sœur  ;  son  amitié  fraternelle  et  sa  piété  ont 
soutenu  son  courage,  et  lui  ont  donné  assez  de  force 
pour  accomplir  Tœ.uvre  de  charité  qu'elle  s'était  imposée. 
Gel  le  fille,  modeste  et  simple,  savait  qu'elle  était  sœur, 
elle  ignorait  qu'elle  était  vertueuse;  l'Académie  se  plaît 
à  le  lui  rappeler  en  l'appelant  au  partage  des  générosités 
de  M.  de  Montyon. 

Rosalie  Fiot,  à  Selles-sur-Gher,  département  de  Loir- 
et-Cher,  âgée  de  soixante  ans.  —  Rosalie  Fiot  entra, 
jeune  encore,  au  service  des  époux  D...  Elle  s'attacha  à 
ses  maîtres,  et  ne  leur  demanda  jamais  ses  gages,  qu'elle 
réservait  pour  s'en  faire  une  ressource  dans  sa  vieillesse  ; 
ses  maîtres  furent  ruinés;  Rosalie  les  aimait,  et  quoi- 
qu'ils ne  pussent  ni  lui  payer  ses  gages  arriérés  ni  la 
payer  à  l'avenir,  elle  ne  voulut  pas  les  quitter,  parce 
qu'ils  étaient  devenus  infirmes,  et  jusqu'au  dernier  mo- 
ment prodigua  les  soins  les  plus  touchants  à  sa  vieille 
maîtresse,  dont  un  cancer  rongeait  la  figure  depuis  deux 
ans.  L'Académie  n'a  pu  voir  sans  émotion  cette  constante 
charité  que  l'état  de  la  malade  rendait  héroïque,  ce  dé- 
sintéressement qui  ne  peut  partir  que  d'une  âme  géné- 
reuse, et  n'a  pas  voulu  que  la  vertu  de  Rosalie  restât 
sans  récompense. 

Marie  Munier,   de  Yesvres  (Côte-d'Or),  âgée  de  qua- 
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rante-trois  ans.  —  Marie  Munier  était  veuve  d'un  jour- 
nalier, et  n'avait,  pour  ainsi  dire,  d'autre  fortune  que 
son  courage  et  ses  nobles  sentiments.  Elle  avait  cinq  en- 
fant de  son  mariage  avec  Munier;  les  élever  était  une 
tâche  bien  grande,  mais  rien  ne  décourageait  son  âme 
simple  et  généreuse.  Un  ouvrier  de  sa  commune  aban- 
donna ses  deux  enfants,  dont  l'alné  était  infirme  et  qu'il 
ne  pouvait  nourrir.  La  mère  qui  en  avait  déjà  cinq,  et 
qui  mettait  sa  confiance  en  Dieu,  ne  craignit  pas  de  les 
recueillir,  de  les  élever  comme  ses  propres  enfants,  et 
quand  on  lui  représentait  raugracntation  de  charge  qui 
en  résultait  pour  elle,  elle  répondait  naïvement  :  Je  tra- 
vaillerai un  peu  plus. 

L'Académie  a  répondu  avec  empressement  au  vœu  de 
toute  la  population  de  son  arrondissement  en  lui  décer- 
nant une  médaille. 

Marianne-Piose  Gôme  veuve  Larocu,  à  Luxeuil,  dépar- 
tement de  la  Haute-Saône,  âgée  de  soixante-cinq  ans.  — 
Rose  Laroch  perdit  son  mari  de  bonne  heure  et  elle  resta 
chargée  de  trois  enfants;  simple  journahère,  elle  par- 
vint, par  son  travail,  à  les  élever,  leur  fît  apprendre  à 
lire,  et  par  Texeraple  de  toute  sa  vie  elle  leur  enseigna 
la  vertu.  Elle  volait  au  chevet  de  tous  les  malades,  par- 
tageait le  morceau  de  pain  noir  qui  lui  suffisait  à  peine, 
et  se  montrait  toujours  si  secourable  qu'on  l'appelait 
dans  le  pays  :  la  bo7uie  voisine. 

En  1825,  une  petite  fille  fut  abandonnée  sur  un  che- 
min, près  de  Luxeuil  ;  elle  y  courut,  la  ramena  chez 
elle,  et  depuis  quinze  ans,  elle  n'a  pas  cessé  un  instant  de 
lui  donner  les  soins  affectueux  de  la  plus  tendre  mère. 
Elle  était  cependant  bien  pauvre;  mais  quand  elle  pouvait 
faire  un  peu  de  bien,  elle  bénissait  le  ciel,  refusait  tout 
secours  pour  elle-même  et  disait  :  il  y  en  a  de  plus  mal- 
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heureux  que  moi.  Une  vertu  si  douce,  si  patiente,  si 
résignée,  a  décidé  l'Académie  à  l'iionorer  d'une  juste  ré 
compense. 

Marie-Louise  Siot,  à  Paris,  âgée  de  cinquante-six  ans, 
—  Marie-Louise  Siot  était  au  service  d'une  dame  Martel 
qui  perdit  sa  fortune  ;  pendant  trente-cinq  ans,  la  demoi- 
selle Siot  s'associa  à  son  malheur;  elle  soutint  sa  mai- 
tresse  par  son  travail,  par  ses  économies,  et  lui  demeura 
fidèle  jusqu'à  ses  derniers  moments.  Quand  la  dame  Mar- 
tel mourut,  ne  pouvant  récompenser  le  dévouement  de 
la  généreuse  compagne  de  son  infortune,  elle  fit  prier 
TAcadémie  d'acquitter  sa  dette;  l'Académie  a  été  touchée 
de  cette  recommandation  que  beaucoup  d'autres  accom-, 
pagnaient,  et  s'est  empressée  de  récompenser  dans  la 
personne  de  Marie  Siot  la  fidélité  domestique. 

Catherine-Jeanne-Françoise  Guiot,  de  Paris,  départe- 
ment de  la  Seine,  âgée  de  cinquante-six  ans.  —  M.  de 
Saint-André,  émigré  rentré  et  dépouillé  de  ses  biens, 
prit  Françoise  Guiot  à  son  service.  Plusieurs  fois,  la  for- 
tune parut  vouloir  sourire  à  M.  de  Saint-André,  mais  ses 
faveurs  étaient  de  peu  de  durée  ;  il  trouvait  alors  dans  sa 
fidèle  domestique  les  secours  qui  lui  étaient  indispensa 
blés.  Elle  le  soutenait  de  son  travail  et  s'efforçait  d'em- 
pêcher qu'on  ne  s'aperçût  de  son  dénùment.  Sa  femme 
était  âgée  et  mourut  à  quatre-vingts  ans,  objet  continuel 
des  soins  de  Françoise  Guiot.  M.  de  Saint-André,  de 
revers  en  revers,  alla  compléter  la  série  de  ses  malheurs 
à  la  maison  de  détention  de  la  rue  de  CUchy.  Chaque 
jour,  Françoise  portait  au  prisonnier  pour  dette  le  fruit 
de  son  travail  du  jour  et  de  la  nuit.  Elle  refusa  tous  les 
secours  qui  auraient  pu  l'obliger  à  dévoiler  la  position 
de  son  maître.  Elle  accomplit  son  œuvre  de  charité  jus- 
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qu'à  la  mort  de  M.  de  Saint-André;  ce  n'est  qu'alors 
qu'elle  a  permis  qu'on  révélât  la  noble  conduite  qui  lui 
a  mérité  une  distinction  dans  les  prix  Mont  von.  Sa  dis- 
crétion généreuse  la  méritait  autant  que  son  dévouement 
inaltérable. 

Époux  Couturier,  à  Beauche,  département  d'Eure-et- 
Loir.  —  Rien  n'est  plus  touchant  que  la  belle  action  des 
époux  Couturier;  la  femme  Couturier  avait  cinq  enfants, 
elle  nourrissait  le  fils  de  deux  pauvres  ouvriers  de  Paris  ; 
la  nourriture  achevée,  elle  reporta  l'enfant  à  ses  parents, 
qui  la  prièrent  de  le  garder,  et  finirent  par  l'abandon- 
ner. Les  époux  Couturier,  qui  gagnaient  à  peine  l'un 
vingt  sous  et  l'autre  dix  sous  par  jour,  gardèrent  l'enfant 
et  confondirent  dans  leurs  soins  et  leur  amour,  avec  les 
cinq  enfants  qu'ils  devaient  à  la  nature,  celui  que  la 
vertu  leur  avait  donné.  Ils  prolongèrent  les  heures  du 
travail,  se  privèrent  du  nécessaire  et  dotèrent  leur  fils 
adoptif  du  noble  exemple  qu'ils  lui  donnaient  et  de  l'in- 
térêt qui  entoure  ceux  qui  sont  les  auteurs  et  même  les 
objets  de  belles  actions. 

L'Académie  a  donné,  cette  année  outre  les  prix,  onze 
médailles;  les  actes  de  vertu  portés  à  sa  connaissance 
étaient  nombreux,  et,  riche  par  la  générosité  de  M.  de 
Montyon,  elle  a  regretté  de  ne  pouvoir  les  couronner 
tous.  Heureux  le  pays  où  toutes  les  vertus  ne  peuvent 
pas  être  récompensées  I 
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DISCOURS  DE  M.  LE  COMTE  MOLE 

DIRECTEUR   DE   l'aCADÉMIE. 

Prononcé  dans  la  séance  publique  annuelle  du  30  juin  1842. 


En  voyant  l'illustre  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
française  occuper  sa  place  dans  cette  solennité  littéraire 
et  suspendre  l'exercice  de  ses  hautes  fonctions  politiques 
pour  ressaisir  ce  sceptre  de  la  critique  que  tous  les  amis 
des  lettres  lui  décernèrent  dès  ses  plus  jeunes  ans,  je  le 
félicitais  plus  encore  que  l'Académie,  plus  encore  que 
cette  assemblée  avide  de  l'entendre,  de  rester  si  bon  juge 
de  sa  propre  gloire;  je  me  rappelais  l'éclat  de  ses  dé- 
buts, les  palmes  que  je  l'avais  vu  remporter  dans  cette 
enceinte,  où  les  esprits  les  plus  avares  d'éloges,  parce 
qu'iis  étaient  les  plus  délicats,  répétaient  à  l'envi  que  la 
France  aurait  dans  ce  jeune  homme  un  critique  et  un 
modèle  de  plus.  Après  lui,  messieurs,  après  ce  morceau 
si  achevé  dont  il  vous  a  donné  lecture,  il  eût  mieux  valu 
sans  doute  vous  laisser  sous  le  charme  salutaire  des  im- 
pressions que  vous  aviez  reçues. 

Mais  la  mission  que  l'Académie  m'a  confiée  est  de  celles 
qui  ne  redoutent  ni  préoccupation  ni  concurrence  ;  elle 
ne  demande  aucun  de  ces  dons  brillants  que  vous  êtes 
accoutumés  à  couronner  dans  l'orateur  ou  l'écrivain.  Me 
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sera-t-il  permis,  messieurs,  après  tant  d'illustres  con- 
frères qui  l'ont  si  dignement  remplie,  de  dire  ici  ce  que 
j'en  pense  et  de  la  caractérisera  mon  tour? 

Chaque  année,  l'Académie  distribue  les  bienfaits  d'un 
homme  riche  et  bon  qui  a  voulu  secourir  d'âge  en  âge, 
de  génération  en  génération,  la  vertu  malheureuse,  ou 
plutôt  le  pauvre  donnant,  au  sein  même  de  la  misère, 
l'exemple  des  plus  nobles  ou  des  plus  touchantes  vertus. 
Mais  cet  homme  généreux  a-t-il  voulu  seulement  tendre 
une  main  charitable  à  la  vertu  unie  à  l'infortune,  ou 
M.  de  Montyon  n'était-il  pas  trop  éclairé  lui-même  pour 
se  méprendre  sur  la  véritable  origine  de  sa  belle  action? 
N'appartenait-il  pas,  par  ses  lumières  autant  que  par  la 
beauté  de  son  âme,  à  la  philantrophie  de  cette  époque 
dont  il  avait  partagé  les  nobles  espérances,  je  dirai 
même  les  illusions? 

Pendant  longtemps ,  il  faut  bien  le  reconnaître ,  le 
christianisme  seul,  proclamant  non  l'égalité  de  condi- 
tion, mais  l'identité  de  vocation  de  la  race  humaine  tout 
entière,  avait  montré  que  tous  les  hommes  étaient  appe- 
lés à  la  pratique  des  mêmes  vertus,  à  la  même  dignité 
morale,  à  mériter  une  autre  vie  après  celle-ci  par  les 
mêmes  sacrifices,  par  les  mêmes  actions.  Principe  de 
sociabilité  admirable,  qui  rend  celui  qui  doit  obéir  res- 
pectable aux  yeux  de  celui  que  la  Providence  appelle  à 
commander,  qui  maintient  l'égalité  avec  la  hiérarchie, 
la  discipline  avec  l'indépendance,  la  liberté  avec  l'auto- 
rité, et  répartit  entre  tous  avec  une  équité  inflexible, 
abstraction  faite  du  rang  et  de  la  fortune,  les  seuls  vrais 
biens  que  nous  soyons  appelés  à  recueillir,  je  veux  dire 
l'estime,  la  reconnaissance  de  nos  semblables  et  les  ré- 
compenses du  ciel. 

Ces  notions  si  vraies,  si  simples,  quoique  si  élevées, 
sur  la  nature  de  l'homme  et  sa  destination  sur  la  terre, 
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étaient  sorties  de  l'Evangile  ;  les  orateurs  et  les  mora- 
listes chrétiens  les  avaient  propagées  depuis  plusieurs 
siècles,  et  elles  étaient  entrées  dans  le  domaine  de  la 
raison  humaine,  où  la  philosophie,  méconnaissant  par- 
fois leur  origine,  s'était  emparée  d'elles  pour  s'en  enor- 
gueillir. Elles  avaient  pénétré  dans  tous  les  esprits,  dans 
tous  les  cœurs,  et  devaient  changer,  sinon  la  forme  des 
sociétés,  du  moins  la  pratique  des  différents  rapports  des 
hommes  entre  eux;  elles  obligeaient  les  humbles  à  s'ho- 
norer eux-mêmes,  les  forts  à  justifier  leurs  forces.  Le 
lien  commun,  évident,  entre  les  uns  et  les  autres,  c'était 
l'identité,  l'égalité  de  vocation,  c'était  cette  vérité  révé- 
lée pour  le  chrétien  et  démontrée  pour  le  philosophe, 
que  tous  les  hommes  étaient  appelés  à  la  même  beauté 
morale,  à  recevoir  les  mêmes  récompenses,  quelles  que 
fussent  d'ailleurs  les  circonstances  mobiles,  prospères 
ou  misérables  qui  accompagnent  le  passage  de  chacun 
ici-bas. 

L'œuvre  de  M.  de  Montyon  porte  le  caractère  de  son 
époque  ;  philanthropique  et  libérale,  elle  a  moins  pour 
objet  de  secourir  l'infortune  que  de  faire  ressortir  ces 
vertus  pratiquées  sous  le  toit  du  pauvre,  et  qu'on  accu- 
sait le  passé  de  n'avoir  pas  su  reconnaître  ou  découvrir. 
Ce  but  a-t-il  été  atteint?  Je  n'hésite  pas  à  l'affirmer.  Je 
n'en  voudrais  pour  preuve  irrécusable  que  la  réunion 
des  pièces  authentiques  qui  depuis  vingt-trois  ans  vous 
ont  été  adressées,  et  le  recueil  des  livrets  rédigés  sous  les 
yeux  et  par  les  soins  de  votre  secrétaire  perpétuel  pen- 
dant cette  même  période.  La  nature,  la  spontanéité  des 
actions  que  vous  avez  récompensées,  la  simplicité  des 
vertus,  l'ignorance  bien  souvent  de  ceux  qui  les  exercent, 
rendraient  impossible  de  croire,  même  aux  esprits  les 
plus  chagrins,  que  la  prévoyance  de  vos  encourage- 
ments ou  le  désir  secret  de  vos  récompenses  aient  altéré 
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en  rien  la  pureté  ou  le  mérite  des  actes  dont  réclat  de 
vos  suffrages  a  fait  des  exemples  pour  tous.  Honorons 
donc  la  mémoire  du  fondateur  des  prix  de  vertu.  De 
tous  les  sentiments,  le  plus  utile  à  répandre  dans  les 
classes  inférieures,  le  plus  propre  à  préserver  l'extrême 
misère  de  la  dégradation  morale  qui  en  est  trop  souvent 
la  suite,  c'est  le  respect  de  soi-même.  Or,  je  le  demande, 
le  pauvre  dont  la  belle  action  ou  la  conduite  vertueuse 
a,  je  ne  dirai  pas  seulement  obtenu  le  prix,  mais  mérité 
d'être  racontée  dans  cette  solennité  annuelle,  n'a-t-il  pas 
une  autre  conscience  de  lui-même,  ne  se  respecte-t-il  pas 
davantage?  Assurément,  il  ne  devient  pas  impeccable  ; 
l'homme,  à  quelque  perfection  qu'il  s'élève,  reste  capa- 
ble de  bien  et  de  mal  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rendu  sa  dé- 
pouille à  la  terre.  Mais  si  celui  qui  aurait  reçu  le  pur  et 
éclatant  honneur  de  vos  suffrages  se  laissait  plus  tard 
entraîner  au  mal,  je  dirai  même  au  crime,  il  ne  pourrait 
en  supporter  la  honte,  vous  lui  auriez  appris  à  rougira 
Je  me  hâte  d'arriver  aux  faits  dont  vous  m'avez  confié 
la  tache  consolante  de  présenter  le  récit.  Que  seraient 
en  effet  les  paroles,  même  les  plus  graves  et  les  plus 
éloquentes,  auprès  de  ces  traits  qui  surpassent  l'esprit 
et  saisissent  le  cœur  ?  Le  bien,  le  véritable  bien  est  plus 
cher  aux  hommes  qu'ils  ne  le  pensent  eux-mêmes.  Ra- 
contez-le, exposez-le  tel  qu'il  est,  sans  ornement  sur- 
tout, sans  le  mettre  en  contact  avec  l'esprit,  tel  qu'il  sort 
du  cœur,  et  vous  verrez  les  plus  secs  s'attendrir,  les  plus 
durs  s'émouvoir,  et  s'accomplir  sous  vos  yeux  cette  belle 

i.  Les  journaux  ont  annoncé  dernièrenjent  qu'une  femme  ayant 
obtenu  un  des  prix  de  vertu  décernés  par  l'Académie  se  trouvait  sous 
la  prévention  du  crime  de  vol  domestique.  Celte  femme  a  nié  d'abord 
avec  opiniâtreté  qu'elle  fût  coupable  des  faits  qui  lui  étaient  impu'és, 
et  se  voyant  ensuite  sur  le  point  d'être  convaincue,  elle  n'a  pu  suppor- 
ter sa  honte  et  s'est  pendue  de  désespoir. 
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loi  de  la  Providence  qui  a  doué  d'une  S3'mpatliie  inévi- 
table tout  ce  qui  est  bon  à  imiter.  Et  d'abord,  messieurs, 
je  commencerai  par  annoncer,  pardonnez-moi  le  mot, 
une  bonne  nouvelle,  c'est  qu'il  s'est  rencontré  deux 
exemples,  que  dis-je?  deux  vies  entières  si  admirables, 
que  l'Académie,  se  sentant  dans  l'heureuse  impossibité 
de  choisir  entre  elles,  leur  a  partagé  le  prix. 

Dans  une  commune  rurale  du  département  du  Rhône, 
à  Saint-Etienne-la-Varenne,  naissait  en  1802  un  enfant 
qui  reçut  le  nom  de  Madeleine  Saunier.  La  famille  qu'il 
venait  accroître  était  déjà  nombreuse,  pauvre  et  honnête 
également.  Constatons-le,  messieurs,  Madeleine  Saunier 
eut  des  parents  estimables,  fut  pleine  de  foi,  de  religion 
dès  son  berceau  ;  mais  là  se  bornèrent  pour  elle  les  se- 
cours visibles  de  la  Providence,  à  moins  de  regarder  la 
carrière  que  vous  lui  verrez  parcourir  comme  une  de  ces 
saintes  missions  auxquelles  il  est  d'autant  plus  permis 
de  croire,  que  jamais  ceux  qui  les  ont  reçues  ou  qui  les 
remplissent  ne  sont  tentés  de  se  les  attribuer.  Madeleine, 
dans  son  enfance,  s'était  consacrée  d'elle-même  au  sou- 
tien de  ses  jeunes  frères  et  sœurs  ;  les  jeux  de  son  âge  ne 
tenaient  aucune  place  dans  sa  vie;  mais  elle  s'était 
réservé  des  jouissances  qu'elle  entourait  d'un  certain 
mystère,  et  dont  en  particulier  elle  avait  dérobé  la  con- 
naissance à  tous  ses  parents.  Emportant  chaque  jour  aux 
champs  sa  frugale  nourriture,  elle  en  distribuait  une 
portion  aux  pauvres  du  voisinage,  et  ne  leur  demandait 
en  retour  que  de  lui  garder  le  secret.  Cependant  le  dé- 
vouement, le  courage,  n'empêchent  pas  la  nature  d'avoir 
ses  droits  ;  le  développement  physique  de  Madeleine  eut 
à  souffrir  du  peu  de  nourriture;  elle  se  livrait  à  des 
fatigues  qui  excédaient  ses  forces.  Des  infirmités  pré- 
coces vinrent  l'atteindre,  mais  ne  purent  ralentir  l'essor 
de  son  ardente  charité.  Devenue  plus  âgée  et  plus  indé- 
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pendante,  le  bien  qu'elle  fit  dépassa  toutes  les  limites  de 
la  vraisemblance,  je  dirais  presque  du  possible. 

Ne  nous   lassons  jamais  d'admirer,   messieurs,  cette 
force,  cette  puissance  surnaturelle  que  donne  l'abnéga- 
tion de  soi-même,  l'absolu  dévouement.   Cet  être  faible, 
dont  les  privations  et  la  misère  avaient  déjà  miné  l'exis- 
tence, franchissait  de  longues  distances  pour  aller  porter 
ses  soins  ou  le  fruit  de  ses  sacrifices  à  de  plus  malheu- 
reux que  ceux  qu'elle  aurait  trouvés  auprès  d'elle  ;  et 
lorsqu'elle  avait  épuisé  toutes  ses  chétives  ressources, 
lorsqu'elle  se  voyait  en  présence  de  douleurs  qu'elle  ne 
pouvait  plus  soulager,   elle  s'imposait  une  tâche  plus 
rude  que  toutes  les  autres,  celle  de  fléchir  l'insensibilité 
de  l'égoïsme,  d'affronter  le  refus  brutal  ou  glacé  de  l'ai- 
sance sans  pitié,  pour  rencontrer  parfois  quelque  sym- 
pathie et  obtenir  quelque  moyen  de  secourir  ceux  qu'elle 
avait  laissés  sans  espoir.  C'est  au  chevet  des  malades  que 
nous  verrons  briller  surtout  cette  physionomie  céleste  ; 
c'est  là  que,  surmontant  toutes  les  répugnances  naturel- 
les, dépouillant  en  quelque  sorte  toutes  les  faiblesses  de 
la  terre,  nous  allons  la  voir  centupler  ses  facultés  et  ses 
forces  pour  consoler  ceux  qui  pleurent,  soulager  ceux 
qui  souffrent  ou  les  diriger  vers  le  ciel  en  les  faisant 
mourir  en  paix.  Ainsi,  pendant  quinze  ans,   elle  a  fait 
vivre  le  nommé  Nesme,  aveugle,   avec  sa  fille  idiote. 
Chaque  jour  elle  partait  et  donnait  à  l'aveugle  et  à  sa 
fille  leur  nourriture,  et,  ce  qui  était  plus  difficile,  le  cou- 
rage d'attendre  et  de  vivre  jusqu'au  lendemain.  Pendant 
quinze  ans,  messieurs,  je  l'ai  relu  et  constaté  avec  soin 
dans   les   renseignements  qui  nous  ont   été   transmis; 
quinze  ans  pendant  lesquels  se  répètent  tous  les  jours 
des  actes  dont  un  seul  suffirait  pour  embellir,  honorer 
toute  une  vie  ;   c'est  ce  que  la  religion,  la  foi  en  Dieu 
seule  explique,  l'humanité  n'y  suffit  pas.  —  Youlez-vous 
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un  autre  exemple  ?  A  la  même  distance  de  la  demeure  de 
Madeleine,  au  hameau  des  Grandes-Bruyères,  il  existait 
une  fille  infortunée,  couverte  d'une  lèpre  si  repoussante 
que  sa  famille,  hélas!  oui  sa  famille  l'avait  abandonnée. 
Reléguée  dans  une  étable,  Marie  Carrichon  n'eut  pendant 
dix-huit  mois  que  Madeleine  pour  l'approcher.  Un  cœur 
comme  celui  de  Madeleine,  il  faut  le  dire,  devait  battre 
bien  fort  à  la  vue  de  cet  excès  de  dénûment  et  de  souf- 
france, à  ridée  de  celte  créature  humaine  de  laquelle 
toute  pitié,  toute  sympathie  s'était  retirée.  Aussi  deux 
fois  par  jour  elle  se  rendait  auprès  d'elle,  moins  encore 
pour  lui  porter  le  peu  de  nourriture  qu'elle  pouvait  pren- 
dre que  pour  rendre  moins  douloureuses  des  plaies 
qu'elle  parvenait  ainsi  à  panser  plus  souvent.  Sa  vertu 
reçut  ici  sa  récompense  :  Marie  Carrichon  exhala  son 
âme  entre  les  bras  de  Madeleine,  qu'elle  bénissait  après 
Dieu,  en  qui  Madeleine  lui  avait  appris  à  placer  toutes 
ses  espérances. 

Au  mois  de  novembre  1840,  lors  des  inondations  du 
Rhône,  Madeleine  faillit  périr  en  traversant  un  torrent 
débordé  entre  Saint-Etienne  et  le  hameau  de  la  Grange- 
Maçon,  ou  demeurait  une  autre  femme,  nommée 
Liottard  à  laquelle  elle  portait  des  secours  quotidiens. 
On  lui  reprochait  son  imprudence  :  «  Que  voulez-vous?  ré- 
pondit-elle, je  n'y  étais  pas  allée  hier,  je  ne  pouvais  y 
manquer  aujourd'hui.  » 

Je  terminerai  par  un  trait  qui  surpasse  tous  ceux  dont 
cette  vie  presque  surnaturelle  est  remplie.  Je  l'ai  réservé 
pour  le  dernier,  quoiqu'il  ait  précédé  celui  que  je  viens 
de  raccnter.  On  était  au  plus  fort  de  l'hiver  rigoureux 
de  1835  ;  Madeleine  Saunier  avait  découvert  au  loin, 
dans  la  campagne,  une  femme  appelée  Mancel,  dont  la 
retraite  ressemblait  plutôt  à  celle  d'une  bète  fauve  qu'à 
l'asile  d'une  créature  humaine.  La  femme  Mancel,  de- 
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puis  longtemps  malade,  voyait  approcher  son  dernier 
moment.  Madeleine,  assise  à  son  chevet,  ne  la  quittait 
plus.  C'était  vers  la  fin  d'une  longue  nuit;  une  neige 
épaisse  couvrait  Ja  terre,  un  vent  glacé  soufflait  et  ébran- 
lait les  parois  où  s'abritaient  tant  de  misère  et  de  charité. 
Madeleine,  pour  combattre  le  froid  mortel  qui  se  joignait 
à  tant  d'autres  soufî'rances,  avait  allumé  quelques  mor- 
ceaux de  bois  vert^  qui  remplissaient  la  hutte  de  fumée 
et  incommodaient  d'autant  la  malade,  en  proie  aux  con- 
vulsions de  la  mort,  lorsque  la  porte,  fermée  seulement 
par  une  pierre  qui  la  buttait  à  l'intérieur,  s'entrouvre  et 
laisse  apercevoir  un  loup  affamé  prêt  à  s'élancer  sur 
Madeleine  ou  à  disputer  à  la  mort  sa  proie.  Madeleine, 
épouvantée,  seule  eût  pris  la  fuite  ;  elle  s'élance  pour  dé- 
fendre le  dépôt  que  la  Providence  a  placé  dans  ses  mains  ; 
elle  tient  ferme,  repousse,  contient  la  pierre  et  la  porte, 
rassemble  quelques  autres  obstacles,  ne  cesse  de  pousser 
des  cris,  qu'elle  varie  pour  que  l'animal  féroce  croie  avoir 
aflaire  à  plusieurs  personnes  à  la  fois.  Ses  forces  s'épui- 
saient. Rassurez-vous,  messieurs,  le  jour  paraît  et  le  loup 
s'éloigne.  Quelques  heures  après,  la  femme  Mancel  avait 
cessé  d'exister.  Vous  croyez  que  Madeleine  se  tient  quitte 
envers  elle  et  ne  songe  qu'à  regagner  son  village  ?. . .  Non  ; 
son  respect  pour  la  forme  humaine,  sa  piété  envers  son 
semblable,  ne  lui  permettent  pas  d'abandonner  ainsi  les 
restes  de  cette  créature  dont  elle  avait  longtemps  soulagé 
les  soufl'rances,  et  tout  à  l'heure  encore  défendu  au  péril 
de  sa  vie  les  derniers  moments.  Elle  frémit  à  l'idée  du 
loup  revenant  dans  la  chaumière  ;  elle  court  au  paysan 
le  plus  voisin,  et  le  supplie  de  permettre  qu'elle  dépose 
chez  lui  la  dépouille  de  sa  pauvre  Mancel.  Sa  prière  est 
exaucée:  aussitôt  elle  disparaît,  charge  sur  ses  épaules 
le  pieux  fardeau,  et  sa  mission  providentielle  enfin  ac- 
complie, tombe  à  genoux  et  remercie  Dieu  d'avoir  béni 
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ses  efforts.  Jugez  de  son  bonheur,  messieurs,  lorsqu'elle 
sut  que  l'animal  contre  lequel  elle  avait  héroïquement 
lutté  était  revenu  la  nuit  suivante,  et  que  ses  pas,  impri- 
més sur  la  neige  et  dans  la  cabane,  lui  prouvèrent  jus- 
qu'à quel  point  son  courage  était  récompensé  ! 

L'Académie  n'avait  pas  été  la  première  à  découvrir  la 
retraite  de  Madeleine  Saunier  ;  sur  le  trône,  veille  une 
princesse  dont  la  charité  pénètre  jusque  dans  les  plus 
obscures  retraites  de  la  misère  ou  du  malheur.  Invisible 
comme  la  Providence,  sa  main,  qu'elle  dissimule,  dis- 
pense d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  les  consolations  et 
les  secours.  Ce  serait  la  trahir  que  d'insister  davantage  ; 
mais  cette  identité  de  vocation,  cette  égalité  devant  Dieu, 
dont  je  parlais  pour  tous  les  hommes,  pourquoi  le  trône 
ne  la  réclamerait-il  pas  à  son  tour?  Est-il,  je  le  demande, 
un  plus  beau  spectacle  sur  la  terre  que  celui  de  la  bonté, 
de  la  charité,  que  dis-je?  de  toutes  les  vertus  unies  au 
rang  suprême,  et  répandant  au  loin  des  exemples  qui 
méritent  d'être  mis  au  premier  rang  des  bienfaits  I  Ne  les 
voyons-nous  pas  déjà  suivis,  messieurs,  ces  exemples, 
autour  de  celle  qui  les  donne?  Demandez  à  Madeleine: 
elle  vous  parlera  d'une  autre  princesse  dont  elle  a  aussi 
reçu  les  secours,  et  que  la  France  aime  et  respecte  en  la 
voyant  marcher  sur  les  traces  de  celle  qu'elle  a  nommée 
sa  mère. 

Je  passe  au  second  prix  donné  par  l'Académie  ;  c'est 
encore  tout  une  vie  dont  j"ai  à  vous  présenter  le  tableau. 
Au  lieu  du  dévouement  passionné,  héroïque  et  chrétien 
de  Madeleine  Saunier  à  l'humanité  souffrante,  nous  ver- 
rons une  jeune  fdle  de  seize  ans,  s'ignorant  elle-même, 
entrer  au  service  d'honnêtes  époux,  s'attacher  à  eux  tou- 
jours davantage  à  mesure  qu'elle  leur  devient  plus  né- 
cessaire; les  perdre,  transporter  son  attachement  à  leur 
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enfant,  qui  ne  peut  non  plus  se  passer  d'elle,  et  de  géné- 
ration en  génération,  retenue  toujours  par  le  bien  qu'elle 
fait,  se  consacrer  durant  trente-six  années  à  cette  même 
famille,  sans  que  les  chances  de  fortune  cju^on  lui  offre, 
ni  les  infirmités  qui  l'accablent,  fassent  hésiter  un  seul 
instant  son  dévouement.  Marie-Catherine  Nainyille,  sur- 
nommée Manette,  est  née  àSanderville,  dans  le  départe- 
ment d'Eure-et-Loir.  Entrée  en  1808  chez  M.  et  Madame 
deLétan,  avec  lesquels,  jusque  là,  elle  n'avait  eu  aucun 
rapport,  Manette  s'aperçut,  au  bout  de  deux  années,  que 
la  santé  de  sa  maîtresse  s'altérait,  et  que  l'aisance  de  la 
maison  diminuait  tous  les  jours.  Elle  n'avait  que  dix- 
huit  ans,  et  ne  savait  pas  encore  que  l'instinct  le  plus 
impérieux  de  son  âme,  sa  vocation  la  plus  irrésistible, 
serait  de  s'attacher  aux  êtres  dont  elle  aurait  été  le 
soutien,  et  de  se  dévouer  à  leur  personne  avec  cette 
même  ardeur  que  Madeleine  Saunier  ressentait  pour  le 
principe  de  toute  bienfaisance,  de  toute  charité.  Depuis 
que  les  souffrances  de  madame  de  Létan  devenaient  plus 
cruelles,  et  que  le  malheur  qui  planait  sur  les  deux  époux 
se  faisait  pressentir,  Manette  se  révélait  pour  ainsi-dire  à 
elle-même.  Non-seulement  elle  était  devenue  la  garde- 
malade  la  plus  intelligente,  la  plus  affectionnée,  mais 
ses  mains  avaient  appris  à  multiplier,  à  perfectionner 
leur  travail  pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  maîtresse, 
qui  ne  tarda  pas  à  expirer  dans  ses  bras. 

M.  de  Létan,  hors  d'état  de  remplir  les  devoirs  d'une 
petite  place  dont  le  salaire  ne  suffisait  même  pas  à  son 
existence,  se  vit  non-seulement  dans  l'impossibilité  de 
rien  donner  à  Manette  sur  ses  gages  déjà  fort  arriérés, 
mais  aussi  dans  l'impuissance  de  se  procurer  pour  lui  le 
strict  nécessaire.  Que  fait  alors  Manette?  Elle  se  partage 
entre  la  nuit  et  le  jour.  Le  jour,  elle  soigne,  elle  ne  quitte 
pas  M.  de  Létan,  dont  la  faiblesse  et  le  mal  allaient  crois- 
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sant  ;  et  la  nuit,  elle  travaille  pour  le  nourrir.  Enfin,  en 
1814,  quatre  ans  après  qu'elle  avait  fermé  les  yeux  et 
enseveli  à  elle  seule  sa  maîtresse,  elle  rendait  les  mêmes 
et  religieux  devoirs  à  son  maître.  Les  deux  époux  étaient 
morts  insolvables,  et  Manette  eut  la  douleur  de  voir  leurs 
meubles  délabrés  vendus  par  les  créanciers.  Mais  il  res- 
tait une  orpheline  à  laquelle  Manette  pouvait  encore  se 
consacrer.  La  Providence  sembla  un  moment  bénir  ses 
efforts.  Un  mari  se  présenta;  M.  Lhoste,  possesseur  d'une 
modique  somme  que  le  travail  pouvait  augmenter,  épousa 
mademoiselle  de  Létan.  Puis,  ayant  risqué  et  perdu  tout 
ce  qu'il  avait  dans  une  entreprise  industrielle,  M.  Lhoste, 
se  trouva  bientôt  avec  sa  femme  et  son  enfant  dans  la 
dernière  détresse.  Il  devait  à  Manette,  pour  ses  gages  ac- 
cumulés, plus  d'argent  qu'il  n'en  avait  jamais  possédé, 
et  celle-ci  restait  non  pas  l'unique  serviteur  du  père,  de 
la  mère  et  de  l'enfant,  mais  encore  leur  soutien,  je  dirai 
même  leur  protection.  C'est  alors  qu'une  personne  âgée 
et  riche  habitant  la  même  maison,  et  témoin  journalier 
du  dévouement  de  Manette,  eut  l'idée  sacrilège  de  l'en- 
lever à  ses  maîtres  infortunés  pour  se  l'attacher.  Elle 
offre  d'abord  à  Manette  10,000  francs  et  de  bons  gages 
si  elle  veut  la  suivre,  puis  20,000  francs;  singulière  illu- 
sion de  la  richesse,  qui  croit  que  tout  s'achète  et  ne  s'a- 
perçoit pas  que  Manette  n'eût  plus  été  Manette  si  elle  se 
fût  seulement  sentie  hésiter!  Au  lieu  de  cela,  cette  noble 
fille  refuse  sans  colère,  naturellement,  simplement, 
comme  on  répond  à  qui  se  trompe,  et  redouble  d'efforts, 
de  veilles,  de  privations,  pour  subvenir  à  toutes  les  né- 
cessités de  cette  famille  qui  venait  de  s'accroître  encore 
par  la  naissance  d'un  second  enfant.  Une  vie  comme 
celle  de  Manette  fortifie  l'âme,  mais  aux  dépens  du  corps. 
Déjà  elle  n'était  plus  jeune,  et  sa  santé  se  ressentait  de 
tant  de  privations  et  de  sacrifices  ;  telle  est  cependant  la 
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puissance  du  dévouement  véritable,  qu'il  élève  presque 
toujours  les  forces  de  Tètre  dont  il  s'empare  au  niveau 
du  malheur  qu'il  veut  secourir.  Ruiné,  accablé  de  cui- 
sants chagrins,  M.  Lhoste  fut  tout  à  coup  frappé  d'épi- 
lepsie.  C'est  dans  les  bras  de  Manette  qu'il  passait  ses 
horribles  accès.  Madame  Lhoste,  tombée  elle-même  dans 
un  affaiblissement  qui  s'étendait  jusqu'aux  facultés  mo- 
rales, était  hors  d'état  de  venir  en  aide  à  son  époux.  Et 
ne  croyez  pas  que  Manette  eût  une  de  ces  organisations 
impassibles  que  rien  n'ébranle  et  ne  rebute  ;  loin  de  là, 
le  spectacle  hideux  qu'elle  avait  sous  les  yeux  eût  été 
contagieux  pour  elle,  si  elle  n'eût  été  préservée  par  l'ar- 
deur de  son  dévouement.  Seule  en  face  du  malheureux 
épileptique  qui  la  couvrait  de  son  écume,  elle  le  conte- 
nait, l'apaisait,  et  ne  s'en  séparait  pas  qu'elle  ne  l'eût  re- 
mis, calmé  et  soulagé,  dans  son  lit.  Il  mourut,  et  elle  fut 
seule  encore  à  recueillir  son  dernier  soupir  et  à  s'occu- 
per de  sa  sépulture. 

Souffrante  et  malade  elle-même,  la  voilà  restée  avec  la 
fille  de  ses  premiers  maîtres,  la  veuve  Lhoste  et  sa  petite 
fille.  Mais,  comme  si  la  Providence  se  fût  complu  à  mon- 
trer dans  Manette  toute  la  beauté  du  cœur  humain  lorsque 
le  dévouement  l'inspire,  de  nouvelles  et  plus  rudes 
épreuves  l'attendaient.  Madame  Lhoste,  atteinte  d'une  pa- 
ralysie au  cerveau,  tombe  en  enfance  ;  le  sentiment  que 
Manette  lui  portait  semble  alors  changer  de  nature.  Il 
devient  celui  d'une  mère  :  même  tendresse,  même  sollici- 
tude dans  tous  les  instants.  Elle  lève,  habille  madame 
Lhoste,  la  couche,  la  fait  manger,  ne  lui  adresse  que 
d'affectueuses  ou  compatissantes  paroles.  Heureuse  lors- 
*  qu'elle  peut  ramener  le  sourire  sur  ces  lèvres,  si  tris- 
tement inanimées,  par  quelque  innocent  artifice,  ou 
par  un  de  ces  refrains  mélodieux  qu'elle  lui  chante  et 
que  sa  maîtresse  aimait  autrefois.  C'est  en  portant  ma- 
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dame  Lhoste  dans  ses  bras  et  la  replaçant  dans  son  lit 
que  Manette  sentit  en  elle  soudainement  un  craquement; 
une  douleur  :  elle  était  estropiée  pour  le  reste  de  ses 
jours.  Cette  pieuse  et  admirable  fille  ferma  encore  les  yeux 
de  madame  Lhoste  ;  c'était  la  quatrième  personne  de  cette 
famille  infortunée  qu'elle  déposait  dans  la  tombe,  après 
lui  avoir  consacré  son  existence  ici-bas,  la  quatrième 
qu'elle  rendait  à  Dieu,  et  si  j'ose  le  dire,  qu'elle  n'aurait 
jamais  rendue  qu'à  lui.  Mais  sa  mission  n'était  pas  ache- 
vée. Cette  même  personne  qui  avait  cru  à  l'argent  le  pou- 
voir d'enlever  Manette  aux  objets  de  son  dévouement,  en 
apprenant  la  mort  de  madame  Lhoste,  crut  le  moment 
favorable  et  renouvela  ses  propositions.  «  Tous  êtes  libre 
«  maintenant,  fît-elle  dire  à  Manette.  —  Libre  !  répondit 
«  celle-ci  :  la  fille  de  ma  maîtresse  n"existe-t-elle  pas 
«  encore?  Moins  que  jamais  je  m'appartiens,  puisque  je 
«  suis  son  seul  soutien.  )> 

Manette  se  consacra  en  effet  à  l'éducation  de  cet  enfant, 
dernier  rejeton  de  deux  générations  dont  elle  avait  été 
l'ange  gardien.  Aujourd'hui  encore,  et  âgée  de  cinquante- 
deux  ans,  elle  poursuit  cette  même  tâche  ;  elle  élève  ma- 
demoiselle Lhoste  et  dirige  son  éducation  avec  un  succès 
que  le  ciel  lui  devait  bien  pour  récompense.  Me  serait-il 
permis  de  m'arrèter  un  moment,  en  terminant  ce  récit, 
pour  contempler  cette  série  de  belles  actions,  de  sublimes 
vertus,  qui  pendant  trente-six  ans  ont  rempli  la  carrière 
d'une  pauvre  fille  obscure  et  ignorée?  Plus  nous  cherche- 
rons en  nous-mêmes,  plus  nous  irons  jusqu'au  fond  de 
notre  nature  morale,  et  plus  nous  constaterons  qu'il  n'est 
pas  donné  à  l'humanité  d'atteindre  plus  haut  que  Made- 
leine Saunier  et  Manette  ne  sont  arrivées  par  leurs  vertus. 
Et  pourtant,  messieurs,  sans  M.  de  Montyon,  sans  cette 
solennité,  elles  auraient  passé  inconnues  sur  la  terre  ;  la 
bienfaisance  particulière  eût  pu  les  secourir,  mais  nous 
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aurions  perdu  l'édification  de  leurs  exemples,  et  nous 
n'aurions  pas  éprouvé  cet  attendrissant  respect,  cette 
pénétrante  admiration  que  leurs  vertus  inspirent,  et  qui 
inclinent  les  cœurs  à  les  imiter. 

M'excuserai-je  devant  cette  assemblée  de  m'ètre  étendu 
avec  trop  de  complaisance  sur  la  vie  de  ces  deux  filles, 
entre  lesquelles  l'Académie  a  partagé  le  prix  en  leur  don- 
nant à  chacune  3,000  francs?  Je  l'avouerai  sans  embarras, 
j'étais  ému,  entraîné,  charmé  par  le  spectacle  de  tant  de 
vertus,  unies  à  tant  d'indigence,  et  de  la  vocation  sublime 
de  l'homme,  se  révélant  sous  le  toit  du  pauvre,  dans  tout 
son  éclat.  Mais  je  craindrais  d'abuser  de  l'attention  de 
ceux  qui  m'écoutent,  d'affaiblir  même  les  impressions 
qu'ils  peuvent  avoir  reçues,  en  reproduisant  des  récits  de 
même  nature,  et  cependant,  je  dois  le  dire,  quelquefois 
aussi  touchants.  Tant  de  beaux  traits,  de  vies  dédiées  au 
bien,  ont  été  de  tous  les  points  du  roj'aume  portés  cette 
année  à  la  connaissance  de  l'Académie,  qu'elle  a  cru  devoir 
distribuer  encore  sept  médailles,  chacune  de  1 ,000  francs, 
et  huit  de  500  francs.  Celles  de  1,000  francs  sont  données 
à  Marguerite  Leymarie,  femme  Pouyadoux,  aux  demoi- 
selles Point  et  Ansart,  aux  époux  Trotot,  à  Marie  Dela- 
forge,  et  aux  nommés  Jean-Baptiste  Festin  et  Ignace 
Quêter,  pour  des  actes  de  bienfaisance  et  de  dévouement 
à  l'humanité  dont  le  détail  se  trouvera  dans  le  livret 
destiné  à  répandre  de  tels  exemples  dans  toutes  les  com- 
munes de  France.  Les  médailles  de  500  francs  ont  été 
accordées  à  Pierre  Ruche,  Marie  Goutelle,  Louise  Perrin, 
aux  époux  Busson,  à  la  veuve  Gobin,  à  Marie  Ardaillon, 
au  gendarme  Marteau  et  à  Françoise  Colin.  Enfin  l'Aca- 
démie a  voulu  qu'une  mention  très-honorable  fût  faite, 
dans  le  rapport  de  son  directeur,   des  actes  de  charité 
-chrétienne  dont  se  compose  la  vie  entière  de  madame 
Postel,  supérieure  des  sœurs  de  la  Miséricorde  établies 
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à  SainL-SauYeur-le-"\'icomte,  arrondissement  de  Yalognes, 
et  de  la  fondation  du  sieur  Lacourtyade,  demeurant  à 
Saint-Sever,  département  des  Landes,  fondation  qui  a 
pour  but  le  soulagement  de  la  classe  ouvrière  et  indigente. 

L'Académie,  messieurs,  aurait  cru  qu'elle  n'avait  pas 
accompli  toute  sa  mission,  celle  que  M.  de  Montyon  lui  a 
confiée,  si  elle  était  demeurée  indifférente  ou  silencieuse 
en  présence  du  fatal  événement  dont  Paris  restera  long- 
temps attristé.  Assurément,  il  n'y  a  pas  de  vertu  sans 
moralité.  Si  le  mot  vii^tus  pour  les  anciens  voulait  dire 
force,  énergie,  courage,  le  mot  vertu,  pour  des  chrétiens, 
ou  même  aux  yeux  de  la  morale  éclairée  de  notre  époque, 
exprime  avant  tout  une  idée  morale  ;  et  la  vertu  pour 
nous  est  inséparable  de  l'honnêteté.  Il  n'en  faut  pas  moins 
encourager,  récompenser,  et  de  la  façon  la  plus  écla- 
tante, ces  traits  de  courage,  de  dévouement,  ou  plutôt 
d'abnégation  spontanée,  par  lesquels  l'homme  risque  sa 
vie  pour  sauver  celle  de  son  semblable.  L'acte  est  moral 
et  beau,  quelle  que  soit  la  moralité  d'ailleurs  de  celui  qui 
s'en  montre  capable.  L'Académie  aurait  donc  méconnu, 
cela  est  certain,  les  intentions  de  M.  de  Montyon,  si  elle 
ne  s'était  pas  associée  au  sentiment  pubUc  en  proclamant 
ici  les  noms  de  ceux  qui  ont  acquis  le  plus  de  droits  à 
la  reconnaissance  de  tant  d'infortunés,  dans  la  catas- 
.  trophe  arrivée  au  chemin  de  fer  de  la  rive  gauche  le 
8  mai  dernier. 

Le  premier  qui  ait  attiré  ses  regards  est  celui  de  Piart, 
brigadier  de  gendarmerie  à  Meudon.  Plusieurs  fois,  et  au 
péiilde  ses  jours,  ce  brave  homme  s'est  précipité  dans  la 
fournaise  et  il  en  a  retiré  trois  victimes  qui  allaient  suc- 
comber. Un  tel  dévouement,  messieurs,  se  retrouve  sou- 
vent dans  ce  corps  d'élite,  qui  rend  journellement  au  pays 
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de  si  bons  services;  mais  le  roi  a  sur-le-champ  donné  à 
Piart  la  récompense  qu'il  eût  préférée  à  toutes  les  autres, 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

L'Académie  a  donné  trois  médailles  :  la  première  à  Thé- 
VENOT,  ouvrier  typographe,  la  seconde  à  Testefort, 
cocher  de  madame  la  duchesse  de  Talleyrand,  au  cou- 
rage, à  lïntrépidité  desquels  plusieurs  personnes  ont 
déclaré  qu'elles  devaient  d'avoir  été  arrachées  à  la  mort  ; 
la  troisième  au  jeune  Yirieux,  qui  cheminait  sur  ce  fatal 
convoi,  en  revenant  de  visiter  son  frère  à  Saint-Cvr. 

M.  de  Yirieux,  échappé  comme  par  miracle,  s'élance  au 
milieu  du  goufï're  embrasé,  il  en  sort  avec  une  victime  qui 
allait  y  périr;  mais  il  en  sort  pour  s'y  plonger  deux  fois 
encore,  et  ne  peut  se  séparer  de  tant  de  malheureux  dont 
il  espère  toujours  qu'il  pourra  sauver  un  de  plus.  Pour- 
quoi ne  rappellerions-nous  pas  ici,  messieurs,  les  écrits 
d'une  piété  si  douce  et  si  éclairée  sortis  de  la  plume  de 
sa  mère,  et  qu'elle  dédiait  avec  toute  son  existence  à 
l'éducation  de  ses  enfants  ?  Pourquoi  ne  signalerions-nous 
pas,  en  passant,  les  fruits  de  l'éducation  tout  aussi  bien 
que  les  dons  de  la  nature? 

Je  tenPxinerai  en  nommant  le.  jeune  Glarac,  élève  en 
pharmacie,  qui,  tout  blessé  qu'il  était,  s'est  jeté  au  mi- 
lieu du  feu  et  a  sauvé  un  élève  de  l'école  polytechnique 
appelé  Guillot;  l'étudiant  en  médecine  Labat  et  le  jeune 
Desciïaux,  qui  ont  rivalisé  tous  deux  de  courage  et  de 
dévouement.  J'éprouve  le  regret,  je  le  déclare,  que 
les  bornes  de  ce  discours  ne  me  permettent  pas  de  ra- 
conter avec  phis  de  détails  tant  de  traits  qui  honorent 
1  humanité. 

Tous  les  ans  le  gouvernement  publie  le  compte  rendu 
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au  roi  de  la  justice  criminelle.  A  côté  de  ce  tableau  des 
crimes  commis  et  des  châtiments  infligés  qui  glace  d'une 
horreur  et  d'une  épouvante,  peut-être  salutaires,  l'âme 
du  lecteur,  je  voudrais  que  Ton  plaçât  le  tableau  de  ces 
vertus  du  pauvre  que  nous  devons  à  M.  de  Montyon  de 
pouvoir  mettre  en  lumière.  Je  demanderais  aussi  que  les 
vertus  du  riche  ne  fussent  pas  oubliées,  et  que  le  pauvre 
apprît  ce  qu'il  ne  sait  pas  assez  :  c'est  que  dans  aucun 
pays  du  monde  il  n'existe  autant  que  chez  nous  de  sym- 
pathie, je  dirais  presque  de  fraternité,  entre  les  différentes 
classes  de  la  société.  Nulle  part  le  riche  ne  vit  plus  rap- 
proché du  pauvre;  nulle  part  il  ne  se  souvient  autant 
qu'il  est  enfant  du  même  Dieu,  qu'il  marche  vers  le  même 
but,  et  que  les  bonnes  actions  ne  sont  pas  seulement  le 
chemin  du  ciel,  mais  la  source  des  plus  grands  plaisirs 
qu'il  nous  soit  donné  de  goûter  sur  la  terre. 

Bossuet,  dans  son  oraison  funèbre  de  la  princesse  pa- 
latine, de  cette  Anne  de  Gonzague  a  qui  réunissait,  dit-il, 
en  elle  avec  le  sang  de  Gonzague  et  de  Glèves  celui  des 
Paléologue,  celui  de  Lorraine  et  celui  de  France,  partant 
de  côtés,  »  croyait  ne  pouvoir  élever  plus  haut  la  gloire 
des  ancêtres  de  cette  princesse  qu'en  faisant  ressortir 
l'immensité  de  leurs  aumônes;  «  le  duc  son  père,  ajoute- 
t-il,  avait  fondé  dans  ses  terres  de  quoi  marier  tous  les 
ans  soixante  filles;  »  et  Anne  de  Gonzague,  digne  elle- 
même  d'un  tel  père,  écrivait  à  celui  qu'elle  chargeait  de 
répandre  ses  dons  :  «  Je  suis  ravie  que  l'affaire  de  nos 
bonnes  vieilles  soit  si  avancée  ;  achevons  vite,  ôtons 
vitement  cette  bonne  femme  de  l'étable  où  elle  est  et  la 
mettons  dans  un  de  ces  petits  lits  ;  »  et  ailleurs  :  «  Dieu 
me  donnera  peut-être  de  la  santé  pour  aller  servir  cette 
paralytique;  au  moins  je  le  ferai  par  mes  soin?  si  les 
forces  me  manquent;  et  joignant  mes  maux  aux  siens, 
je  les  offrirai  plus  hardiment  à  Dieu.  >>  Avais-je  raison, 
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messieurs,  de  m'écrier,  le  jour  où  je  recevais  l'insigne 
honneur  de  m"asseoir  au  milieu  de  cette  illustre  com- 
pagnie, que  la  France  est  le  pays  de  Vaumone?  — 
Oui,  la  France  de  tous  les  temps,  de  toutes  les  époques, 
a  été  le  pays  de  la  bienfaisance,  de  la  symi:»atliie  pour  le 
malheur,  de  l'égalité  devant  Dieu,  avant  d'être  celui  de 
l'égalité  devant  la  loi  :  puissent  notre  civilisation  et  nos 
lumières  ne  rien  ôter,  ajouter  même  aux  qualités  du  cœur  I 
puissions-nous  dans  notre  société  nouvelle  ne  former 
qu'une  seule  et  même  famille,  où  le  pauvre  sans  envie  et 
le  riche  sans  défiance  remplissent  chacun  les  devoirs  que 
la  Providence  leur  impose  et  donnent  l'exemple  des 
mêmes  vertus  ! 


Récit  des  actions  vertueuses  pour  lesquelles  des  mé- 
dailles ont  été  décernées  jjar  V Académie  dans  la 
séance  publique  de  1842. 

MÉDAILLES    DE    MILLE    FRANCS. 

Julie  Point,  commune  de  Yoiron,  arrondissement  de 
Grenoble,  département  de  l'Isère.  —  Il  résulte  du  rap- 
port du  préfet  de  l'Isère  que  Julie  Point  excite  depuis 
longtemps  dans  ce  pays  V admiration  et  la  reconnais- 
sance publiques.  Demeurée  de  très-bonne  heure  sans 
père  ni  mère,  sans  fortune  et  sans  direction,  elle  se  con- 
sacra dès  son  enfance  à  l'exercice  de  la  charité.  Orphe- 
line elle-même,  elle  s'attacha  surtout  à  soulager  les 
misères  des  orphelins.  Son  merveilleux  instinct  de  bien- 
faisance lui  créa  des  ressources  suffisantes  pour  recueil- 
lir successivement  auprès  d'elle  plusieurs  orphelines 
qu'elle  arrachait  à  la  mendicité  ou  à  la  débauche  ;  elle 
leur  inspirait  de  meilleurs  sentiments,  leur  apprenait  à 
travailler,  travaillait  pour  les  soutenir,  et  pourvoyait  à 


42  PRIX  DE  VERTU. 

leur  subsistance,  en  épuisant  son  petit  patrimoine,  qui 
n'était  que  de  5,000  francs,  et  en  s'imposant  à  elle-même 
les  plus  grandes  privations.  Elle  s'adjoignit  bientôt  la 
vertueuse  mademoiselle  Yéronique  Galle,  qui,  avec  un 
modique  revenu  de  300  francs,  vint  s'associer  à  la  cha- 
rité de  Julie  Point.  L'admiration  qu'inspirait  Julie  décida 
la  commune  à  lui  accorder  la  jouissance  d'une  maison, 
où  elle  est  parvenue  à  réunir  aujourd'hui  dix-neuf  jeunes 
filles  qu'elle  nourrit,  habille  et  instruit  à  la  vertu  par 
son  exemple.  Ainsi,  pendant  trente  ans,  Julie  Point  s'est 
fait  une  famille  de  toutes  les  orphelines  abandonnées 
qu'elle  a  pu  recueillir.  Elle  a  montré  pour  elles  le  cœur 
d'une  mère  et  en  a  rempli,  sans  interruption,  tous  les 
devoirs.  Avec  un  revenu  de  moins  de  600  francs,  son 
ingénieuse  charité  a  fondé  une  véritable  institution  où 
vivent  plus  de  vingt  personnes  dans  la  pratique  des 
bonnes  mœurs  et  de  la  vertu.  L'Académie  est  heureuse 
de  pouvoir  récompenser,  surtout  par  son  suffrage,  tant 
de  désintéressement,  d'amour  du  bien  et  de  dévouement 
au  malheur. 

Marguerite Leymarie. femme Pouyadoux,  à Saint-Yrieix, 
département  de  la  Haute-Yienne.  —  Marguerite  avait 
épousé  un  pauvre  manouvrier  et  vivait  avec  lui  de  son 
travail.  Des  marchands  forains  lui  confièrent,  pour  le 
nourrir,  un  enfant  qui  venait  de  naître.  Les  marchands 
abandonnèrent  l'enfant.  Marguerite  ne  voulut  pas  le 
mettre  aux  Enfants-Trouvés  ;  elle  le  garda,  malgré  la 
misère  où  elle  vivait  avec  son  mari,  et  l'éleva  avec  les 
mêmes  soins  que  si  elle  eût  été  généreusement  payée. 
Elle  avait  déjà  quatre  enfants.  Pierre,  l'enfant  adoptif, 
arriva  à  l'âge  où  il  pouvait  travailler.  Margueiite  fit 
alors  tous  ses  efforts  pour  retrouver  la  famille  de  Pierre, 
et  fut  peut-être  heureuse  de   ne   pouvoir  y  parvenir. 
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Pierre  devint  épileptiqne  ;  c'est  alors  que  Marguerite 
montra  pour  lui  toute  la  tendresse  d'une  mère,  le  soi- 
gnant avec  un  dévouement  sans  égal  et  veillant  sur  lui 
comme  s'il  eut  été  son  propre  fils.  Pierre,  presque  privé 
de  sa  raison  pendant  les  attaques  effrayantes  du  mal, 
tomba  dans  un  four  à  chaux,  ensuite  dans  le  feu  ;  ces 
accidents  produisirent  des  plaies  incurables  et  dégoû- 
tantes qu'on  ne  put  guérir,  et  qui  infectaient  le  bouge 
étroit  qu'habitait  la  famille.  On  voulut  forcer  Marguerite 
à  renvoyer  un  hôte  aussi  incommode  ;  Marguerite  aurait 
pu  le  mettre  à  l'hôpital,  mais  Pierre  disait  qu'il  y  mour- 
rait, et  l'héroïque  ou  plutôt  l'angélique  mère  d'un  enfant 
qui  n'était  pas  à  elle  répondait  en  fondant  en  larmes  : 
<(  Mon  mari  et  mes  enfants  peuvent  se  passer  de  moi, 
mais  Pierre  ne  peut  pas  s'en  passer;  je  m'en  irai  avec  lui 
s'il  le  faut,  et  je  mendierai  pour  lui.  »  L'Académie  ne 
pouvait  refuser  d'admettre  cette  généreuse  femme  au 
partage  des  récompenses  léguées  par  M.  de  Montyon  à 
la  vertu. 

Flavie-Euphrosine-Josèphe  x\nsart,  commune  du 
Grand-Rullecourt,  département  du  Pas-de-Calais.  — 
Mademoiselle  Flavie  Ansart  est  fille  d'un  vieux  militaire 
qui  jouit  d'une  retraite  de  220  francs.  Mademoiselle  Fla- 
vie eut  plus  que  le  penchant,  elle  eut  dès  son  jeune  âge 
la  passion  de  la  charité  ;  et  il  fallut  qu'elle  sût  concilier 
son  amour  du  prochain  avec  sa  piété  filiale  qui  lui  com- 
mande de  n'imposer  à  son  père  aucune  privation.  Elle 
regardait  cependant  son  instinct  pour  la  charité  comme 
llndice  d'une  mission  que  la  Providence  lui  avait  con- 
fiée: son  ingénieuse  piété  lui  suggéra  tous  les  moyens  de 
l'accomplir.  Elle  parvint  à  avoir  chez  elle  un  lit  pour  les 
prauvres  ;  elle  allait  chercher  les  mendiantes  sur  la  voie 
publique,  les  logeait  tour  à  tour  et  leur  donnait  sa  pro- 
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pre  nourriture  ;  elle  était  pârtou  t  où  il  y  avait  une  plaie 
à  panser,  une  larme  à  essuyer,  un  morceau  de  pain  à 
donner.  Elle  ne  craignait  pas  de  s'abaisser  en  mendiant 
elle-même  pour  autrui  la  faible  pièce  de  monnaie  qu'elle 
portait  ensuite  aux  malheureux.  Elle  recueillit  un  orphe- 
lin de  douze  ans  qui  tourna  mal,  et  que  M.  Ansart  chassa 
de  chez  lui;  elle  veilla  de  loin  sur  l'orphelin  et  parvint 
à  le  ramener  à  la  vertu.  Chaque  jour  de  cette  vertueuse 
fille,  dit  le  rapport  des  autorités,  fut  marqué  par  un  acte 
de  bienfaisance,  et  les  détails  en  sont  si  touchants,  que 
l'Académie  s'est  associée  à  l'administration  qui  deman- 
dait pour  elle  une  récompense. 

Les  époux  Trotot,  commune  de  Villenauxe,  arrondis- 
sement de  Nogent,  département  de  l'Aube.  —  Les  époiax 
Trotot  sont  de  pauvres  et  honnêtes  tisserands  ;  l'hospice 
de  Provins  leur  confia  trois  petits  enfants  trouvés;  ils 
élevèrent  avec  le  plus  grand  soin  leurs  jeunes  pension- 
naires. Quand  les  enfants  furent  grands,  l'hospice  les  ré- 
clama; le  jour  fut  pris  pour  les  conduire  à  Provins.  C'est 
alors  que  se  révéla  toute  la  tendresse  que  les  deux 
époux  avaient  inspirée  à  leurs  nourrissons.  La  veille  du 
départ,  les  trois  enfants  prennent  la  fuite  ;  on  les  cher- 
che, la  lanterne  à  la  main;  on  en  retrouva  deux  qui 
étaient  en  larmes,  au  désespoir  de  quitter  ceux  qu'ils 
appelaient  leur  père  et  leur  mère,  et  qui  les  avaient  rendus 
frères,  d'étrangers  qu'ils  étaient  l'un  à  l'autre.  Le  lende- 
main matin  on  retrouva  le  troisième  enfant  caché  dans 
le  creux  d'un  saule  où  il  avait  passé  la  nuit,  et  qui  ne 
voulait  pas  non  plus  quitter  le  toit  paternel.  Les  époux 
Trotot  pleuraient  comme  leurs  enfants  ;  la  mère  s'écrie 
qu'elle  ne  s'en  séparera  jamais,  le  père  est  attendri; 
l'hospice  ne  payera  plus  de  rétribution,  maison  n'en  jure 
pas  moins  de  part  et  d'autre  de  ne  se  plus  quitter  ;  on 
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donnera  au  métier  plus  d'activité,  on  vivra  comme  on 
pourra,  le  ciel  viendra  en  aide;  et  l'Académie  y  viendra 
aussi,  quoiqu'on  n'ait  pas  compté  sur  elle,  et  récom- 
pensera les  époux  Trotot  d'avoir,  par  leurs  soins  et  leurs 
vertus,  inspiré  tant  de  reconnaissance  à  des  enfants  que 
leurs  mères  avaient  abandonnés,  et  de  leur  avoir  fait 
connaître  les  sentiments  si  doux  dont  ils  semblaient 
devoir  être  déshérités,  l'amour  filial  et  l'amour  fraternel. 

Marie  Del\forge,  d'Échenoz-la-Méline,  arrondissement 
de  Vesoul,  département  de  la  Haute-Saone.  —  Voyez- 
vous,  simple,  naïve  et  jolie,  cette  petite  fille  de  quinze 
ans  qui  parcourt  d'un  pas  leste  et  rapide  le  chemin  qui 
mène  à  la  ville  ?  Elle  va  gaiement  acheter  du  fruit  de 
ses  économies  l'habit  qu'elle  espère  porter  le  lendemain 
à  la  fête  de  son  hameau,  où  ses  compagnes  seront  parées 
de  leurs  plus  beaux  atours.  La  joie  est  dans  son  cœur; 
elle  égalera  ses  rivales,  et  peut-être  pense-t-elle  déjà 
qu'un  garçon  la  trouvera  belle.  Cette  petite  fille  est  Marie 
Delaforge,  fille  d'un  pauvre  vigneron.  Au  milieu  de  ses 
rêves  charmants  elle  rencontre  un  vieillard  réduit  à  la 
misère  et  qui  fondait  en  larmes.  Marie  s'arrête  :  elle 
écoute  en  pleurant  aussi  le  récit  de  ses  malheurs  ;  son 
âme  s'ouvre  à  la  pitié,  elle  n'a  plus  besoin  d'habits 
neufs;  la  charité  nait  dans  son  cœur  et  triomphe  de  la 
coquetterie  qui  venait  d'y  naître.  Elle  donne  au  vieillard 
sa  petite  bourse  et  commence  à  sentir  qu'une  bonne 
action  rend  plus  heureuse  que  de  beaux  habits.  Le  bon- 
heur qu'elle  éprouva  dans  ce  moment  fut  une  inspiration 
pour  toute  sa  vie.  Depuis  trente-cinq  ans  elle  est  la  bien- 
fahrice  des  malheureux,  elle  soutient  tous  les  vieillards, 
elle  est  au  chevet  de  tous  les  malades,  couche  sur  un  lit 
de  sarments,  vit  de  pain  noir,  qu'elle  partage  quand  elle 
en  a,  et  mendie  pour  en  donner  quand  elle  n'en  a  pas. 

3. 
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Ses  belles  actions  sont  si  multipliées  qu'il  serait  difficile 
de  les  raconter;  elle  est  si  simple  qu'on  lui  a  laissé  igno- 
rer ies  démarches  que  l'on  faisait  pour  elle  ;  elle  ne  se 
doute  pas  qu'il  puisse  exister  une  autre  récompense  que 
le  bonheur  qu'elle  éprouva  en  donnant  sa  petite  bourse. 
Touchée  d'une  si  longue  carrière  de  privations  et  de 
vertus,  l'Académie,  qui  ne  peut  lui  rendre  ses  quinze 
ans,  se  trouve  heureuse  de  pouvoir  lui  rendre  au  moins 
ses  habits  de  fête. 

Jean-Baptiste  Festin,  employé  aux  mines  de  houille  de 
Blanzy,  arrondissement  d'Autun,  département  de  Saône- 
et-Loire.  —  Festin  et  Muller,  ouvriers  mineurs,  étaient 
amis  dans  leur  jeunesse  ;  le  manque  d'ouvrage  les  sépara, 
et  Festin  passa  des  souterrains  du  Nord  dans  les  souter- 
rains de  la  Loire.  Là,  Festin  apprit  que  Muller  n'existait 
plus  et  avait  laissé  sa  nombreuse  famille  dans  la  misère  ; 
l'âme  de  Festin  s'en  émut,  sa  vieille  amitié  se  ranima  ;  il 
envoya  son  fils  s'informer  du  sort  de  cette  malheureuse 
famille*  et  bientôt  ce  digne  fils  ramena  à  son  père  cinq 
orphelins,  dont  l'un  était  sourd  et  muet.  Festin  n'hésita 
pas  :  il  se  chargea  des  cinq  enfants,  les  nourrit  et  les 
éleva  avec  une  tendresse  paternelle  qui  ne  s'est  jamais 
démentie.  Les  générosités  de  M.  de  Montyon,  qui  s'éten- 
dent partout  et  que  l'Académie  tâche  de  diriger  avec 
justice,  descendront  dans  les  mines  de  Blanzy  et  porte- 
ront à  ce  vertueux  ouvrier  la  récompense  de  sa  belle 
action. 

Ignace  Quêter,  à  Douai,  département  du  Nord.  — 
Quêter,  ouvrier  mécanicien,  est  un  habile  nageur  ;  ses 
frères  avaient  le  même  avantage,  et  toute  cette  famille, 
mue  par  son  instinct  généreux,  semblait  avoir  mis  son 
habileté,  son  courage  et  ses  forces  au  service  de  l'huma- 
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nité.  Dès  Tage  de  onze  ans,  Ignace  Quêter  s'était  préci- 
pité dans  la  Scarpe  pour  sauver  une  femme  qui  s'y 
noyait.  On  pourrait  dire  que  toute  sa  vie  n'a  été  qu'une 
belle  action,  tant  il  a  renouvelé  de  fois  ces  preuves  de 
dévouement  qui  lui  ont  fait  décerner  une  médaille  par  le 
ministre  de  l'intérieur. 

Souvent,  au  milieu  des  hivers  les  plus  rigoureux.  Quê- 
ter s'est  jeté  dans  les  flots  glacés  pour  en  arracher  ses 
semblables,  et  il  en  est  résulté  pour  lui  des  infirmités 
qui  Fempèchent  aujourd'hui  de  travailler.  Ses  belles  ac- 
tions sont  trop  nombreuses  et  se  ressemblent  trop  pour 
qu'on  entreprenne  ici  d'en  faire  le  récit  ;  mais  l'Acadé- 
mie les  a  comptées,  et,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir, 
s'est  proposé  d'acquitter  envers  lui  la  dette  des  per- 
sounes  qu'il  a  sauvées. 

MÉDAILLES   DE    CINQ    CENTS   FRANCS. 

Outre  les  médailles  de  1,000  francs  qu'elle  a  données, 
lAcadémie  en  a  accordé  huit  de  500  francs  aux  per- 
sonnes que  nous  allons  désigner  : 

A  Pierre  Ruche  ,  de  Gripport ,  département  de  la 
Menrthe,  pour  avoir  sauvé  plusieurs  pei^sonnes  dans  les 
eaux,  dans  les  incendies,  dans  les  éboulements  de  ter- 
rains, et  dans  d'autres  circonstances  où  il  a  toujours  fait 
preuve  de  courage  et  d'humanité; 

A  Marie-Joséphine  Goutelle,  de  Paris,  département 
de  la  Seine,  domestique,  pour  avoir,  pendant  quinze 
ans,  soutenu  et  soigné  gratuitement  sa  maîtresse  infirme 

ruinée  ; 

A  Louise  Perrin,  fileuse  de  laine,  [à  la  Tour-du-Pip^^ 
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département  de  l'Isère,  pour  le  zèle  et  l'angélique  cha- 
rité avec  lesquels,  par  son  seul  travail,  elle  a  trouvé  le 
moyen  de  secourir  une  foule  d'indigents  et  d'infirmes  ; 

Aux  époiix  BussoN,  de  Sainte-Croix,  département  de 
la  Sarthe,  pour  avoir,  malgré  leur  dénûment,  recueilli 
sept  orphelins  et  les  avoir  nourris  et  élevés  sans  inter- 
ruption jusqu'à  l'âge  où  ils  pouvaient  travailler  ; 

A  la  femme  Gobin,  de  Paris,  département  de  la  Seine, 
pour  avoir,  en  vivant  de  la  charité,  trouvé  moyen  de  la 
faire,  et  honoré  sa  misère  par  une  foule  d'actions  tou- 
chantes et  généreuses  ; 

A  Marie  Ardaillon,  de  Theix  (Puy-de-Dôme),  pour  sa 
piété  filiale  envers  son  père  et  sa  mère,  pauvres  infirmes 
qu'elle  a  soutenus  depuis  l'âge  de  vingt  ans  avec  une 
constance  admirable ,  et  pour  la  bienfaisance  qu'elle 
parvint  à  exercer  avec  le  produit  chétif  de  son  travail, 
qui  ne  lui  donne  pas  même  de  quoi  vivre  ; 

A  Jean  Marteau,  gendarme  de  Toulouse,  département 
de  la  Haute-Garonne,  pour  la  générosité  dont  il  a  fait 
preuve  dans  l'exercice  de  ses  rigoureuses  fonctions,  pour 
avoir  payé  la  dette  d'une  pauvre  femme  qu'il  devait 
expulser  de  son  domicile,  et  avoir  fait  avec  sa  seule  paye 
une  foule  d'actes  de  générosité  ; 

A  Françoise  Colin,  de  Dijon,  département  de  la  Gôte- 
d'Or,  pour  avoir  sans  gages,  et  avec  une  persévérance 
que  les  privations  ne  pouvaient  altérer,  servi  et  soigné 
jusque  dans  l'âge  le  plus  avancé  une  vieille  rehgieuse 
carmélite,  qui  avait  tout  à  recevoir  d'elle  et  rien  à  lui 
donner. 
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Telle  est  la  liste  des  récompenses  données  cette  année 
par  l'Académie.  Non-seulement  elle  a  examiné  avec  Ië 
plus  grand  soin  les  nombreux  rapports  qui  lui  sont  par- 
venus, mais  elle  a  été  au-devant  des  bruits  qui  sont  arri- 
vés jusqu'à  elle,  elle  a  cherché  tous  les  éclaircissements 
qui  devaient  l'aider  à  distribuer  avec  justice  un  jour  de 
bonheur  à  ceux  qui  ont  consacré  tous  leurs  jours  au 
bonheur  des  autres.  Ce  n'est  pas  sans  une  douce  satis- 
faction, et  quelquefois  sans  un  véritable  attendrissement, 
qu'elle  a  rempli  ce  devoir,  et  s'il  lui  fallait  à  elle-même 
une  récompense  des  soins  qu'elle  prend  pour  accomplir 
la  mission  qui  lui  a  été  confiée  par  Richeheu,  elle  la 
trouverait  dans  l'accomplissement  de  la  mission  que 
M.  de  Montyon  lui  a  confiée. 
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DISCOURS  DE  M.  FLOURENS 

DIRECTEUR    DE     l'aCADÉMIE 

Prononcé  dans  la  séance  publique  annuelle  du  20  juillet  1843. 


En  instituant  des  prix  de  vêrtii,  il  semble  que  M,  de 
Montyon  ait  voulu  fonder  l'enseignement  pratique  de  la 
morale. 

Observateur  aussi  éclairé  que  bienveillant,  il  vit  les 
instincts  généreux  du  peuple  former  partout  les  pre- 
mières bases  des  sociétés  humaines  ;  il  vit  partout  des 
malheurs,  mais  à  côté  du  malheur  il  vit  partout  la  com- 
passion ;  et  l'inépuisable  charité  lui  parut  établie  de 
Dieu  pour  servir  de  contre-poids  éternel  au  mal  éternel 
qui  est  sur  la  terre. 

La  Providence  est  le  dernier  mot  de  toutes  les  études 
sérieuses  :  Newton  la  découvrait  dans  l'ordre,  admirable 
et  un,  qui  régit  les  mondes  ;  Descartes  la  prouvait  par 
l'intelligence  ;  M.  de  Montyon  la  trouva  dans  le  cœur  de 
l'homme. 

En  effet,  toutes  ces  vertus  qu'une  pieuse  fondation 
nous  a  révélées,  ces  dévouements,  ces  courages,  ces  ab- 
négations sublimes,  toutes  ces  vertus  sont  de  Dieu,  et  la 
Providence  est  partout  où  est  la  bonté. 

Cette  année,  comme  toutes  les  autres,  l'Académie  a  reçu 
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de  nombreux  rapport?  sur  les  faits  les  plus  méritoires;  et, 
cette  année  comme  toutes  les  autres,  elle  regrette  de  ne. 
pouvoir  présenter  à  la  iTCORnaissance  publique  tout  ce 
qui  lui  a  paru  digne  d'estime. 

Une  pensée  du  moins  la  console  :  c'est  que  le  petit 
nombre  de  belles  actions  auxquelles  elle  s'est  arrêtée 
suffirait  seul  pour  prouver  que  M.  de  Montyon  ne  s'est 
point  trompé,  que  l'homme  tel  qu'd  l'a  vu  est  bien  le  vé- 
ritable homme,  que  l'héroïsme  anime  toujours  cette 
terre,  et  que  la  charité  fait  toujours  des  miracles. 

Il  est,  au  sem  de  nos  grandes  populations,  des  êtres 
privdégiés,  inconnus  de  tous,  excepté  des  malheureux 
qu'ds  soulagent,  et  qui  semblent  ne  vouloir  que  Dieu 
pour  témoin  de  leurs  bonnes  actions. 

Près  de  l'enceinte  même  où  je  parle,  à  l'étage  le  plus 
élevé  d'une  maison  modeste,  est  une  petite  chambre  où 
Ion  ne  voit  qu'un  fauteuil,  qu'un  lit,  qui  n'a  pour  orne- 
ment qu'un  crucifix  :  c'est  là  que  demeure  mademoi- 
selle Pierrette  Len'Et;  c'est  là  qu'une  femme  de  soixante- 
seize  ans  travaille  dix-huit  heures  par  jour,  s'impose  les 
privations  les  plus  dures,  vend  ses  meubles,  ses  effets, 
se  cache  à  tous,  et  accomplit,  dans  le  silence,  un  de  ces 
beaux  et  rares  dévouements  qui,  une  fois  connus,  devien- 
nent un  titre  d'honneur  pour  l'humanité  entière. 

Mademoiselle  Linet  comptait  déjà  soixante  années, 
remplies  de  bonnes  œuvres,  lorsque  près  d'elle,  dans 
une  mansarde  voisine  de  celle  qu'elle  occupe,  vint  se  ré- 
fugier une  pauvre  vieille  femme,  madame  Billy,  veuve 
d'un  ancien  employé  des  postes. 

Madame  Billy  n'avait  pour  tout  moyen  d'existence 
qu'une  pension  viagère  de  30  francs  par  mois.  Mais  le 
dénùment,  la  misère,  n'étaient  |pas  ce  qui  l'affligeait. 
Tristement  parvenue  au  terme  de  la  vie,  une  douleur 
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profonde  accablait  son  âme  :  sa  fille  était  infirme,  idiote, 
sourde,  muette.  Où  lui  trouver  un  appui,  et  comment 
supporter  l'idée  de  la  laisser  seule? 

Chfique  jour  ajoutait  au  désespoir  de  la  pauvre  mère, 
lorsque  mademoiselle  Linet,  émue  de  compassion  sur 
tant  d'infortunes,  vint  doucement  s'initier  aux  chagrins 
de  la  mère,  aux  besoins  de  La  fille,  et  se  placer,  comme 
une  seconde  Providence,  entre  ces  deux  êtres. 

Alors  madame  Billy  put  mourir  ;  et,  à  sa  dernière 
heure,  confiant  sa  fille  à  son  amie,  elle  entendit  celle-ci 
répéter  :  «  Jamais,  non,  jamais  je  ne  la  quitterai.  » 

Ne  songeant  plus  qu'à  remplir  cet  engagement  sacré, 
mademoiselle  Linet  a  commencé,  à  soixante-cinq  ans, 
une  tâche  de  dévouement  pour  laquelle  elle  s'est  inspi- 
rée de  toute  une  tendresse  de  mère. 

A  peine  madame  Billy  eut-elle  fermé  les  yeux,  que 
mademoiselle  Linet  fit  transporter  la  pauvre  orpheline 
dans  son  petit  réduit.  Là  il  n'y  avait  qu'un  lit,  ce  lit  fut 
pour  la  malade.  Mademoiselle  Linet  travaillait  déjà  dix 
heures  par  jour,  elle  en  travailla  dix-huit;  quand  le  tra- 
vail ne  suffit  plus,  elle  vendit  ses  meubles. 

Que  ne  peut  la  passion  de  la  charité  ?  Jusqu'alors  un 
seul  être  au  monde  avait  pu  comprendre  les  gestes  et 
les  sons  inarticulés  de  la  malheureuse  infirme  :  l'ingé- 
nieuse vertu  de  mademoiselle  Linet  lui  donna  la  clef  de 
ce  langage. 

Depuis  onze  ans,  elle  cache  sa  charité  de  tous  les  in- 
stants. Elle  a  toutes  les  inquiétudes,  tout  l'amour  trou- 
blé d'une  mère,  sans  en  avoir  jamais  eu  les  joies  ni  les 
espérances  :  jamais  un  sourire,  jamais  une  marque  d'af- 
fection ne  la  payent  des  soins  qu'elle  prodigue  ;  et  quand 
on  lui  parle  de  l'impossibilité  de  continuer  à  son  âge 
cette  vie  de  perpétuels  sacrifices  et  d'une  résignation 
surhumaine,  elle  lève  les  yeux  au  ciel,  et  de  là  les  por- 
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tant  sur  sa  fille  adoptive,  elle  répond  avec  confiance  : 
«  Je  Tai  reçue  de  sa  mère,  et  je  ne  la  rendrai  qu'à 
Dieu.  » 

L'Académie  décerne  à  mademoiselle  Linet  un  prix  de 
3,000  francs. 

Nous  venons  de  voir,  messieurs,  tout  ce  que  peut  la 
charité,  inspirée  par  la  sensibilité  douce  et  patiente 
d'une  femme.  La  charité  de  l'homme  est  surtout  dans  le 
courage  uni  à  l'humanité,  dans  le  dévouement  intré- 
pide. 

Cette  année  l'Académie  est  assez  heureuse  pour  avoir 
à  proclamer  les  noms  de  deux  hommes,  dont  la  vie 
entière  n'est  qu'une  suite  des  plus  beaux  faits  :  l'un 
de  ces  hommes  est  Jean  Prévôt,  l'autre  est  Gilbert 
Bellard. 

Jean  Préyot  est  un  ancien  marin,  attaché  depuis  seize 
ans,  comme  surveillant,  au  port  de  Libourne. 

Placé  sur  le  bord  de  la  mer  et  au  confluent  de  deux 
fleuves,  les  occasions  de  dévouement  ne  devaient  pas 
lui  manquer,  et  il  n'a  manqué  à  aucune.  Pour  lui,  l'hé- 
roïsme est  une  vertu  de  chaque  jour.  Il  vit  au  milieu  de 
la  tempête.  Si  un  vent  d'orage  s'élève,  si  une  tourmente 
s'annonce.  Prévôt  est  là,  toujours  là,  toujours  prêt  à 
disputer  aux  flots  leurs  victimes. 

Jeune  encore,  les  périls  qu'il  a  tant  de  fois  bravés  ont 
usé  sa  vie,  dont  chaque  année  peut  être  comptée  par  un 
père  rendu  à  sa  famille,  par  un  citoyen  rendu  à  la  patrie. 
Aucune  infortune  ne  le  trouve  insensible.  Père  de  cinq 
enfants,  il  partage  souvent  le  fruit  de  son  travail  avec 
les  malheureux  qu'il  sauve. 

La  population  de  Libourne  est  fière  de  Jean  Prévôt. 
Elle  proclame  avec  orgueil  son  dévouement,  son  désin- 
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téressement,  son  intrépidité  secourable.  Un  danger  sur- 
vient-il, tous  les  yeux  le  cherchent.  L'aperçoit-on,  un 
cri  d'espérance  se  fait  entendre. 

Ses  forces,  son  habileté,  son  courage,  sont  le  patri- 
moine de  tous  ceux  qu'un  péril  menace.  Yingt-sept  fa- 
milles lui  doivent  un  père,  un  fils  ou  un  frère  ;  et  vingt- 
sept  voix  reconnaissantes  répondront  à  Dieu  interrogeant 
une  si  belle  vie. 

L'Académie  décerne  à  Jean  Prévôt  un  prix  de  3,000 
francs, 

Gilbert  BELLARDest  un  de  ces  vieux  soldats  de  l'Empire 
qui  ont  puisé  sous  les  drapeaux  de  nobles  inspirations. 
Licencié  en  1815,  le  département  du  Puy-de-Dôme,  son 
pays  natal,  devint  son  asile.  La  commune  d'Artonne  le 
choisit  pour  garde  champêtre  ;  et  dès  ce  moment  Bellard 
sembla  ne  plus  vivre  que  pour  cesjconcitoyens. 

Bientôt  un  violent  incendie  est  arrêté  par  les  secours 
qu'il  organise. 

Plus  tard,  un  jour  d'une  terrible  inondation,  il  apprend 
qu'un  village  voisin,  le  village  de  Combronde,  est  pres- 
que entièrement  submergé.  Il  y  vole,  arrache  plusieurs 
habitants  à  la  fureur  des  flots  ;  et,  concevant  tout  à 
coup  un  moyen  de  donner  de  l'écoulement  aux  eaux,  il 
emtreprend  un  périlleux  travail  de  mineur,  et  réussit  : 
les  eaux  disparaissent. 

Bellard  se  retire,  mais  le  génie  du  bien  l'accompagne. 
Fn  habitant  d'Artonne,  traversant  la  rivière  qui  a  dé- 
bordé, est  entraîné  dans  le  courant  avec  sa  mofnture  : 
Blellard  accourt  et  le  sauve  ;  un  peu  plus  loin  il  tire  de 
ce  même  courant  deux  vaches  qui  faisaient  toute  la  for- 
tune d'une  pauvre  famille. 

A  quelques  jours  de  la,  un  métayer  lui  doit  encore  la 
vie. 
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Toujours  Bellard  brave  les  dangers;  et  cependant  il 
est  père,  il  chérit  une  nombreuse  famille.  Depuis  quinze 
ans  il  a  recueilli  dans  sa  chaumière  une  vieille  parente 
infirme,  que  son  humeur  difficile  a  fait  abandonner  par 
les  siens.  Compatissant  autant  que  courageux,  il  associe 
les  soins  d'un  fils  qu'il  donne  à  cette  pauvre  femme  à  ses 
devoirs  de  père.  Quatre  petits  enfants  attendent  de  son 
travail  le  pain  de  chaque  jour,  et  s'acquittent  par  des 
caresses  qui  font  tout  le  bonheur  du  vieux  soldat.  Un 
fils  aîné,  sa  plus  chère  espérance,  et  dont  le  secours 
commençait  à  lui  être  si  nécessaire,  lui  est  enlevé  par 
la  conscription  :  Bellard,  qui  n'a  pas  oublié  son  vieil 
amour  pour  la  patrie,  se  résigne  ;  ce  fils  succombe  sous 
les  drapeaux,  et  pour  la  première  fois  l'àme  forte  de 
Bellard  paraît  abattue.  Mais  le  ciel  lui  devait  une  conso- 
lation, c'est-à-dire  une  occasion  nouvelle  de  dévoue- 
ment, et  bientôt  le  ciel  la  lui  donne. 

Le  25  juillet  dernier,  tandis  que  les  cultivateurs  d'Ar- 
tonne  et  de  Saint-Myon  sont  retenus  au  dehors  par  les 
travaux  de  la  moisson,  un  orage  épouvantable  les  sur- 
prend ;  une  énorme  trombe deau,  s'abattant  subitement^ 
leur  coupe  toute  retraite  :  la  pluie,  la  grêle,  poussées  par 
un  vent  furieux,  font  déborder  la  ri\'ière  de  Morge,  tor- 
rent impétueux  qui  se  précipite  des  montagnes  voisines. 
Les  propriétaires  des  usines  établies  sur  cette  rivière  pa- 
raissent d'abord  les  plus  menacés,  et  déjà  Bellard  est  au 
milieu  d'eux. 

Mais  il  leur  est  bientôt  enlevé  :  de  plus  grands  dan- 
gers le  réclament. Toutes  les  populations  voisines  sont 
accourues,  et  la  terreur  les  glace.  Sur  un  très-petit  es- 
pace que  les  eaux  vont  infailliblement  envahir,  cinq 
malheureux  se  sont  réfugiés  et  attendent  une  mort  con- 
tre laquelle  tout  secours  humain  semble  impossible,  car 
d'énormes  troncs  d'arbres,  roulés  par  les  eaux,  se  près- 
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sent,  se  heurtent,  et  rendent  au  plus  habile  nageur 
l'abord  impraticable.  Les  cris  de  détresse  de  ces  infor- 
tunés, les  déchirantes  supplications  de  leurs  familles, 
portent  la  consternation  à  son  comble.  Leur  pasteur  dé- 
solé prie,  et  gémit  en  les  bénissant. 

Enfin  Bellard  arrive  :  il  voit,  il  comprend  ;  au  milieu 
du  groupe  de  ces  malheureux  il  distingue  un  père  qui 
élève  son  jeune  enfant  et  prie  pour  lui.  Alors  Bellard,  le 
noble  Bellard,  s'adressant  à  ses  concitoyens  :  «  Je  sais, 
leur  dit-il,  à  quoi  je  m'expose  ;  si  je  péris,  je  vous  lègue 
ma  femme  et  mes  quatre  enfants.  » 

Aussitôt  il  plonge  et  commence  une  lutte  affreuse,  car 
il  ne  peut  ramener  chacun  de  ces  infortunés  que  l'un 
après  l'autre,  et  n'arrive,  prêt  à  succomber  sous  le  poids 
de  celui  qu'il  sauve,  que  pour  songer  à  ceux  qui  restent, 
renouvelant  pour  chacun  d'eux  tout  ce  que  le  plus  intré- 
pide courage  peut  inspirer  de  plus  héroïque. 

Les  cris  d'admiration  des  populations  entières,  les 
larmes  de  reconnaissance  des  mères  et  des  enfants,  le 
soutinrent  sans  doute,  car  après  six  heures  d'aft'reux 
périls,  tous  furent  sauvés,  tous  furent  rendus  à  leurs 
familles. 

L'Académie  offre  à  Gilbert  Bellard  un  prix  de  2,000  fr. 

Il  est  aussi,  messieurs,  d'autres  dévouements.  Il  est 
des  serviteurs,  généreux  et  fidèles,  qui  ne  se  comptent 
pour  rien,  qui  comptent  leur  maître,  tombé  dans  le  mal- 
heur, pour  tout,  et  qui  ennoblissent  leur  état  par  leur 
vertu . 

Telle  est  Marie  Girard.  Née  de  parents  pauvres,  elle 
fut,  dès  l'âge  de  onze  ans,  l'unique  soutien  d'un  père  in- 
firme et  d'une  mère  épuisée.  Devenu  orpheline,  le  besoin 
qu'elle  avait  de  s'oublier  pour  les  autres  lui  imposa  de 
nouveaux  devoirs. 
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Elle  servait  depuis  trente-neuf  ans,  à  Étampes,  une 
famille  aisée,  lorsque  des  événements  imprévus  ruinè- 
rent ses  maîtres.  Marie,  qui  leur  avait  confié  une  somme 
de  3,200  francs,,  fruit  d'une  vie  entière  de  travail  et 
déconomie,  vit  son  petit  trésor  emporté  dans  une  fail- 
lite. Elle  crut  alors  n'avoir  qu'à  consoler  et  à  soulager  ; 
le  produit  d'un  labeur  forcé  fut,  chaque  jour,  apporté 
par  elle  dans  la  maison  de  ses  maîtres. 

Après  quelques  années  de  cette  vie  de  privations,  la 
fortune  des  époux  Ménault  parut  un  moment  se  relever. 
Marie,  en  partageant  cette  aisance  temporaire,  ne  se  per- 
mit rien  pour  elle  :  rigoureusement  économe,  elle  son- 
geait à  un  avenir,  et  ce  n'était  pas  au  sien. 

Le  jeune  Ménault,  arrivé  à  l'âge  de  s'établir,  prit  une 
maison  de  commerce  à  Rouen.  En  lui  faisant  ses  adieux, 
Marie  qui  avait  amassé  1,200  francs,  lui  remit  sa  bourse, 
a  Yoilà  tout  ce  que  je  possède,  lui  dit-elle  ;  mais  ne 
songe  qu'à  tes  parents,  car  je  peux  leur  manquer.  » 

Le  désir  d'améliorer  le  sort  de  ces  bons  vieillards 
pousse  le  jeune  homme  à  trop  entreprendre  ;  ses  espé- 
rances sont  trompées;  il  tombe  malade.  Marie  quitte 
pour  la  première  fois  ses  maîtres,  vole  à  Rouen,  et  là 
tout  ce  que  la  tendresse  d'une  mère  peut  apporter  de 
consolations  est  prodigué  par  elle.  Cinq  mois  de  soins 
et  de  veilles  ne  peuvent  sauver  les  jours  de  son  enfant 
d'adoption  ;  il  succombe,  et  laisse  des  créanciers  qui 
viennent  arrachera  ses  parents  jusqu'à  la  maison  qu'ils 
habitent.  Ces  derniers  coups  sont  au-dessus  des  forces 
de  la  pauvre  mère,  que  le  chagrin  réunit  bientôt  à  son 
fils. 

Marie  reste  seule  alors  avec  un  vieillard  complète- 
ment infirme  ;  ne  voulant  pas  lui  laisser  le  temps  de 
connaître  toute  l'étendue  de  sa  misère,  elle  loue  une 
petite  chambre,  y  rassemble  quelques   objets  écbappés 
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au  naufrage,  y  conduit  M.  Ménault.  Là  son  premier  soin 
est  de  cacher  à  lui  et  aux  autres  que  c'est  du  travail  le 
plus  rude  qu'elle  tire  les  ressources  qui  sauvent  le  maî- 
tre qu'elle  vénère  des  secours  de  la  pitié  publique  ;  elle 
le  respecte  trop  pour  ne  pas  imposer  à  tous  le  respect. 
La  sérénité  de  son  visage,  le  doux  contentement  qui  lui 
■vient  du  cœur,  peuvent  même  laisser  au  vieillard  quel- 
que illusion  de  bonheur.  Il  est  dans  ces  âmes  privilégiées 
d'exquises  délicatesses.  Marie,  qui  pour  elle  oublie  le 
nécessaire,  se  souvient  que  M.  Ménault  aime  à  lire  son 
journal  ;  il  le  trouve  chaque  matm  à  son  réveil,  et  sa 
tabatière  a  toujours  été  scrupuleusement  remplie. 

Alliant  ainsi  le  respect  à  un  dévouement  si  persévé- 
rant, aune  abnégation  si  pure,  Marie  Girard,  à  soixante- 
seize  ans,  après  cinquante  ans  d'une  vie  consacrée  à  un 
maitre  qui  aujourd'hui  en  a  quatre-vingt-deux,  pa- 
raîtra sans  doute  avoir  bien  mérité  un  prix  de  2,000 
francs. 

Catherine  AuGÉ,  de  Neufchâteau,  dans  le  département 
des  Yosges,  est  encore  un  modèle  admirable  de  dévoue- 
ment. 

Elle  est,  depuis  trente-deux  ans,  l'unique  soutien  de 
l'être  infortuné  auquel  elle  s'est  attachée.  Vainement  sa 
maîtresse  elle-même  Ta  conjurée  plusieurs  fois  de  ne 
pas  associer  sa  vie,  encore  pleine  d'espérances,  à  une 
existence  brisée  par  le  malheur.  Le  malheur  n'a  fait  que 
redoubler  la  délicatesse,  le]  courage  de  cette  généreuse 

mie. 

Yeuve  d'un  capitaine  de  cavalerie,  et  conservant  dans 
la  position  la  pins  rigoureuse  toute  sa  noblesse  d'âme, 
puisse  aujourd'hui  la  respectable  maîtresse  de  Catherine 
Auge,  qui  n'a  pu  s'acquitter  elle-mèms  d'une  deite  du 
cœur,  apprendre,  à  quatre-vingts  ans,  avec  quoique  bon- 
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heur  que  l'Académie  décerne  à  sa  vertueuse  domestique 
un  prix  de  2,000  francs. 

Deux  médailles  de  1,000  francs  sont  décernées  :  l'une 
à  Anne  Catton,  pauvre  journalière  de  Jussey  (Heute- 
Saône),  pour  les  soins  gratuits  qu'elle  prodigue  depuis 
dix-neuf  ans  à  une  famille  dïdiots  infirmes  ;  l'autre  au 
sieur  Laury,  de  Fontainebleau,  qui,  après  avoir  con- 
quis sur  nos  champs  de  bataille  la  croix  des  braves  par 
son  courage,  mérite  d'y  voir  associé  aujourd'hui,  jDour 
ses  actes  d'humanité,  l'un  des  prix  destinés  à  la  vertu. 

Neuf  médailles  de  500  francs  chacune  sont  accordées 
pour  des  actions  qui,  toutes,  mériteraient  d'être  racon- 
tées: car  on  verrait  des  êtres  pauvres  qui  n'ont  rien  et 
qui  donnent,  on  verrait  de  bonnes  femmes  dont  l'in- 
dustrieuse charité  a  des  secours  pour  toutes  les  infor- 
tunes, et  qui  font  douter  qu'il  puisse  exister  des  malheu- 
reux dans  les  lieux  qu'elles  habitent. 

Enfin  une  médaille  particulière  de  1,000  francs  a  été 
votée  pour  un  fait  que  je  crois  devoir  citer,  parce  qu'il 
nous  montre  jusqu'où  peuvent  aller,  dans  une  classe 
pauvre,  la  délicatesse  de  l'honneur  et  la  distinction 
exquise  des  sentiments. 

li  y  a  quelques  années  que,  dans  la  petite  ville  de 
Provins,  une  famille  honnête  fut  complètement  rumée 
par  des  entreprises  hasardeuses.  Après  avoir  donné  tout 
ce  qu'il  possédait,  le  malheureux  père,  âgé  et  incapable 
de  travail,  devait  encore  près  de  4,000  francs. 

Déclaré  insolvable,  et  n'ayant  que  des  enfants  mineurs, 
ses  créanciers  l'abandonnèrent.  L'un  de  ces  enfants  était 
une  jeune  ouvrière  de  quatorze  ans,  qui  travaillait  depuis 
plusieurs  années  pour  s'amasser  une  dot  qui  lui  permît 
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d'entrer  dans  la  vie  religieuse  ;  c'était  là  l'unique  objet 
de  ses  vœux. 

Aussitôt  que  le  désastre  de  sa  famille  lui  fut  connu, 
abandonner  son  petit  trésor  pour  suffire  aux  premiers 
besoins,  devenir  par  son  travail  l'unique  appui  d'un  père 
infirme,  d'un  frère  enfant,  d'une  grand'mère  octogénaire, 
tout  cela  ne  fut  pas  assez  pour  la  jeune  fille. 

Sa  mère,  sa  pauvre  mère,  est  là,  mourante,  et  ce  n'est 
pas  la  misère  qui  la  tue.  L'ange  qui  veille  auprès  d'elle 
comprend  des  vœux  que  le  cœur  d'une  mère  ne  laisse 
pas  échapper,  et  toute  sa  vie  y  sera  consacrée.  Le  travail 
du  jour,  celui  des  nuits,  joints  aux  plus  rudes  privations, 
lui  permettront  d'acquitter  les  dettes  de  la  famille,  et  un 
jour  le  nom  de  son  père  sera  réhabilité. 

La  malheureuse  mère  ferme  les  yeux  en  ^bénissant  sa 
fille.  Peu  après,  celle-ci  va  trouver  les  créanciers,  leur 
demande  du  temps,  beaucoup  de  temps,  et  les  supplie  de 
laisser  quelques  effets  à  son  vieux  père. 

On  est  ému  à  la  vue  de  cette  enfant,  .mais  son  projet 
étonne  :  elle  n'a  que  son  travail,  trois  personnes  sont  à 
sa  charge,  et  elle  entreprend  de  payer  des  dettes  qui  ne 
sont  par  les  siennes.  Une  résolution  aussi  forte,  dans  un 
âge  aussi  tendre,  trouve  des  incrédules. 

Il  y  a  aujourd'hui  vingt  ans  que  mademoiselle  Josse- 
RAND  a  pris  ce  noble  engagement,  dont  elle  a  rempli 
toutes  les  obligations  ;  et  elle  semble  croire  que  sa  con- 
duite n'a  rien  que  de  très-ordinaire.  Son  courage  n'ayant 
jamais  failli,  une  vie  qui  n'a  été  que  la  mise  en  œuvre 
d'une  bonne  pensée  lui  a  laissé  toute  sa  déUcatesse  et 
toute  sa  modestie. 

Elle  a  reçu  les  derniers  vœux  de  sa  grand'mère  ;  la 
vieillesse  de  son  père  a  été  honorée  par  elle  et  pour  ollo; 
son  frère  lui  doit  une  bonne  éducation  et  un  état  ;  il  lui 
doit  surtout  un  nom  sans  tache,  car  toutes  les  dettes  ont 
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été  acquittées  ;  et  ce  sont  des  créanciers  payés,  ce  sont 
des  voisins  qui  ont  admiré  en  silence,  qui  viennent  au- 
jourd'hui, et  à  son  insu,  divulguer  le  secret  d'une  vertu 
qui  s'ignore. 

En  terminant  ce  rapport  sur  des  faits  qui  honorent  à 
un  si  haut  degré  la  nature  humaine,  il  serait  difficile  de 
ne  pas  rappeler  une  fois  encore  le  nom  de  M.  de  Mon- 
tyon. 

Après  avoir  admiré  les  belles  actions  que  nous  procla- 
mons ici  chaque  année,  notre  admiration  remonte  natu- 
rellement au  génie  heureux  qui  a  mis  cette  suite,  cette 
grandeur,  cet  ensemble  dans  l'art  de  faire  du  bien  aux 
hommes. 

Je  dis  cet  ensemble.  En  effet,  les  institutions  diverses 
qu'il  a  fondées  tiennent  les  unes  aux  autres,  et  ne  for- 
ment toutes  qu'une  institution  immense  en  faveur  du 
pauvre. 

Le  pauvre  est  malade,  M.  de  Montyon  lui  a  préparé 
des  secours  pour  ses  maladies  ;  le  pauvre  se  livre  à  des 
arts  souvent  insalubres,  M.  de  Montyon  a  chargé  une 
autre  académie  d'assainir  ces  arts,  de  rendre  l'art  de 
guérir  plus  constamment  utile,  de  jeter  les  bases  solides 
de  la  science  du  bien  public;  enfin,  il  vous  a  confié,  mes- 
sieurs, le  soin  plus  doux,  et  sans  doute  non  moins  im- 
portant, d'améliorer  les  mœurs  par  les  lettres,  et  les 
lettres  elles-mêmes  par  l'exemple,  toujours  présent,  des 
vertus  du  pauvre. 

M.  de  Montyon  a  reculé  toutes  les  limites  connues  de 
la  bienfaisance. 

Il  avait  vu  le  peuple,  sous  Tinfluence  d'une  religion 
toute  d'amour,  faire  de  l'humanité  la  charité;  et  cela 
seul  lui  avait  tout  appris,  car  la  charité  est  tout. 

Bossuet  a  dit  :  «  La  pitié  est  le  tout  de  l'homme  ;  »  et 
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Newton  termine  l'un  des  plus  beaux  ouvrages  qui  soient 
sortis  de  la  main  des  hommes,  par  ces  paroles  :  «  Sans 
la  charité,  la  vertu  n'est  qu'un  vain  nom.  » 


Récit  des  actions  vertueuses  j^our  lesquelles  des  raê- 
dailles  ont  été  décernées  'par  V Académie  dans  la 
séance  publique  de  1843. 

MÉDAILLES   DE   MILLE   FRANCS. 

Dominique-François-Marie  Laury,  né  à  Long^^T  (Mo- 
selle) le  5  septembre  1791,  actuellement  garde  cham- 
pêtre à  Fontainebleau.  —  Ce  n'est  pas  le  courage  du 
soldat  que  l'Académie  avait  mission  de  récompenser  dans 
le  sieur  Laury,  ancien  militaire,  mais  c'est  le  dévoue- 
ment du  citoj'en,  l'humanité  du  noble  cœur,  qui  mé- 
prise sa  propre  vie  et  met  celle  des  autres  à  si  haut 
prix. 

Dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  Laury,  tambour  dans  un  ré- 
giment, se  distingua  au  siège  de  Saragosse;  quelques 
mois  après,  il  montra  également  la  plus  grande  bra- 
voure à  l'attaque  du  couvent  de  Montetalevo  (Espagne), 
montant  le  premier  sur  la  brèche,  entraînant  ses  cama- 
rades par  son  exemple,  contribuant  enfin  au  succès  de 
l'attaque. 

Deux  ans  plus  tard,  on  le  retrouve  à  Coïmbre  (Por- 
tugal), battant  le  ralliement  sous  le  feu  de  l'attaque. 

En  1813,  il  traverse  le  Bidassoa  à  la  nage,  ayant  sa 
caisse  sur  la  tète  ;  il  bat  la  charge,  détermine  les  grena- 
diers français  à  passer  la  rivière  à  sa  suite  au  gué,  et  la 
position  occupée  par  les  Espagnols  est  emportée. 

En  1814,  dans  la  glorieuse  et  fatale  campagne  de 
France,  lors  d'une  sortie  du  siège  de  Soissons,  il  fait  à 
lui  seul  seize  prisonniers. 
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Enfin  le  10  juin  1815,  au  pont  d'Ouarre  (Belgique),  le 
porte-aigle  du  régiment,  se  voyant  pris  et  blessé  mor- 
tellement, jette,  avant  d'expirer,  son  drapeau  dans  la 
rivière.  Cette  dernière  pensée,  ce  dernier  mouvement  de 
Ihonneur,  sont  encore  dépassés  par  Laury.  Il  ne  lui 
suffit  pas  que  l'aigle  française  ne  soit  pas  tombée  cap- 
tive aux  mains  de  Fennemi,  il  veut  la  remettre  en  des 
mains  françaises  ;  il  se  précipite  dans  la  rivière  sous  le 
feu  meurtrier  de  Fennemi,  ressaisit  le  drapeau,  et  le  re- 
met sur  l'autre  rive  au  colonel  Morisse,  qui  reçoit  en 
même  temps  la  mort  d'une  balle  qui  Tatteint  à  la  tête. 

L'antiquité  n'offre  point  de  figures  plus  héroïques  que 
celles  de  ces  trois  hommes  risquant  ou  sacrifiant  leur  vie 
à  la  conservation  de  leur  drapeau.  Et  pourtant  nul  ne  sait 
leur  nom,  tant  l'héroïsme  est  chose  commune  dans  nos 
armées. 

La  seconde  partie  de  la  vie  de  Laury  est  consacrée  aux 
actes  d'humanité  et  de  dévouement  que  l'Académie  a 
plus  particulièrement  mission  de  proclamer. 

Depuis  1820  jusqu'en  1833,  à  plusieurs  reprises  diffé- 
rentes, Laury  s'est  précipité  dans  la  Seine  pour  sauver 
des  personnes  qui  se  noyaient.  Il  a  été  assez  heureux 
pour  en  sauver  ainsi  une  dizaine.  Dans  toutes  ces  occa- 
sions, avec  des  circonstances  et  des  périls  divers,  il  a 
montré  le  même  courage  spontané,  le  même  instinct  hé- 
roïque, le  même  oubli  des  précautions  qui  pouvaient 
diminuer  son  danger. 

Enfin,  le  9  août  1842,  Laury  rencontra  sur  le  chemin 
de  Montereau  la  voiture  d'un  habitant  de  Fontainebleau 
dont  le  cheval  s'emportait.  Le  conducteur,  incapable  de 
le  maîtriser,  voulut  sauter  à  terre  ;  mais  il  tombe  à  la 
renverse,  le  corps  dans  la  direction  de  la  roue.  A  ce  mo- 
ment, Laury,  par  un  mouvement  prompt  comme  l'éclair, 
s'élance  à  la  tête  du  cheval,  l'arrête  en  lui  comprimant 
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fortement  les  naseaux  avec  ses  deux  mains,  et,  quoique 
blessé  d'un  coup  de  timon  dans  la  poitrine,  il  le  main- 
tient ainsi  jusqu'à  ce  que  le  conducteur  se  fût  dégagé  de 
sa  terrible  situation  *. 

L'Académie  a  accordé  à  Dominique-François-Marie 
Laury  une  médaille  de  1,000  francs. 

Anne  Gatton,  âgée  de  cinquante-quatre  ans,  née  et 
demeurant  à  Jussey,  arrondissement  de  Vesoul,  dépar- 
tement de  la  Haute-Saône.  —  Depuis  vingt  et  un  ans, 
Anne  Gatton,  pauvre  journalière  de  la  commune  de 
Jussey,  a  pour  ainsi  dire  adopté  une  famille  d'individus 
aveugles,  idiots  et  scrofuleux.  Elle  nourrit,  soigne,  con- 
sole ces  malheureux  qui  ne  lui  appartiennent  par  aucun 
lien  de  parenté,  de  reconnaissance  ou  de  réciprocité  d'af- 
fection, qui  ne  peuvent  pas  même  récompenser  son  ad- 
mirable dévouement  par  leur  gratitude  ou  leur  amitié. 
La  mère  était  idiote  et  presque  aveugle  ;  le  fils  est  idiot, 
paralysé,  hors  d'état  de  se  suffire  à  lui-même  ;  le  père 
était  un  pauvre  mendiant,  rongé  de  plaies  scrofuleuses, 
horribles  avoir  et  à  approcher.  Ainsi,  pendant  vingt  et 
un  ans,  Anne  Gatton  a  attaché  sa  vie  à  la  plus  grande  des 
misères  humaines,  et  son  admirable  charité  ne  s'est  pas 
démentie  un  seul  instant,  n'a  reculé  devant  aucune  fa- 
tigue, aucune  répugnance,  aucun  sacrifice.  La  vie  déjà 
si  dure  que  lui  avait  faite  sa  pauvreté,  elle  l'a  rendue 
plus  dure  encore  pour  soulager  la  détresse  de  ses  infor- 
tunés protégés.  G'est  en  se  levant  plus  tôt,  en  se  cou- 
chant plus  tard,  en  mangeant  à  la  hâte,  en  se  dérobant 
tous  les  instants  de  repos  accordés  aux  ouvriers  après  le 
repas,  qu'elle  trouve  le  temps  de  remplir  ses  pieuses 

i.  Faits  attestés  par  M.  Michaux,  procureur  du  roi,  par  M.  de 
Gournon,  sous-préfet  à  Fontainebleau,  par  M.  Dudouit,  maire,  et  par 
un  grand  nombre  d'habitants. 
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fonctions  de  garde-malade  et,  pour  ainsi  dire,  de  mère. 
C'est  à  la  nuit  qu'elle  court  à  la  fontaine  laver  chaque 
soir  le  linge  qui  lui  sert  à  panser  leurs  plaies.  L'été, 
lorsque  les  travaux  de  la  campagne  la  forcent,  pour  ga- 
gner sa  journée,  à  sortir  de  sa  petite  ville,  elle  trouve  le 
moyen  de  continuer  à  remplir  sa  tâche  et  de  revoir  au 
moins  une  fois  dans  la  journée  les  malheureux  qu'elle 
n'ahandonne  jamais.  Elle  s'offre  à  l'heure  de  son  repa? 
pour  aller  chercher  le  repas  des  ouvriers  ou  pour  suivre 
Ic^  voitures  de  foin,  de  gerbes  ou  de  vendange,  pour  aider 
à  les  décharger  ;  puis  elle  se  rend  en  courant  dans  la 
maison  Gramand,  et,  son  emploi  d'infirmière  rempli,  elle 
retourne  à  l'ouvrage.  Le  soir,  sa  journée  finie,  elle  ira 
comme  de  coutume  laver  le  linge  de  la  famille,  et  le  len- 
demain, avant  le  jour,  elle  pansera  encore  des  plaies 
dont  personne  n'oserait  approcher.  Les  jours,  les  se- 
maines, les  mois,  les  années,  se  sont  succédé  depuis 
bientôt  un  quart  de  siècle,  sans  épuiser,  sans  lasser  ja- 
mais ce  sublime  dévouement.  Le  père  et  la  mère  Gra- 
mand sont  morts  depuis  près  de  deux  ans.  Leur  fils  est 
resté,  âgé  de  trente-huit  ans,  idiot  de  naissance,  placé 
par  ses  infirmités  et  son  défaut  d'intelligence  au-dessous 
de  la  brute,  paralysé  des  quatre  membres  ;  il  n'a  jamais 
connu  que  les  sensations  du  froid  et  du  chaud  et  les 
aveugles  instincts  de  l'appétit  et  du  sommeil.  C'est  à 
cette  déplorable  créature  qu'Anne  Catton  a  continué  ses 
soins;  c'est  en  lui  qu'elle  a  continué  de  voir  son  pro- 
chain, c'est  envers  lui  qu'elle  a  si  abondamment  accom- 
pli le  précepte  i. 

Marie-Thérèse  Caron,  femme  Réyin,  âgée  de  soixante- 

1.  Faits  attestés  par  M.  Amédée  Thierry,  le  maire,  le  curé,  les 
dames  de  ctiarité  de  Jussey,  les  membres  du  bureau  de  bienfaisance, 
du  conseil  municipal,  les  voisins,  les  notables,  près  de  cent  signatures. 
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deux  ans,  domiciliée  à  Sus-Saint-Léger,  canton  d'A- 
Yesnes-le-Comte,  arrondissement  de  Saint-Pol,  départe- 
ment du  Pas-de-Calais.  —  La  vfe  de  Marie- Thérèse 
Caron  rappelle  la  vie  de  ces  saintes  femmes  dont  parle 
l'Écriture  ;  c'est  une  vie  de  travail,  d'hospitalité,  de  sa- 
crifices domestiques,  d'amour  de  Dieu,  des  pauvres  et  des 
petits  enfants. 

11  en  coûte  de  sortir  une  telle  vie  de  son  humble  et 
pieuse  obscurité.  Du  moins  nous  tairons-nous  sur  les 
vertus  domestiques  de  Marie-Thérèse,  sur  les  souffrances 
qu'elle  a  dû  supporter  du  côté  de  son  mari,  sur  ses 
efforts*pour  le  ramener  au  bien  et  à  l'ordre;  sur  la  dou- 
ceur, le  support,  la  patience  qu'elle  a  toujours  opposés 
à  ses  mauvais  traitements.  Elle  n'a  fait  en  cela  que  rem- 
plir, dans  toute  son  étendue,  un  devoir  difficile  et  privé 
de  toute  consolation  humaine. 

Mais  au  delà  même  de  la  limite  sacrée  du  devoir  est 
la  charité  de  Thérèse  Caron  envers  un  pauvre  vieillard 
de  quatre-vingt-quatre  ans,  habitant  la  même  commune 
qu'elle,  infirme,  malade,  dénué,  abandonné  de  tous  et 
même  de  ses  parents.  Il  ne  le  sera  pas  de  Marie-Thérèse  ; 
elle  se  consacre  à  lui,  le  soigne  comme  son  père,  le 
veille  la  nuit,  surmonte  toutes  les  répugnances  pour  le 
soulager  dans  une  maladie  repoussante,  lui  donne  son 
linge,  et,  quand  elle  n'a  plus  à  lui  donner,  elle  quête 
pour  lui.  Elle  lui  assure  tous  les  secours  de  la  religion, 
ensevelit  son  corps  et  l'accompagne  à  l'église. 
*  En  1841,  son  indulgente  vertu  vient  au  secours  d'une 
pauvre  fille  idiote,  indigente  et  déshonorée.  Elle  la  ré- 
concilie avec  sa  famille,  prépare  la  layette  de  son  enfant 
et  le  porte  au  baptême,  aussi  bien  vêtu  que  l'enfant  de 
la  famille  la  plus  aisée  de  la  paroisse. 

Sa  maison  est  ouverte  à  tous  les  malheureux;  étran- 
gers, vagagonds,  ceux  qu'on  repousse  ailleurs,  ceux  qui 
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n'ont  pas  de  quoi  payer  un  gite  pour  une  nuit,  trouvent 
un -asile  chez  Marie-Tliérèse,  une  part  de  son  frugal 
repas,  une  place  à  son  foyer,  un  accueil  fraternel. 

Mais  les  enfants  surtout  sont  l'objet  de  sa  tendre  solli- 
citude; elle  leur  enseigne  à  lire,  elle  leui'  apprend  le 
catéchisme  et  les  prépare  à  leur  première  communion. 
Elle  est  toujours  disposée  à  toute  heure  à  recevoir  chez 
elle  les  ignorants  du  village;  elle  leur  explique  les  mys- 
tères delà  religion  dont  son  exemple  leur  montre  la 
sainteté,  et  que  sa  ferveur  leur  apprend  à  aimera 

Thérèse  Lefebvre,  âgée  de  cinquante-quatre  ans,  née 
et  demeurant  à  Dieppe  (Seine-Inférieure).  —  Comn-ie 
Thérèse  Garon,  Thérèse  Lefebvre  a  consacré  toute  sa  vie 
à  l'exercice  de  la  charité  la  plus  généreuse.  Née  d'une 
famille  pauvre  et  chargée  d'enfants,  elle  fut,  à  l'âge  de 
dix  ans,  recueillie  par  les  époux  Lameille,  tailleurs  à 
Dieppe,  qui,  n'ayant  point  d'enfants,  se  chargèrent  de 
l'élever  et  lui  apprirent  leur  état. 

Cette  bonne  action  n  a  pas  été  sans  récompense.  L'en- 
fant recueillie  par  charité  est  devenue  à  son  tour  la  pro- 
vidence de  ses  bienfaiteurs  ;  elle  les  a  soignés  l'un  et 
l'autre  avec  la  tendresse  de  la  meilleure  des  filles.  La 
dame  Lameille  a  succombé  il  y  a  déjà  vingt-quatre  ans, 
à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie  ;  son 
mari,  atteint  après  sa  mort  d'un  asthme  qui  lui  ota  les 
moyens  de  travailler,  tombé  dans  l'hidigence,  ne  dut 
qu'à  Thérèse  la  conservation  de  son  existence  et  les 
nécessités  de  la  vie.  Bientôt  son  mal  s'aggrava  ;  il  devint 
incapable  du  moindre  mouvement.  Il  est  resté  ainsi  douze 
ans  perclus  sur  un  grabat.  Le  dévouement  de  Thérèse  a 

1.  Faits  attestes  par  le  préfet  du  Pas-de-Calais,  le  maire,  le  curé  de 
Sus-Saiiit-Léger  et  plus  de  cinquante  signatures  des  habitants  de  la 
commune. 
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soutenu  cette  longue  épreuve  sans  se  lasser  jamais.  Sa 
tendre  pitié  a  veillé  constamment  près  du  pauvre  para- 
lytique, pourvu  à  tous  ses  besoins,  apporté  à  ses  maux 
incurables  l'assistance,  les  secours,  les  consolations  qui 
les  pouvaient  adoucir. 

Elle  n'oubliait  pas  cependant  les  liens  et  les  devoirs 
qui  l'attachaient  à  sa  propre  famille.  Dans  une  chambre 
voisine  de  celle  où  gisait  le  pauvre  Lameille,  Thérèse 
avait  recueilli  sa  propre  mère,  pauvre  femme  chargée 
d'années  et  d'infirmités,  ne  quittant  plus  son  lit,  et  qui, 
sans  l'assistance  de  sa  fille,  eût  été  réduite  à  la  plus 
affreuse  indigence.  Thérèse,  sans  autre  ressource  que  le 
travail  de  ses  mains,  a  suffi  seule  à  cette  double  tâche. 
Confinée  dans  la  société  de  ces  deux  êtres  infirmes,  elle 
leur  a  partagé  ses  soins  avec  une  égale  aff'ection,  et  au 
prix  de  continuels  sacrifices  et  souvent  de  dures  priva- 
tions, elle  a  su  prolonger  leur  existence  jusqu'à  une 
extrême  vieillesse.  La  veuve  Lefebvre  est  morte  en  mai 
1840,  âgée  de  quatre-vingt-six  ans  ;  le  sieur  Lameille 
est  mort  en  janvier  1841,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq 
ans. 

Thérèse  n'a  recouvré  sa  liberté  que  pour  la  consacrer 
à  un  plus  grand  nombre  de  malheureux.  Visiter  les 
pauvres  et  les  malades,  panser  leurs  plaies,  pénétrer 
dans  les  plus  obscurs  réduits,  y  porter  de  bons  conseils 
et  des  consolations,  distribuer  les  aumônes  qui  lui  sont 
confiées,  ensevelir  les  morts,  arracher  de  pauvres  jeunes 
filles  aux  funestes  influences  des  mauvais  exemples  et 
de  la  misère,  telles  sont,  avec  le  travail  qui  la  fait  vivre, 
les  œuvres  qui  remplissent  les  jours  et  les  veilles  de 
cette  généreuse  fille.  On  conçoit  que,  dans  une  vie  ainsi 
consacrée,  beaucoup  d'actes  charitables  restent  ignorés; 
mais  tous  ceux  qui  connaissent  Thérèse  attestent  qu'elle 
n'a  jamais  été  témoin  d'une  misère  ou  d'uoe  ftouffrance 
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sans  V  porter  remède,  que  personne  n'a  réclamé  en  vain 
sa  prompte  et  active  sympathie,  qu'elle  est  l'instrument, 
le  lien  et  comme  Tâme  de  la  charité  d"un  grand  nombre 
de  personnes  et  de  presque  toute  sa  paroisse. 

Déjà,  du  vivant  du  sieur  LameiUe,  elle  avait  recueilU 
à  la  fois  cinq  orphelines  qui  sont  restées  chez  elle,  les 
unes  deux  ans,  les  autres  trois,  une  autre  cinq:  la  der- 
nière, presque  dépourvue  d'intelligence  et  incapable  de 
se  suffire  à  elle-même,  est  depuis  dix  ans  à  la  charge  de 

Thérèse. 

Nous  ne  citerons  plus  qu'un  exemple  de  son  dévoue- 
ment absolu  au  soulagement  de  l'humanité. 

Acceptant  la  part  la  plus  difficile  des  efforts  tentés 
pour  arrêter  la  contagion  d'une  aftVeuse  maladie  (la 
teia-nel  répandue  dans  les  classes  inférieures  de  la  ville 
de^ Dieppe,  elle  s'est  chargée  de  soigner  les  enfants 
atteints  de  ce  mal,  et  c'est  elle  qui,  chaque  jour,  les 
nettoie,  leur  applique  les  remèdes  prescrits  et  panse 
leurs  plaies. 

L'on  ne  peut  dire  où  s'arrêterait  une  si  entière  abné- 
gation d'elle-même,  si  ses  forces  épuisées,  sa  vue  affai- 
blie, sa  santé  détruite  par  l'excès  du  travail,  par  les 
veilles  et  les  privations,  n'annonçaient  déjà  une  vieillesse 
hâtive  pour  laquelle  Thérèse  Lefebvre  ne  s'est  réservé 
aucune  épargne  ^ . 

Il  est  sans  doute  des  vertus  plus  éclatantes  et  qui 
frappent  davantage  l'imagination  ;  mais  il  y  en  a  peu  de 
plus  difticiles,  de  plus  méritoires,  de  plus  utiles  que 
cette  longue  et  obscure  pratique  du  bien,  que  cette  vie 

1  Faits  attestés  par  M.  le  préfet  de  la  Seine-lnfériture,  par  M.  le 
maire  de  la  ville  de  Dieppe,  M.  le  curé  de  Saint- Jacques,  .M.  l'aumô- 
nier de  l'hospice,  les  dames  et  sœurs  de  charité,  M.  le  président  et 
MM.  les  membres  du  conseil  des  hospices  et  un  grand  nombre  d'autres 
signatures  honorables. 
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usée  dans  les  détails  de  la  charité,  que  ce  renoncement 
et  ce  sacrifice  sans  réserve  de  soi-même  aux  autres. 


Gabriel  Dieudo^né,  âgé  de  cinquante-deux  ans,  né  et 
demeurant  à  Lille,  département  du  Nord.  —  Gabriel 
Dieudonné  a  commencé  par  être  savetier.  Il  est  devenu 
plus  tard  messager  de  quelques  commissionnaires  des 
villes  voisines  de  la  ville  qu'il  habite.  Il  fait  maintenant 
partie,  et  depuis  dix-huit  ans,  du  corps  des  sapeurs- 
pompiers,  toujours  le  premier  lorsqu'il  y  a  des  services 
à  rendre  et  des  dangers  à  courir. 

Sa  nature  généreuse  se  révéla  de  bonne  heure.  Dès 
f'âge  de  seize  ans  il  prit  à  sa  charge  sa  mère  malade  et 
refusa  de  la  laisser  entrer  à  Thospice,  quoiqu'il  n'eût 
pour  toute  ressource  que  les  produits  si  modiques  de 
son  humble  métier.  Plus  tard  il  montra  la  même  piété 
filiale  envers  sa  belle-mère,  la  recueillit  chez  lui  et  la 
soigna  jusqu'à  sa  mort. 

Jusqu'ici  Gabriel  ne  s'est  acquitté  que  des  devoirs  de 
famille  ;  mais  sa  charité  ne  se  renfermera  pas  dans  ce 
cercle  où  la  pénurie  de  sa  position  semblerait  pourtant 
devoir  la  restreindre. 

Un  pauvre  petit  bossu,  délaissé,  sans  ouvrage,  se 
tenait  dans  les  environs  de  l'échoppe  où  Gabriel  travail- 
lait habituellement  :  la  pitié  des  passants  était  souvent 
stérile,  et  chaque  jour  n'amenait  pas  son  pain  pour  ce 
malheureux.  Gabriel  recueillit  l'infortuné,  le  logea,  lui 
donna  de  l'ouvrage  pour  faire  tomber  dans  sa  main 
l'aumône  sans  humiliation,  le  soutint  pendant  plusieurs 
années,  et  ne  lui  retira  son  appui  que  lorsque  par  son 
crédit  (l'autorité  de  sa  vertu  avait  donné  du  crédit  à 
Gabriel  savetier)  son  protégé  fut  admis  à  l'hospice 
général. 

Une  jeune  fille  née  de  parents  honnêtes,  mais  pauvres, 
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avait  été  séduite  par  un  jeune  homme  d'une  condition 
un  peu  plus  élevée  que  la  sienne.  Le  séducteur  refusait 
de  légitimer  par  le  mariage  la  naissance  d'une  pauvre 
petite  fille  livrée,  ainsi  que  sa  mère,  à  la  plus  affreuse 
détresse.  Gabriel  consola  la  jeune  femme,  la  secourut, 
la  préserva  du  désespoir  :  il  tint  sur  les  fonts,  de  baptême 
la  pauvre  petite  fille,  sourde  et  muette,  accablée  de 
maux  affreux  dès  sa  naissance  ;  il  fit  plus,  il  entreprit 
d'obtenir  la  réparation  de  l'honneur  de  sa  protégée,  et 
il  y  parvint.  Deux  autres  enfants  étaient  nés  de  l'union 
que  l'intervention  de  Gabriel  avait  rendue  légitime, 
lorsque  le  mari  succomba  à  une  longue  et  cruelle  ma- 
ladie, durant  laquelle  s'étaient  épuisées  les  ressources 
<ie  la  famille.  Sa  veuve  restait  chargée  de  trois  petits 
enfants,  dont  l'aînée  était  à  elle  seule  un  terrible  far- 
deau. Gabriel  ou^Tit  sa  maison  à  la  veuve  et  aux  trois 
orphelins,  et,  d'accord  avec  sa  digne  femme,  partagea 
avec  eux  le  pain  qu'il  gagne  avec  tant  de  peine. 

La  jeune  sourde  et  muette,  soignée  par  ses  protec- 
teurs comme  leur  enfant  chérie,  termina  dans  leurs  bras 
sa  déplorable  existence.  Un  autre  enfant  de  la  veuve, 
tombé  malade  à  son  tour,  éprouve  sans  l'épuiser  la  pitié 
du  charitable  ménage,  et  le  hasard  seul  a  fait  découvrir 
ce  long  dévouement  à  ceux  qui  l'ont  signalé  à  l'Aca- 
démie^. 

Catherine  Bûurgoin,  née  en  1753  à  Châtillon-le-Duc, 
domiciliée  à  Besançon,  département  du  Doubs.  —  Cathe- 
rine Bourgoin  entra  à  Tàge  de  quatorze  ans  au  service 
d'une  famille  (la  famille  Morel,  de  Besançon)  composée 
du  père,  de  la  mère  et  de  huit  enfants  en  bas  âge.  Dès 

1.  Faits  attestés  par  M.  le  préfet  du  Norl,  M.  le  curé  de  Saint- 
Étienne,  MM.  les  membres  du  bureau  de  charité,  M.  Leclerc,  chef  de 
bataillon  des  sapeurs-pompiers,  etc. 
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cette  époque  commença  pour  elle  une  vie  de  privations 
et  de  sacrifices  de  toute  nature.  Ses  maîtres,  devenus 
vieux  et  infirmes,  ne  tardèrent  pas  à  succomber  ;  Cathe- 
rine, qui  les  avait  soignés  jusqu'à  leurs  derniers  moments 
comme  une  tendre  fille,  devint  la  mère  des  enfants 
orphelins,  soutint  leur  courage,  employa,  pour  leur  pro- 
curer le  nécessaire,  le  fruit  de  ses  veilles  et  de  ses  éco- 
nomies. Plusieurs  fois  l'occasion  se  présenta  de  se  créer 
un  sort  meilleur;  mais  sa  sollicitude  pour  sa  famille 
adoptive  l'emporta  sur  tous  ses  intérêts,  et  toujours  elle 
repoussa  les  propositions  qui  lui  étaient  faites. 

Pendant  le  cours  de  la  Terreur,  elle  dérobait  au  ser- 
vice de  ceux  qu'elle  appelait  ses  maîtres  quelques 
instants  employés  à  adoucir  par  mille  moyens  ingé- 
nieux, par  le  sacrifice  d'une  portion  de  ses  gages,  les 
rigueurs  exercées  envers  les  malheureux  qui,  sous  le 
nom  de  suspects,  remplissaient  les  prisons.  Elle  a  bravé 
beaucoup  de  périls,  mue  par  cette  courageuse  pitié. 

Aujourd'hui,  elle  n'a  plus  à  sa  charge  que  l'une  des 
personnes  de  la  famille  Morel  ;  mais,  pour  comble  de 
misère,  elle  est  atteinte  de  paralysie.  Catherine  Bour- 
goin  veille  sur  les  derniers  jours  de  sa  dernière  maî- 
tresse comme  elle  a  veillé  sur  ses  premières  années.  Elle 
a  maintenant  quatre-vingt-dix  ans,  et  il  y  a  plus  de 
soixante-quinze  ans  qu'elle  suit  d'un  pas  toujours  égal 
cette  longue  carrière  de  dévouement*. 


■O" 


Jeanne  Drouino,  de  Paris,  femme  de  chambre  de  ma- 
demoiselle Lauger,  rue  de  l'Université,  n°  2,  dixième 
arrondissement.  —  Jeanne  Drouino  n'a  obéi  qu'à  des 
sentiments  naturels,  elle  n'a  rempli  que  des  devoirs  de 

1.  Faits  attestés  par  M.  le  préfet  du  Doubs,  MM.  les  président  et 
juges  du  tribunal  de  Besançon,  MM.  Ordinaire,  de  Gallerange,  etc. 
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famille;  mais  elle  a  éprouvé  ces  sentiments,  elle  a 
accompli  ces  devoirs  avec  un  degré  de  bonté,  de  dévoue- 
ment et  d'abnégation  d'elle-même  assez  rare  pour  exciter 
l'admiration  de  tous  ceux  qui  l'ont  connue. 

Depuis  vingt-quatre  ans  elle  soutient  sa  sœur  et  les 
enfants  de  sa  sœur,  sans  se  rien  réserver  pour  elle-même. 
La  seule  portion  de  ses  gages  qu'elle  détourne  parfois 
de  cette  généreuse  destination  est  employée  à  secourir 
d'autres  malheureux  étrangers,  et  souvent  ingrats. 

Jeanne  Drouino  ignore  elle-même  sa  bonté.  EUejie 
comprend  pas  pourquoi  sa  sœur  l'appelle  un  ange,  pour- 
quoi ses  voisins  lui  montrent  tant  de  respect.  Comme 
une  humble  petite  'source  limpide,  mais  cachée,  elle 
répand  la  vie  autour  d'elle  sans  se  montrer  *. 

Marie-Thérèse  Boeuf,  née  à  Marseille  (Bouches-du- 
Rhône)  et  y  demeurant.  — Marie-Thérèse  Bœuf  était  de- 
puis treize  ans  (en  1828)  au  service  des  époux  Zibibbi, 
d'origine  génoise,  lorsque  des  revers  imprévus  renver- 
sèrent la  fortune  de  M.  Zibibbi.  Pendant  trois  ans,  Thé- 
rèse fut  la  seule  confidente  de  ses  maîtres.  Elle  leur 
demande  de  les  servir  gratuitement  et  parvient  à  dissi- 
muler au  dehors  la  gêne  qui  se  faisait  sentir  dans  l'inté- 
rieur. 

Après  trois  ans  d'une  lutte  inutile  et  désespérée, 
M.  Zibibbi  succomba  à  ses  chagrins.  Thérèse  comprend 
qu'il  ne  s'agit  plus  pour  elle  de  ne  rien  recevoir,  et  que 
maintenant  il  faut  donner.  Elle  se  dépouille  de  ses  effets, 
elle  vend  sa  chaîne  d'or,  qu'elle  avait  achetée  du  fruit 

1.  Attesté  par  mademoiselle  Lauger,  M.  le  curé  de  Saini-Tliomas- 
d'Aquin,  M.  le  baron  Hyde  de  Neuville,  M.  Coquebert,  payeur  du  dé, 
parlement  de  Maine-et-Loire,  M.  HamoUe,  mélecin  à  Paris,  M.  le 
maire.de  Vannes,  M.  le  curé  de  Saint-Patern,  M.  de  Vannts,  madame 
de  Labaudière,  M,  l'abbé  Hubeneck,  prtHre  trésorier  de  Saint-Germain 
des  Prés. 

II.    3.    Prix  de  Vtriu.  5 
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de  longues  économies  ;  elle  travaille  jour  et  nuit  ;  elle 
multiplie  les  inventions  ingénieuses  pour  se  procurer  un 
salaire  qu'elle  apporte  tout  entier  à  sa  maîtresse.  Elle 
accepte  tous  les  genres  d'ouvrages,  réservant  pour  elle 
ceux  qui  sont  pénibles  et  laborieux,  donnant  à  sa  mai- 
tresse  ceux  qui  sont  agréables.  Depuis  douze  ans  que 
madame  Zibibbi  est  veuve,  le  dévouement  de  Thérèse  ne 
s'est  pas  démenti  un  instant.  Durant  ces  longues  années, 
les  offres  les  plus  séduisantes  lui  ont  été  faites  ;  ses  ta- 
lents, son  intelligence,  son  beau  caractère,  ont  tenté 
plusieurs  familles  de  Marseille,  qui  lui  auraient  donné 
volontiers  le  gage  le  plus  élevé  que  l'on  donne  dans  la 
province.  Plusieurs  propositions  avantageuses  de  ma- 
riage lui  ont  également  été  faites.  Rien  n'a  pu  ébranler 
un  instant  sa  fidélité. 

Une  dame  charitable  de  Marseille,  mademoiselle  Lau- 
tard,  témoin  de  ce  généreux  dévouement,  conçut  la 
pensée  de  demander  pour  Thérèse  un  des  prix  Montyon. 
Accompagnée  d'un  ecclésiastique  heureux  de  s'associer 
à  cette  œuvre,  elle  s'est  présentée  chez  madame  Zibibbi 
pour  recueillir  son  témoignage.  La  bonne  maîtresse  n'a 
pas  cru  devoir  taire  à  sa  bienfaitrice  la  demande  qu'on 
se  proposait  de  faire  en  sa  faveur.  Thérèse,  surprise  et 
saisie,  fond  en  larmes  et  s'écrie  :  «  Oh  !  mademoiselle, 
Dieu  vous  a  envoyée  comme  un  bon  ange;  si  je  suis 
assez  heureuse  pour  recevoir  quelque  argent,  quoique 
je  n'aie  jamais  cru  l'avoir  mérité,  je  vous  en  supplie, 
qu'il  soit  tout  pour  madame  :  je  ne  veux  pas  même  le 
voir  ni  qu'il  passe  pai-  mes  mains;  tout  pour  madame*  !  » 

1.  Attesté  par  M.  le  préfet  des  Bûuches-du-P.hône,  monseigneur 
l'évêque  de  Marseille,  M.  de  Surian,  député  de  Marseille,  M.  le  maire 
et  M.  l'adjoint  .!e  la  mairie.  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie, 
des  magistrats,  militairos,  officiers  de  marine,  notable.-,  au  ntrabre  de 
quarante  signatures  des  plus  honorables  de  la  ville. 
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Marie-Françoise-Florence  Buard,  née  à  Lavey-le-Mon- 
ceau  (Seine-et-Oise)  le  22  janvier  1784,  domiciliée  à  Pa- 
ris, rue  Saint-Honoré,  n°  340,  deuxième  arrondissement. 
—  Marie-Françoise-Florence  Buard  est  entrée  le  l^""  juin 
1819  au  service  de  M.  Lubin,  alors  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans;  sa  femme  en  avait  soixante-quatre.  M.  Lubin 
est  mort  en  1830,  âgée  de  quatre-vingt-quinze  ans,  admi- 
rablement soigné  par  Florence.  Il  laissait  à  sa  veuve  une 
fortune  honorable,  que  son  fils  unique  dissipa  en  peu 
de  temps  dans  de  mauvaises  spéculations.  Le  fils  Lubin 
s'enfuit  en  Angleterre,  emportant,  dans  une  banqueroute 
frauduleuse,  les  dernières  ressources  de  sa  mère  et 
2,000  francs  que  la  pauvre  Florence  Buard  lui  avait 
confiés,  fruit  de  ses  longues  épargnes. 

Abandonnée  de  son  fils,  aveugle,  octogénaire,  privée 
de  la  raison  par  intervalles,  madame  Lubin  ne  connut 
pas  toute  l'horreur  de  sa  position.  On  la  fît  subsister 
d'abord  en  vendant  ses  meubles,  son  argenterie,  en  s'im- 
posant  mille  privations,  en  redoublant  d'économie  et  de 
soins.  Florence  pourvut  à  tout,  et  sa  maîtresse  put  croire 
encore  à  son  ancienne  aisance.  Tout  reste  de  fortune 
s'épuisa  enfin,  mais  non  rintelligente  et  rare  sollicitude 
de  la  vertueuse  domestique.  A  l'aide  de  son  travail  et  des 
dons  de  la  charité  privée,  elle  acheva  l'œuvre  qu'elle 
avait  entreprise.  Elle  s'accoutuma  à  lïnsomnie,  à  l'abs- 
tinence, aux  exigences  et  aux  inégalités  d'un  caractère 
aigri  par  la  souffrance  et  d'un  esprit  affaibli  par  l'âge. 
Lorsque,  dans  ses  derniers  jours\  madame  Lubin, 
étant  tombée  plus  malade,  semblait  n'avoir  plus  absolu- 
ment d'autres  ressources  qne  l'hôpital,  Florence  en  créa 
de  nouvelles  par  son  infatigable  activité  et  son  zèle 
assidu.  Madame  Lubin  mourut  dans  son  lit,  chez  elle, 
entourée  de  tous  les  soins  de  cette  vertueuse  fille,  qui 
oubhait,  en  se  sacrifiant  à  sa  maîtresse,  qu'elle-mèrae 
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était  sexagénaire,  crime  santé  délabrée  par  tant  d'efforts, 
et  privée,  pour  ses  derniers  jours,  du  pain  qu'aurait  dû 
lui  assurer  le  travail  d'une  longue  viei. 

Anne  Ribes,  née  et  demeurant  à  Limoux  (Aude),  âgée 
de  cinquante-six  ans.  —  Un  dévouement  de  la  même 
nature  que  ceux  que  nous  venons  de  raconter  a  fixé  le 
choix  de  l'Académie  sur  Anne  Ribes.  Quelque  grande 
que  soit  sa  vertu,  quelque  touchante  que  soit  sa  bonté, 
nous  ne  lui  consacrerons  pas  une  bien  longue  notice: 
car  il  semble  que  son  histoire  soit  faite  d'avance  par 
l'histoire  de  ses  sœurs  dans  la  charité.  Nous  ne  nous 
plaindrons  pas  de  cette  heureuse  monotonie  :  ces  vies 
obscures  et  dignes  d'admiration  qui  nous  sont  tout  d'un 
coup  révélées  ont  un  même  mobile  intérieur  qui  doit  se 
manifester  de  même  au  dehors.  Ces  belles  actions  ne 
sont  semblables  que  parce  qu'elles  sont  parfaites  et  qu'il 
est  impossible  de  rien  ajouter  au  dévouement  de  celles 
qui  les  ont  accomplies. 

Annes  Ribes  entra,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  au  service 
de  mademoiselle  Marie  Bourret.  Elle  y  est  encore,  après 
trente-six  ans  d'un  service  complètement  gratuit.  Elle  a 
consacré  à  sa  maîtresse  son  temps,  ses  forces,  toutes  ses 
facultés  ;  elle  lui  a  donné  un  petit  capital  de  500  francs, 
tout  ce  qu'elle  possédait  au  monde.  Maintenant  qu'elle 
n'a  plus  rien  à  donner,  elle  intéresse  la  charité  des  autres 
au  dénûment  de  sa  maîtresse  et  la  fait  vivre  par  l'intérêt 
et  la  confiance  qu'elle  inspire. 

Mademoiselle  Bourret  est  aujourd'hui  presque  nona- 
génaire, paralytique  ;  ses  besoins  sont  multipliés  par  ses 

1.  Attesté  par  M.  le  curé  de  la  Madeleine,  M.  le  curé  de  Saint-Roch, 
M.  l'abbé  Bussière,  M.  le  docteur  Delamare,  M.  Élie  Petit,  avocat  à  la 
cour  royale,  M.  le  juge  de  paix  du  deuxième  arrondi;semenî  et  un 
grand  nombre  de  personnes  honorables  du  quartier. 
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souffrances  :  mais  Anne  suffit  à  tout.  Le  seul  sacrifice 
qui  lui  ait  quelquefois  coûté,  c'est  celui  des  moments 
qu'elle  trouverait  tant  de  bonheur  à  passer  au  pied  des 
autels*. 

Etienne  Garnayauld,  né  à  la  Bigottière,  arrondisse- 
ment de  Laval,  département  de  la  Mayenne,  le  24  juin 
1801,  et  y  demeurant. —  Etienne  Garnavauld,  fils  dlion- 
nètes  laboureurs,  ne  reçut,  dans  son  enfance,  que  des 
leçons  et  des  exemples  de  religion,  d'honneur  et  de 
vertu.  A  dix  ans,  il  était  déjà  orphelin;  placé  comme 
petit  domestique  chez  un  fermier  du  voisinage,  il  ne 
négligea  rien  pour  lui  témoigner  sa  vive  reconnaissance 
de  ce  qu'il  avait  bien  voulu  le  prendre  à  son  service.  Il 
était  à  peine  âgé  de  onze  ans,  lorsque  la  femme  de  son 
maître  tomba  dangereusement  malade.  Le  généreux  en- 
fant court  à  minuit,  par  un  froid  rigoureux,  chercher  un 
médecin  à  une  distance  de  deux  lieues.  Il  suit  à  pied  le 
médecin  à  cheval;  fait  ces  cRiatre  lieues  en  deux  heures, 
mais  il  a  la  douleur  d'arriver  trop  tard  :  la  fermière  était 
morte.  Les  jours  d'Étienno  furent  en  danger  par  suite 
de  l'excès  de  fatigue  qu'il  avait  bravée  et  aussi  par  le 
regret  de  n'avoir  pu  contribuer  à  sauver  la  malade. 

Dix-huit  mois  après,  il  était  encore  au  service  du 
même  maître,  lorsque  le  feu  prend  dans  une  partie  des 
bâtiments  de  la  ferme.  Etienne  expose  sa  vie  avec  un 
courage  héroïque  ;  après  des  efforts  inouïs,  aidé  seule- 
ment de  son  maître,  il  parvient  à  arrêter  le  feu  avant 
qu'il  ait  atteint  les  autres  bâtiments  de  la  ferme. 

Plus  tard,  un  pauvre  journalier  tombe  malade  dans 
une   autre  ferme  où  servait   alors   Etienne.    Incapable 

1.  Alteslé  par  .M,  le  préfet  de  l'Aude,  M.  Guiraud,  de  l'Académie 
française,  M.  le  maire  de  Limoux,  député,  M.  le  curé  de  Saint-Martin 
de  Limour, 


78  PRIX  DE  VERTU. 

d'aller  plus  loin,  il  se  couche  dans  un  coin  d'une  grange 
dont  il  trouve  la  porte  ouverte  :  mais  sa  maladie  est 
contagieuse  ;  maîtres,  valets,  camarades,  tout  le  monde 
le  fuit.  Etienne  seul  court  à  l'homme  abandonné,  le 
soigne,  le  sert,  l'assiste  de  toutes  les  manières,  adoucit 
toutes  ses  angoisses  et  reçoit  son  dernier  soupir  et  sa 
bénédiction.  Alors  encore  sa  tâche  n'est  pas  terminée; 
il  construit  un  brancard  sur  lequel  il  dépose  le  corps  du 
pauvre  étranger,  détermine  avec  grand'peine  un  de  ses 
camarades  à  se  joindre  à  lui  pour  le  porter  à  la  paroisse, 
et  ne  se  sépare  du  mort  qu'après  avoir  obtenu  pour  lui 
les  prières  de  l'Église  et  la  sépulture  chrétienne. 

Avec  tant  de  vertu  une  qualité  manquait  à  Etienne, 
la  prudence..  A  peine  âgé  de  vingt-deux  ans,  il  devient 
passionnément  amoureux  d'une  jeune  et  jolie  fille,  sans 
aucun  bien,  sans  état,  sans  énergie.  Il  l'épousa,  et  avec 
elle  la  misère  et  les  soucis  entrèrent  dans  son  ménage. 
Il  ne  s'irrita  point,  il  ne  se  découragea  point;  il  comprit 
qu'il  ne  devait  compter  que  sur  lui  seul  pour  soutenir  sa 
famille,  qu'il  vit  s'accroître  chaque  année.  Malgré  ses 
efforts  et  les  privations  de  toute  espèce  qu'il  s'était  im- 
posées, ne  vivant  que  de  pain  et  de  son  détrempé  d'eau, 
il  avait  bien  de  la  peine  à  faire  subsister  sa  femme  et  ses 
enfants.  Il  ne  savait  que  labourer  la  terre  et  ne  gagnait 
que  8  à  12  sous  par  jour;  bien  rarement  son  salaire 
s'élevait  jusqu'à  1  franc, 

'C'est  dans  cet  intérieur  si  pauvre  que,  vers  le  com- 
mencement de  l'hiver  de  1830,  Etienne  recueillit  la  mère 
de  sa  femme,  devenue  veuve  et  sans  secours.  Il  n'a  pas 
de  chambre,  il  n'a  pas  de  lit,  il  n'a  qu'à  peine  du  pain. 
N'importe,  il  plante  dans  le  coin  le  mieux  abrité  de  sa 
cabane  quatre  piquets,  y  assujettit  quelques  planches,  y 
rassemble  tout  ce  qu'il  a  de  meilleur  coucher  et  y 
dépose  sa  belle-mère  infirme. 
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Ce  pauvre  ménage  se  composa  alors  de  huit  person- 
nes, cinq  enfants  dont  trois  ne  marchaient  pas  seuls,  la 
mère  malade,  et  la  grand'mère,  qui  dès  lors  ne  quittait 
plus  son  grabat.    Obligé  de  rendre  à  toutes  ces  faibles 
créatures  des  soins  de  tous  les  instants,  tout  travail  sa- 
larié lui  devenant  à  peu  près  impossible  pendant  lejour, 
il  consacra  la  plus  grande  partie  de  ses  nuits  à  tisser 
de  grosse   toile,  seul  moyen  pour  lui  de  gagner  le  pain 
de   sa  famille.  En  même  temps   qu'il  se  prive  de  som- 
meil, il  se  retranche   également  la  nourriture.    Il  faut 
une  part  de  plus  à  la  grand'mère  :  Etienne  la  prend  sur 
la  sienne,  déjà  si  réduite  ;  il  prend  la  résolution  de  don- 
eer  tout  son  repas   du  soir  à  sa  i belle-mère,  et  pendant 
cinq  ans  il  accomplit   ce   sacrifice,  qu'on  peut  appeler 
héroïque  si  Ton  proportionne  l'admiration  au  sentiment 
qui  lïnspire.  Souvent,  le  soir,  le  pauvre  Etienne  se  sen- 
tait près  de  succomber  au  sommeil,  à  la  faim,  à  la  fatigue  ; 
alors  il  priait  bien  ardemment  ;  il  regardait  sa  pauvre 
belle-mère,  qui  semblait  heureuse  d'être  au  milieu  de  sa 
famille,  et  il  se  remettait  courageusement  à  son  métier. 

Cependant  chaque  année  la  nombreuse  famille  de 
Garnavauld  s'accroissait  encore,  et  sa  femme,  en  don- 
nant le  jour  à  son  huitième  enfant,  perdit  totalement  la 
raison.  Le  pauvre  Etienne,  frappé  au  cœur,  ne  trouva 
que  dans  sa  foi  la  force  de  supporter  ce  nouveau  coup. 
Pendant  deux  ans  qu'a  duré  cet  état  de  sa  femme,  il  n'a 
plus  un  instant  de  repos  ni  de  consolation;  sa  santé  ne 
résiste  pas  à  tant  de  douleurs  et  de  fatigues  ;  son  sang 
se  décompose,  un  mal  affreux  le  prive  de  l'usage  du 
bras  gauche  ;  les  chairs  sont  rongées  jusqu'aux  os,  les 
os  se  carient,  la  souffrance  est  cruelle,  le  danger  pres- 
sant. Etienne,  courageux,  résigné,  continue  à  travailler 
de  l'autre  bras  ;  il  fait  à  pied  des  courses  de  huit  lieues 
par  jour,  afin  de  gagner  quelque  chose  pour  sa  famille. 
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Sa  probité  est  si  bien  connue,  qu'on  lui  confie  des  som- 
mes considérables  pour  les  porter  à  de  grandes  distan- 
ces. Mais  malgré  ses  efforts,  et  même  après  la  guérison  de 
son  bras,  sa  misère,  augmentée  par  sa  longue  maladie,  ne 
lui  permet  plus  de  payer  son  faible  loyer.  On  lui  donne 
congé.  Il  transporte  sa  famille  dans  une  hutte  abandon- 
née ;  il  y  établit  sa  grandiiière  avec  des  précautions 
infinies,  lui  donne  la  meilleure  place,  comme  il  lui  con- 
sacre ses  premiers  soins,  ces  soins  que  le  rapport  de 
ses  concitoyens  appelle  surhumains  et  qu'il  est  impossi- 
ble d'énumérer. 

En  traçant  ce  récit  fort  abrégé  d'une  vie  si  doulou- 
reuse, le  cœur  se  serre.  On  aurait  besoin  d"un  rayon  de 
soleil  dans  ce  sombre  tableau  ;  d'un  instant  de  bonheur 
pour  le  pauvre  Etienne.  Ce  besoin  ne  sera  pas  tout-à-fait 
trompé. 

En  1842,  Etienne  est  rétabh,  sa  femme  a  recouvré  la 
raison,  sa  misère  est  un  peu  moins  poignante.  Ses  en- 
fants grandissent,  les  deux  aînés  des  huit  commencent  à 
l'aider  ;  enfin,  Etienne  peut  manger  du  pain  cà  son  appé- 
tit. Il  se  sent  tout  joyeux  d'un  tel  changement.  Il  remer- 
cie le  cie]  avec  effusion.  Il  est  touchant  à  voir  dans  Fin- 
térieur  de  son  pauvre  ménage,  où  la  paix  et  l'union  ont 
toujours  régné,  le  soir,  au  milieu  de  sa  femme  et  de  ses 
nombreux  enfants,  à  genoux  par  terre,  la  tète  décou- 
verte, priant  Dieu  à  haute  voix  auprès  du  lit  de  la 
grand'mère.  Qui  ne  serait  profondément  attendri  et 
édifié  à  l'aspect  de  cette  humble  scène  de  famille  ! 

Dernièrement  Etienne  disait  :  «  Ma  belle-mère  s'affai- 
blit chaque  jour  ;  je  crains  bien  que  ma  tâche  envers  elle 
ne  soit  bientôt  terminée.^Oh  !  si  j'avais  été  riche,  la  bonne 
mère  n'eut  manqué  de  rien.  Du  moins  je  ne  l'ai  jamais 
rudoyée,  et  je  n'ai  jamais  souffert  que  mes  enfants  lui 
fissent  la  moindre  peine.  » 
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Il  est  presque  superflu  de  dire  qu'un  si  noble  cœur 
n'a  pas  exclusivement  concentré  son  dévouement  dans  le 
cercle  delà  famille.  Quand  on  aime  ainsi  les  siens,  on 
n'est  capable  d'aucun  égoïsme,  même  le  meilleur. 

Parmi  les  nombreux  détails  que  le  rapport  soumis  à 
l'Académie  contient  sur  la  charité  de  Garvanauld  envers 
des  étrangers,  nous  choisirons  quelques  traits. 

Le  6  février  1832,  au  miUeu  de  la  nuit,  un  de  ses  voi- 
sins vint  frapper  à  sa  porte  et  le  supplier  d'aller  cher- 
cher du  secours  pour  sa  femme  en  mal  d'enfant  et  près 
de  pérk.  La  sage-femme  demeure  à  une  grande  distance; 
la  terre  est  couverte  de  neige  et  de  verglas.  Etienne  n'a 
point  de  souliers,  et  l'on  ne  peut  courir  sur  la  glace  avec 
des  sabots.  Etienne  part  nu-pieds  ;  il  fait  ainsi  un  long 
trajet  dans  la  neige,  par  la  nuit  profonde,  il  traverse  la 
forêt,  ramène  la  sage-femme,  et  la  mère  et  Tenfant  sont 
sauvés. 

Au  mois  d^aoùt  1833,  dans  le  milieu  de  la  nuit  encore, 
il  s'aperçoit  que  le  feu  a  pris  dans  une  maison  isolée  :  il 
y  court  réveiller  avec  la  plus  grande  difficulté  les  habi- 
tants profondément  endormis,  se  précipite  jusqu'à  trois 
fois  au  milieu  des  flammes,  et  la  maison  s'afl'aisse  dans 
Tincendie  au  naoment  où  il  en  passe  le  seuil  pour  la  troi 
sième  fois,  emportant  dans  ses  bras  le  dernier  membre 
de  la  famille,  un  enfant  encore  endormi. 

Au  mois  de  mars  1835,  le  feu  prend  dans  la  forêt  de 
Mayemie;  c'est  encore  Garnavauldj  qui  s'en  aperçoit  le 
premier,  qui  court  prévenir  les  ouvriers,  et,  au  travers 
des  plus  grands  dangers,  contribue  à  éteindre  l'in- 
cendie. 

En  novembre  183G,  il  rencontre  sur  le  chemin  de  la 
Bigottière  un  homme  évanoui  qui  parait  avoir  fait  une 
chute  ;  il  le  ranime  par  ses  soins,  le  relève,  l'encourage, 
le  conduit  à  sa  cabane:   là,  il  le  réchaufle,  partage  son 

5, 
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pain  avec  lui  et  ne  lui  laisse  continuer  sa  route  que  lors 

que  son  état  n'offre  plus  de  danger. 

En  1842,  même  rencontre;  un  voyageur  pauvre  est 
trouvé  dans  un  fossé;;  il  a  l'air  d'être  tombé  d'inanition; 
il  va  périr.  Etienne  l'apprend,  il  accourt,  il  apporte  le 
pain  et  l'eau  dont  il  allait  se  nourrir  lui-même  ;  le  pau- 
vre étranger  revient  à  la  vie  et  part  fortifié  *. 

Dans  cette  notice,  trop  longue  peut-être  pour  le  recueil 
auquel  elle  est  destinée,  nous  avons  été  forcé  néanmoins 
de  négliger  un  grand  nombre  de  détails  qui,  dans  le 
récit  naïf  où  elle  est  puisée,  ajoutent  beaucoup  de  traits 
distinctifs  au  caractère. 

Nous  terminerons  notre  tâche  par  une  seule  ré- 
flexion : 

Dans  les  onze  biographies  que  nous  venons  d'esquis- 
ser, tous  les  dévouements,  hors  un  seul,  ont  eu,  nous 
dit-on,  la  religion  pour  base,  pour  mobile^et  pour  récom- 
pense. C'est  une  touchante  preuve  de  plus  de  l'influence 
du  christianisme  sur  les  âmes,  et  cette  nouvelle  évi- 
dence d'une  si  salutaire  vérité  n'est  pas  une  des  moindres 
obhgations  de  la  société  envers  l'institution  des  prix 
Montyon. 

1.  Attesté  par  M.  le  curé,  M.  le  maire  et  tous  les  habitants  de  la 
Bigotlière. 
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DISCOURS   DE   M.    SCRIBE 

DIRECTEUR    DE    l'ACADÉMIE 

Prononcé  dans  la  séance  publique  annuelle  du  29  août  iS44. 


J'aurais  désiré  pour  moi,  et  surtout  pour  vous,  qu'une 
voix  plus  imposante  que  la  mienne  vint  proclamera 
cette  tribune  les  noms  de  ceux  qui  ont  remporté  les  prix 
de  vertu  fondés  par  M.  de  Montyon  dans  ce  testament 
récompense  et  modèle  à  la  fois  de  la  vertu,  ce  testament, 
dont  nous  sommes  les  exécuteurs  et  dont  les  pauvres  sont 
tous  les  légataires.  Mais  cet  honneur,  je  ne  l'ai  point  de- 
mandé ;  je  l'ai  accepté,  c'était  mon  devoir. 

L'Académie  nomme  ceux  qui  doivent  la  représenter,  et 
pour  vous  prouver  que  vous  êtes  bien  ici  dans  une  répu- 
blique... la  république  des  lettres,  des  trois  consuls 
qu'elle  a  choisis,  l'un  est,  dans  ce  moment,  un  ministre 
du  roi,  l'autre  est  un  poëte,  le  troisième  un  auteur  dra- 
matique, et  cette  dignité  temporaire  dont  mes  collègues 
ont  daigné  m'honorer  vous  dit  assez  qu'on  ne  reconnaît 
dans  cette  enceinte  aucune  espèce  d'inégahté...  Je  me 
trompe,  messieurs,  il  y  en  a  une  qui  existera  toujours, 
celle  des  talents. 

LïUustre  orateur  qui  m'a  précédé  à  cette  tribune  avait 
une  tâche  facile. . .  il  avait  à  vous  parler  de  l'éloquence  ! . . . 
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C'était  rester  dans  sa  sphère,  c'était,  pour  ainsi  dire,  ne 
pas  sortir  de  chez  lui  ;  mais  pour  moi,  liahitué  aux  jeux 
delà  scène  et  aux  fictions  du  théâtre,  venir  vous  retra- 
cer desmisères  véritables  et  des  douleurs  qui  ne  sont  pas 
feintes,  porter  au  milieu  de  vous  une  parole  grave  et 
sévère,  c'est  une  mission  qui  n'est  pas  la  mienne,  et  je 
regrettais  de  n'avoir  pas  plutôt  à  vous  tracer  quelque 
drame  où  je  fusse  moins  faible  et  moins  inhabile,  lors- 
qu'en  parcourant  ces  annales  où  brillent  tant  de  péripé- 
ties naïves  et  touchantes,  tant  de  scènes  presque  invrai- 
semblables de  dévouement,  de  persévérance  et  d'abné- 
gation, il  m'a  semblé  que  ce  simple  récit,  déroulé  à  vos 
yeux,  était  le  drame  le  plus  beau,  le  plus  pur,  le  plus 
instructif  à  vous  offrir...  drame  qui  ne  ressemble  à  aucun 
autre  !  car  ceux  qui  le  racontent  sont  véridiques  ;  ceux 
qui  y  paraissent,  sublimes  ;  ceux  qui  l'ont  écouté, 
meilleurs  ! 

David-Pierre  Lacroix  est  né  à  Dieppe,  et  Dieppe  s'en 
félicite,  car,  depuis  qu'il  existe,  David  Lacroix  a  pré- 
servé de  la  mort  cent  dix-sept  malheureux...  Oui,  mes- 
sieurs, Ç(?nt  dix-sciit  de  ses  concitoyens  dont  il  est  le 
sauveur  ;  et  si  vous  demandez  quel  est  son  état,  on  vous 
dira  presque  qu'il  n'en  a  pas  d'autre.  David  Lacroix  est 
un  homme  simple  et  sans  prévoyance,  qui  n'a  jamais 
pensé  à  lui  ni  à  son  avenir!  Sa  tâche  de  chaque  jour, 
c'est  sa  vie  qu'il  expose  pour  ses  concitoyens....  et  sa 
tâche...  il  l'a  commencée  de  bonne  heure,  car  à  seize  ans 
son  coup  d'essai  pensa  lui  être  fatal.  En  atteignant  le 
rivage  avec  celui  qu'il  venait  de  sauver,  il  perdit  con- 
naissance, et  pour  le  rappeler  à  la  vie,  pour  lui  faire 
rendre  l'eau  qu'il  avait  bue,  ceux  qui  lui  portaient  se- 
cours ne  trouvèrent  rien  de  mieux,  dans  leur  ignorance, 
que  de  le  suspendre  la  tète  en  bas...  c*est-à-4ire  i'de  lui 
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donner  une  appoplexie...  il  en  devait  mourir!  Mais  rassu- 
rez-vous... trop  de  jours  dépendaient  des  siens  pour  que 
Dieu  ne  lui  vint  pas  en  aide...  Et  il  semble  que  cet 
homme  généreux  ait  fait  vœu  de  consacrer  aux 
périls  des  autres  cette  vie  qu"un  miracle  venait  de  lui 
rendre. 

Dès  qu'un  orage  se  prépare,  dès  qu'un  bateau  pêcheur 
apparaît  au  loin,  battu  par  la  tempête,  David  Lacroix 
est  là,  debout  sur  la  jetée,  sentinelle  avancée,  épiant  le 
danger,  et  au  premier  cri  d'alarme  il  est  à  la  mer  I 

Ainsi  le  flambart  le  Saint-Charles  de  Calais,  qui 
avait  six  hommes  d'équipage,  le  Saint-Jean  de  Boulo- 
gne, quinze,  et  la  Catherine^  quatorze;  ainsi,  le  bateau 
de  pèche  le  jeune  Henri ^  qui  portait  vingt-cinq  per- 
sonnes à  bord...  se  seraient  perdus  corps  et  biens,  si 
David  Lacroix  n'avait  été,  au  milieu  d'une  mer  furieuse, 
leur  porter  à  la  nage  une  amarre  qui  les  sauva  et  les 
fitentrer  auport. 

En  novembre  1841,  par  un  coup  de  vent  terrible,  un 
brick  anglais  nommé  Ver  allait  être  jeté  contre  les  ro- 
chers, à  l'est  de.  Dieppe.  Aux  cris  d'effroi  qui  s'élèvent, 
David  Lacroix,  qui  demeure  au  bord  de  la  mer,  s'élance 
hors  de  chez  lui,  malgré  sa  femme  et  ses  enfants,  car 
David  Lacroix  est  marié,  messieurs,  et  ceux  pour  qui  il 
allait  exposer  ses  jours  n'étaient  pas  ses  compatriotes... 
Huit  hommes,  qui  composaient  l'équipage,  sont  sauvés 
par  ses  efforts  et  ceux  de  ses  camarades.  Mais  le  capi- 
taine est  resté  le  dernier  sur  le  brick,  et  la  mer  devient 
à  chaque  instant  plus  furieuse. 

David  Lacroix,  quoique  déjà  blessé  ,  à  la  jambe,  se 
précipite  de  nouveau  vers  le  navire;  il  y  monte,  enlève 
le  capitaine,  qu'il  ramène  à  la  nage,  et  quelques  minutes 
après  le  bâtiment  était  en  pièces  et  ses  débris  flottaient 
sur  l'eau. 
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Vous  croyez  peut-être  que  David  Lacroix  regarde  son 
œuvre  comme  terminée!...  Non,  d'autres  devoirs  lui 
restent  encore  à  remplir...  Celui  qu'il  vient  de  sauver  a 
tout  perdu...  il  n'a  plus  d'asile.  Lacroix  lui  en  offre  un... 
Le  capitaine  anglais  est  devenu  son  hôte...  Il  le  garde 
plusieurs  jours...  il  partage  avec  lui  son  feu,  son  pain, 
ses  vêtements...  il  ne  voit  dans  un  marin  comme  lui, 
dans  un  marin  anglais,  qu'un  frère  et  qu'un  ami  ! 

Je  vous  ai  dit  que  David  Lacroix  était  un  homme 
simple,  sans  défiance,  sans  prévoyance,  qui  a  fait  son 
devoir,  et  qui  le  ferait  encore,  même  aujourd'hui  ! 

Le  capitaine  anglais  est  parti  dispos  et  bien  portant, 
et  Lacroix  reste  chez  lui  malade...  car-sa  jambe  gauche 
a  manqué  d'être  fracassée,  et  il  lui  faut  trois  mois  pour 
guérir  ses  blessures. 

A  peine  rétabli,  et  pour  réparer  Je  temps  perdu,  il 
sauve  sept  hommes  du  brick  français  la  Mauve  de  Saint- 
Malo,  capitaine  Juhel,  qui,  jeté  à  la  côte,  allait  périr  ;  et 
comme  si  Tintrépide  Lacroix  était  né  pour  combattre  et 
vaincre  les  éléments  les  plus  furieux,  dans  l'année  où 
nous  sommes,  en  mars  1844,  un  incendie  éclate  à  bord 
de  la  goélette  l'Active^  et  ce  qui  redoublait  les  alarmes, 
c'est  qu'il  y  avait  dans  le  port  trente  ou  quarante  navires 
prêts  à  partir  pour  Terre-Neuve.  L'incendie  pouvait  les 
atteindre...  Pas  un  moment  à  perdre,  et  tous  ceux  qui 
étaient  à  bord  du  navire  enflammé  s'étaient  hâtés  de 
l'abandonner. 

Ce  feu  si  terrible  que  chacun  fuyait,  voici  quelqu'un 
qui  y  court  ;  il  descend  par  un  sabord  où  son  corps  pou- 
vait passer  k  grand'peine,  et,  au  risque  d'être  suffoqué 
parla  fumée  ou  dévoré  par  les  flammes,  il  travaille  tran- 
quillement et  arrête  lïncendie. 

Cet  homme,  qui  semble  vivre  dans  le  danger,  vous 
l'avez  déjà  reconnu...  c'était  celui  que  la  ville  de  Dieppe 
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nommait?^  Sauveur...  Aussi  lorsque  le  roi,  qui  ne  laisse 
aucune  gloire  du  pays  sans  récompense,  eut  envoyé  au 
brave  marin  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  elle  lui 
fut  remise  devant  les  troupes  sous  les  armes,  aux  accla- 
mations de  la  population  entière,  et,  selon  l'expression  de 
M.  le  maire  de  Dieppe,  ce  fut  un  jour  de  fête  nationale. 

Tous  ces  traits,  messieurs,  et  bien  d'autres  encore 
nous  sont  attestés  par  ceux-là  mêmes  qui,  chaque  jour, 
en  furent  les  témoins...  par  les  magistrats  et  les  habi- 
tants de  Dieppe.  Parmi  tant  de  signatures,  il  en  est  une 
que  nous  avons  lue  avec  un  pieux  respect,  et  qui,  à 
défaut  de  toute  autre,  aurait  suffi  pour  notre  conviction! 
Cette  signature,  pour  ne  pas  dire  cet  ordre,  est  de  la 
petite-nièce  de  M.  de  Montyon,  madame  de  Balivière, 
aujourd'hui  religieuse  à  la  congrégation  de  Notre-Dame 
du  Roule. 

L'Académie  décerne  à  David  Lacroix  un  prix  de  3,000 
francs. 

Ne  croyez  pas  cependant,  messieurs,  que  ce  genre  de 
dévouement  soit  rare  dans  notre  pays.  Il  est  des  peuples 
chez  qui  tout  est  réfléchi  et  calculé,  même  les  bons  sen- 
timents. En  France,  tout  est  d'élan  et  d'inspiration...  on 
réfléchit  après  ;  mais  on  est  humain  et  brave  d'instinct. 
Aussi  vous  concevrez  aisément  que  l'Académie  ne  puisse 
récompenser  tous  les  traits  d'humanité  et  de  courage 
qui  lui  ont  été  signalés...  Elle  a  dû  choisir,  et  son  choix 
s'est  arrêté  sur  Pierre  Tbiane,  dit  Cayanne,  ne  à  Mois- 
sac,  département  de  Tarn-et-Garonne.  Gomme  David  La- 
croix, c'est  un  intrépide  marin,  et  comme  lui  il  n'a  jamais 
craint  d'exposer  ses  jours...  Le  théâtre  est  moins  vaste, 
le  courage  est  le  même...  Ge  n'est  plus  l'Océan,  c'est  le 
Tarn,  c'est  la  Garonne,  qui  sont  témoins  des  traits  les 
plus  héroïques. 
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Neuf  fois  de  suite,  il  se  précipite  dans  le  Tarn  pour 
arracher  à  une  mort  certaine  neuf  malheureux  que  l'un 
après  l'autre  il  ramène  au  bord. 

Pendant  trente  ans,  on  le  trouve  toujours  prêt  à  ré- 
pondre aux  cris  de  détresse  des  naufragés  ;  et  enfin,  en 
18i2,  au  moment  où  il  travaillait  comme  ouvrier  dans 
la  commune  de  Malauze,  il  entend  plusieurs  voix  appe- 
ler du  secours..  Un  jeune  homme  de  quinze  ans,  l'espoir 
de  sa  famille,  venait  de  tomber  dans  un  'endroit  où  la 
Garonne  offre  le  plus  de  danger.  Il  luttait  en  vain  con- 
tre l'impéluosité  du  fleuve  qui  l'entraînait!  Trente  per- 
sonnes, témoins  de  son  agonie,  poussaient  des  cris  de 
désespoir  et  n'osaient  le^secourir, 

Gayanne,  qui  vient  de  quitter  son  ouvrage,  arrive  ha- 
letant, couvert  de  sueur...  Il  ne  réfléchit  pas  que  les 
eaux  glacées  du  fleuve  peuvent  lui  donner  la  mort. . .  Il 
ne  pense  pas  au  danger  qui  le  menace,  il  ne  voit  que 
celui  de  la  victime  et  se  précipite  tout  habillé.  Quelques 
minutes  après  il  avait  rendu  un  pauvre  enfant  à  sa 
famille  ;  mais  lui,  il  était  perdu  pour  la  sienne.  Son  dé- 
vouement lui  avait  coûté  cher....  Des  fièvres  intermit- 
tentes ont  épuisé  ses  forces,  et  des  douleurs  cruelles  l'ont 
forcé  de  renoncer  à  ses  travaux. 

L'Académie  accorde  à  Pierre  Thiane,  dit  Gayanne,  un 
prix  de  2,000  francs. 

C'est  peu,  sans  doute  ;  mais  songez,  messieurs,  qu'il 
est  encore  d'autres  actions  à  récompenser,  qui,  pour  être 
moins  éclatantes,  n'en  sont  pas  moins  héroïques  et  moins 
sublimes. 

Les  actes  de  courage  brillent  au  grand  jour,  ils  écla- 
tent à  tous  les  yeux...  Les  vertus  dont  je  vais  vous  par- 
ler se  cachent,  et  il  faut  aller  les  chercher...  Si  elles  sont 
trahies,    c'est  par  le  pauvre  qu'elles  ont  secouru,  par 
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l'orphelin  qu'elles  ont  recneilli,  par  le  malade  dont  elles 
ont  pansé  les  plaies...  C'est  la  reconnaissance  qui  seule 
les  dénonce  à  notre  admiration. 

Telle  est  dans  les  communes  de  Bourg-lez-Yalence  et 
de  Châteauneuf,  département  de  la  Drôme,  une  pauvre 
femme  qui  est  la  sœur  de  charité,  l'institutrice  et  la  pro- 
vidence du  canton:  c'est  Julie-Jeanne  Mazade.  A  peine 
a-t-elle  même  de  quoi  vivre,  et  elle  porte  secours  à  tout 
le  monde...  Sa  bienfaisance  a  su  se  créer  des  ressources, 
non  pour  elle,  mais  pour  les  autres.  Son  humble 
chaumière  s'est  transformée  en  hospice  et  en  salle 
d'asile. 

Y  a-t-il  un  malade  dans  le  village,  Jeanne  va  à  Valen- 
ce chercher  un  médecin.  Les  médecins  ne  refusent 
point  Jeanne  ;  ils  viennent  î  Pour  les  soins  à  prodiguer, 
pour  les  nuits  à  passer,  c'est  Jeanne  qui  s'en  charge; 
et  cette  charité  de  tous  les  instants,  ce  dévouement 
constant,  infatigable,  tout  le  monde  s'en  étonne,  excepté 
elle.  C'est  son  droit,  c'est  son  privilège  ;  tous  les  mal- 
heureux lui  appartiennent. 

Une  nuit,  un  grand  brait  se  fait  entendre  dans  le  vil- 
lage. C'est  une  pauvre  femme  dont  le  désespoir  et  la 
misère  ont  égaré  la  raison  ;  elle  est  prise  d'un  accès  de 
folie,  de  folie  furieuse  ;  elle  menace  les  jours  de  son 
mari,  de  ses  enfants  ;  personne  n'ose  en  approcher.  — 
Jeanne,  Jeanne,  venez  !... —  Et  Jeanne  accourt.  Ses  soins 
et  l'ascendant  de  sa  parole  contiennent  et  calment  cette 
malheureuse  insensée  qui  bénit  Jeanne,  comme  si  elle 
avait  sa  raison.  Mais  ce  n'est  rien  encore  :  cette  femme 
ne  peut  rester  au  village,  elle  ne  peut  y  être  soignée.  Il 
faut  la  faire  admettre  à  l'hospice  Saint-Alban,  près  de 
Grenoble.  Mais  comment  l'y  conduire?  De  Bourg-lez- 
Valence  à  Grenoble  il  y  a  plus  de   dix-huit   lieues.   Dix- 
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lieues  à  pied  !  car  on  n'a  pas  les  moyens  de  voyager  autre- 
ment; et  à  chaque  moment  les  accès  de  fureur  redou- 
blent. Lïnsensée  a  tenté  d'étrangler  son  vieuxfpère  et  a 
déchiré  avec  ses  dents  la  joue  de  sa  sœur  qui  l'embras- 
sait. Comment,  pendant  dix-huit  Heues,  lui  servir  de 
compagne  et  de  guide  !  Qui  oserait  le  tenter?  —  Moi, 
dit  Jeanne,  je  partirai.  —  Et  elle  part  !  Je  ne  vous  parle 
point  de  ses  jours  qu'elle  expose,  je  vous  ai  dit  qu'ils  ap- 
partenaient aux  malheureux.  Mais,  pendant  ce  long 
voyage,  que  de  soins,  que  de  patience,  que  de  dévoue- 
ment sublime  !  On  le  conçoit  pour  son  père  ou  pour  son 
enfant;  mais  pour  un  étranger  !  Ah!  c'est  que  pour 
Jeanne  il  n'y  a  pas  d'étranger  ;  tout  ce  qui  souffre  est  de 
sa  famille. 

Et  cette  famille  s'augmente  chaque  jour,  car  la  mala- 
die envahit  le  pays.  Il  faut  du  linge,  des  médicaments; 
elle  les  trouvera.  Il  y  a  à  Valence  un  homme  qui  a  com- 
pris le  dévouement  de  Jeanne,  et  qui  est  digne  de  s'as- 
socier à  ses  vertus.  Cet  homme,  dont  nous  trahirons  le 
nom,  c'est  le  docteur  Salette.  C'est  à  lui  que  Jeanne  a 
recours  ;  et,  forte  de  ses  conseils  et  de  son  appui,  elle 
court  au  chevet  du  pauvre  et  de  Fouvrier.  Là,  ce  sont 
des  maladies  longues  et  pénibles,  elle  les  soigne  ; 
contagieuses,  elle  les  brave  ;  repoussantes,  elle  ne  les 
voit  pas.  La  charité  ne  voit  rien...  que  l'infortune  à 
secourir. 

Là,  c'est  une  jeune  fille  de  huit  ans,  Joséphine  Cler- 
font,  atteinte  d'un  mal  au  pied  tellement  grave,  qu'on 
juge  l'amputation  inévitable.  Jeanne  seule  ne  désespère 
point,  elle  parcourt  tous  les  jours  l'espace  d'une  lieue  pour 
venir  panser  la  pauvre  enfant,  dont  les  parents  habi- 
taient une  cabane  près  de  l'Isère  ;  et  quand  elle  voit  enfin 
son  zèle  et  ses  efforts  insuffisants  contre  les  progrès  du 
mal,  elle  songe  à  sa  providence,  au  docteur  Salette,  qui 
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seule  sauvera  sa  malade  ;  mais  pour  cela  il  faut  la  con- 
duire près  de  lui,  la  lui  amener  tous  les  jours  ;  et  le  doc- 
teur est  loin.  Il  demeure  à  Valence,  et  la  jeune  fille  ne 
peut  marcher.  Jeanne  trouvera  encore  des  moyens  de 
transport.  Sa  charité  est  une  puissance  à  laquelle  chacun 
obéit  !  Par  un  impôt  volontaire  qu'elle  vient  de  créer, 
tous  ceux  dans  le  village  qui  sont  assez  riches  pour  avoir 
charrette  transporteront  tour  à  tour  à  la  ville  la  jeune 
fille,  que  Jeanne  escorte  et  surveille  à  pied. 

Joséphine  Clerfont  n'est  pas  la  seule  à  qui  Jeanne  a 
■servi  de  mère.  Elle  avait  déjà,  depuis  longtemps,  re- 
cueilli et  pris  à  sa  charge  trois  petites  filles  appartenant 
à  des  familles  pauvres  et  nombreuses,  lorsque  au  mois 
d'octobre  dernier  un  malheureux  fermier,  poursuivi  par 
des  créanciers  impitoyables,  se  jette,  dans  son  désespoir, 
sous  la  roue  d'une  voiture  et  meurt,  laissant  une  femme 
enceinte  et  quatre  enfants.  Jeanne  prend  les  quatre  en- 
fants ;  elle  les  élèvera  :  comment  ?  Dieu  y  pourvoira  ; 
car  sa  charité  ne  s'étend  pas  seulement  sur  ces  enfants 
qui  sont  devenus  les  siens,  mais  sur  tous  ceux  du  pays, 
qui,  pendant  que  leurs  parents  sont  à  l'ouvrage,  trouvent 
chez  Jeanne  un  asile,  des  soins,  de  l'instruction,  et  mieux 
encore,  l'amour  de  Dieu,  qu'elle  leur  enseigne  par  ses 
paroles  et  par  son  exemple. 

Vous  vous  demandez,  ainsi  que  nous,  messieurs,  com- 
ment une  pauvre  femme,  qui  n'a  d'autre  bien  que  le 
produit  de  son  aiguille,  peut  suffire  à  tant  de  bienfaits, 
et  comment'elle  peut  vivre.  Hélas!  c'est  à  peine  si  elle 
vit,  et  les  austérités  des  plus  saints  anachorètes  n'éga- 
lent point  les  privations  qu'elle  s'impose. 

Un  magistrat  de  Valence,  dont  j'emprunte  le  récit,  a 
rencontré  dernièrement  Jeanne,  pâle  et  se  soutenant  à 
peine,  non  que  ce  soit  une  femme  qu'aucune  douleur 
morale  puisse  abattre,  mais  elle  cédait  en  ce  moment  à 
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une  faiblesse,  à  un  anéantissement  physique  indépen- 
dant de  sa  volonté  et  de  son  courage;  et,  pressée  de 
questions,  elle  avoua  enfin,  avec  une  émotion  qu'elle 
cherchait  de  son  mieux  à  surmonter,  mais  que  trahis- 
saient de  grosses  larmes,  qu'elle  n  avait  pas  de  quoi 
raanger  ! 

Quoi,  vous,  Jeanne!  qui  avez  séché  tant  de  pleurs, 
vous  pleurez  !  Vous  qui  avez  donné  du  pain  à  tant  de 
monde,  vous  n'avez  pas  de  quoi  manger  !  Ah  I  que  dïcià 
quelque  temps,  du  moins,  ce  mot  cruel  ne  sorte  plus  de 
votre  houche.  M.  de  Montyon  avait  pensé  à  vous;  il 
vous  avait  devinée.  Recevez  ces  3,000  francs  qu'il  vous 
envoie!  Et  vous,  pauvres  enfants  qu'elle  a  recueillis, 
malades  qu'elle  soigne,  indigents  qu'elle  fait  vivre,  vous 
voilà  riches  pour  quelques  jours  :  Jeanne  a  3,000  francs. 

Vous  remarquerez,  messieurs,  que  toutes  les  passions, 
même  celles  du  bien,  portent  avec  elles  un  caractère 
d'exaltation.  La  vertu  elle-même  s'exagère  ses  devoirs  et 
ne  croit  jamais  avoir  assez  fait  pour  les  remplir. 

Ce  que  Jeanne  Mazade  fait  pour  son  village,  Germaine 
Paris  le  fait  pour  sa  famille  et  pour  tous  les  siens. 

Germaine  est  une  ouvrière  dévideuse  de  coton  à  Ar- 
cis-sur-Aube.  A  l'âge  de  seize  ans  elle  a  perdu  sa  mère; 
elle  reste  l'unique  soutien  de  son  père  et  de  neuf  frères 
et  sœurs.  Mais  Germaine  gagne  40  à  50  centimes  par 
jour;  et,  grâce  à  ce  revenu,  elle  ne  désespère  pas  de 
soigner,  d'élever  et  d'établir  ces  pauvres  enfants  dont 
elle  se  regarde  comme  la  mère.  Et  puis  elle  a  un  oncle, 
son  oncle  Deschamps,  un  soldat  qui  montera  en  grade 
et  lui  viendra  en  aide.  Or,  ce  que  je  vous  raconte  se 
passait  en  1814.  Un  soir,  après  une  grande  bataille  livrée 
contre  les  Russes,  on  frappe  à  la  chaumière  de  Germaine. 
C'est  son  oncle  le  soldat  dangereusement  blessé  ;  il  a 
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perdu  un  Ijra?,  et  ne  peut  plus  rien  faire,  pas  même  se 
battre.  Il  s'appuie  sur  sa  femme,  accablée  comme  lui 
par  la  maladie  et  la  misère,  et  tous  deux  viennent  de- 
mander un  asile  et  du  pain  à  leur  nièce,  qui  s'écrie  : 
«  Entrez,  mes  bons  parents  1  »  Et  Germaine  ne  pense 
qu'au  bonheur  de  voir  tous  les  siens  réunis  autour  d'elle. 
Elle  travaillait  le  jour,  elle  travaillera  la  nuit;  c'est  son 
devoir,  elle  le  fera  ;  et  cette  résolution  n'est  pas  l'effet 
soudain  d'un  enthousiasme  passager  :  voilà  trente  ans, 
messieurs,  trente  ans  que  cela  dure.  La  femme  du  soldat 
est  morte,  mais  le  vieux  soldat  existe  encore.  Avec  les 
années  se  sont  augmentés  ses  maux,  ses  besoins  et  le 
zèle  de  l'ange  qui  veille  sur  lui  1  Germaine  a  établi  ses 
frères;  elle  a  marié  ses  sœurs,  et  ne  s'est  pas  mariée. 
Germaine,  qui  eût  été  une  si  bonne  épouse  et  une  mère 
si  tendre,  a  renoncé  au  bonheur  du  ménage  et  aux  joies 
de  la  famille.  Elle  en  a  une  que  Dieu  lui  a  envoyée,  et 
elle  n'en  veut  pas  d'autre.  Je  me  trompe,  messieurs  : 
près  d'elle  sont  deux  vieilles  voisines  infirmes,  paralyti- 
ques, aveugles.  Germaine  se  fait  leurservante.il  luireste 
du  temps  et  des  soins  pour  toutes  les  misères.  Quant 
aux  siennes,  elle  n'y  a  jamais  pensé,  tant  sa  foi  est  ar- 
dente, tant  la  charité  lui  parait  une  mission  sainte 
qu'elle  est  appelée  à  remphr  î 

Sa  récompense  n'est  pas  de  ce  monde,  messieurs  : 
Dieu  seul  peut  payer  tant  de  vertus  ;  et,  en  lui  décer- 
nant un  prix  de  2,000  francs,  nous  avons  fait  comme 
Germaine,  nous  avons  pensé,  non  pas  à  elle,  mais  à 
ceux  qui  l'entourent. 

Outre  les  quatre  grands  prix  dont  je  viens  ,de  vous 
parler,  TAcadéinie  a  accordé  cette  année  seize  médailles, 
les  unes  de  1,000  francs,  les  autres  de  500  francs,  car 
l'année  a  été  riche  en  belles  actions,  et  je  voudrais  bien 
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VOUS  les  dire  toutes  ;  mais,  avare  de  T attention  que  vous 
daignez  me  prêter,  je  crains  d'en  abuser;  et  vous  con- 
cevez alors  la  peine  que  j'éprouve,  non  pas  à  choisir, 
c'est  facile,  mais  à  passer  sous  silence  tant  de  traits  gé- 
néreux. 

AAuxerre,  c'est  la  femme  Potenot,  qui  a  cinq  enfants 
et  qui  n'a  pas  tous  les  jours  du  pain  à  leur  donner. 
Elle  vient  implorer  une  grâce...  laquelle?  Elle  désire 
sans  doute  que  la  charité  publique  se  charge  d'un 
ses  cinq  enfants  qu'elle  ne  peut  plus  nourrir?  Non, 
elle  vient  en  demander  deux  autres  !  deux  orphelins  qui 
appartiennent  à  ses  anciens  maîtres  ;  elle  se  plaint  et 
crie  à  l'injustice,  parce  qu'on  ne  lui  en  accorde  qu'un 
seul. 

A  Savenay,  c'est  Mathurine  Méha  qui  se  dévoue  pour 
son  frère. 

A  Gompiègne,  c'est  Marie  Paul  qui  résiste  à  toutes  les 
offres  de  fortune  pour  consacrer  sa  jeunesse  et  sa  santé 
à  sa  maîtresse,  en  proie  à  une  maladie  épouvantable  et 
hideuse,  dont  M.  de  Maistre  nous  a  dépeint  les  horribles 
effets  dans  le  Lépreux  de  la  cité  d'Aoste. 

Dans  le  Calvados,  à  Baveux,  c'est  Anne  Desbuissons, 
jeune  fille  qui,  à  dix-sept  ans,  a  quitté  la  ferme  de  son 
père  pour  entrer  au  service  d'une  famille,  tombée  plus 
tard  dans  l'infortune,  et  qu'elle  soigne  pendant  trois  gé- 
nérations sans  un  sou  de  gage,  sans  espoir  de  récom- 
pense. Elle  fait  plus,  elle  va  vendre  le  champ  qui  lui  re- 
vient de  son  père,  pour  nourrir  son  vieux  et  dernier 
maître  ;  et  comme  elle  se  hâtait  de  lui  en  rapporter  le 
prix,  la  voiture  qui  la  conduisait  se  brise...  Anne  Des- 
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buissons  a  les  deux  bras  cassés  au-dessus  du  poignet... 
Et  quand  son  modeste  héritage  est  épuisé,  que  va  deve- 
nir la  pauvre  servante,  qui,  ^ieille  elle-même,  et  désor- 
mais infirme,  ne  peut  plus  travailler?  Comment  nourrira- 
t-elle  celui-ci  auquel  elle  s'est  dévouée?....  Elle  n'avait 
bravé  jusqu'ici  pour  lui  que  la  misère,  la  souffrance  et 
le  malheur  ;  plus  courageuse  encore,  elle  bravera  les 
refus,  le  dédain,  la  honte!...  Et  les  1,000  francs  de 
M.  de  Montyon  sont  tombés  dans  cette  main  généreuse 
qu'elle  tendait,  non  pour  elle,  mais  pour  son  vieux 
maître. 

Auprès  de  ces  tristes  et  sombres  peintures,  permettez- 
moi,  messieurs,  de  vous  offrir  un  tableau  d'intérieur 
d'un  autre  aspect,  tableau  de  mœurs  naïves  et  patriar- 
cales. 

A  Versailles,  dans  l'avenue  de  Saint-Cloud,  n'^O,  on 
voit  une  petite  maison  bien  simple,  bien  propre  et  sur- 
tout bien  tranquille...  Le  dernier  étage  ne  compte  que 
deux  locataires.  Madeleine  Dubois,  la  plus  jeune  des 
deux,  a  quatre-vingts  ans.  Elle  ne  travaille  plus,  mais  elle 
fut  autrefois  une  bonne  ouvrière,  et  elle  a  amassé  une 
petite  somme  qui,  placée  en  viager,  lui  assure  un  revenu 
d'à  peu  près  cinq  sous  par  jour...  C'est  peu  pour  tenir 
son  ménage  ;  mais  sa  sœur  aînée,  Delphine  Dubois,  qui 
a  quatre-vingt-un  ans,  est,  grâce  au  ciel,  bien  plus  riche 
qu'elle,  riche  du  double  :  elle  a  par  jour  10  sous  de 
rente,  placés  de  même  en  viager.  Les  deux  sœurs  ont 
réuni  leur  fortune  et  leur  existence,  comme  leurs  souve- 
nirs et  leurs  peines...  Que  dis-je  ?  des  peines,  elles  n'en 
ont  plus...  Seule  on  est  pauvre,  mais  à  deux  quelle  dif- 
férence I  Chacune  d'elles  a  une  garde-malade,  une  ser- 
vante, dont  la  seule  occupation  est  de  soigner  et  d'aimer 
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sa  maîtresse  qui  le  lui  rend  bien...  Enfin,  et  dans  un 
autre  genre  d'affection,  c'est  le  ménage  de  Philémon  et 
Baucis!...  Mais  quelque  parfaite  qu'on  soit,  on  n'a  pas 
toutes  les  vertus  :  Madeleine,  la  sœur  cadette,  aimerait 
volontiers  le  luxe  et  la  dépense...  Delphine  est  plus  rai- 
sonnable :  c'est  tout  simple,  elle  est  l'aînée.  Mais  mal- 
gré l'économie  sévère  qu'elle  apporte  dans  le  ménage,  la 
vie  est  chère  à  Versailles.  Les  étrangers  y  abondent,  et 
les  deux  sœurs  se  plaignent  du  tort  que  cela  fait  aux  ren- 
tiers! Elles  voient  avec  effroi  le  désordre  se  mettre 
dans  leur  fortune  et,  avec  le  désordre,  la  détresse  arri- 
ver. 

Par  bonheur  le  ciel  avait  placé  près  de  nos  octogé- 
naires, et  dans  la  même  maison,  une  protectrice,  un 
ange  gardien,  Catherine  Ghasseraie,  veuve  sans  enfant, 
et  maîtresse  de  son  bien.  Or,  Catherine  Chasseraie  est  à 
elle  seule  bien  plus  riche  que  nos  deux  sœurs  réunies, 
car  elle  jouit  d'un  revenu  perpétuel  d'environ  30  sous 
par  jour.  Mais  que  faire  de  la  fortune,  si  on  ne  l'emploie 
en  bonnes  œuvres?...  Catherine,  qui  a  vingt-cinq  ans  de 
moins  que  ses  voisines,  se  dévoue  tout  entière  à  ces  deux 
pauvres  femmes  qu'elle  aime,  parce  qu'elles  sont  bonnes 
et  aimantes;  qu'elle  respecte,  parce  qu'elles  sont  vieilles, 
et  qu'elle  traitera  désormais  comme  ses  parentes,  parce 
que  pour  Catherine  l'âge  et  le  malheur  sont  une  parenté. 
Depuis  ce  jour,  et  il  y  a  de  cela  neuf  années,  mes- 
sieurs, Catherine  s'est  privée  de  viande  et  de  vin  pour 
en  donner  à  ses  deux  filles  d'adoption,  qui  ont  aujour- 
d'hui, l'une  quatre-vingt-neuf  ans  et  l'autre  quatre-vingt- 
dix.  Elles  sont  presque  tombées  en  enfance;  mais, 
comme  aux  jours  de  leur  enfance,  elles  ont  une  mère 
qui  veille  sur  elles,  qui,  aux  dépens  de  son  bien-être,  les 
soigne,  les  nourrit,  les  entoure  d'une  exquise  propreté 
et  d'un  confortable  jusqu'alors  inconnu...  Et  cependant 
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l'aînée  des  deux  sœurs  est  parfois  triste  et  pensive,  par- 
fois l'inquiétude  vient  sillonner  son  front  d'un  ride  de 
plus...  La  vieillesse  est  prévoyante,  et  la  pauvre  femme, 
dont  les  10  sous  de  rente  sont  placés  en  viager,  craint 
pourl'avenir  de  sa  sœur  cadette.  «  Si  je  mourais,  dit- 
elle  de  temps  en  temps  à  Catherine,  j'emporterais  avec 
moi  tout  mon  bien  ;  je  ne  pourrais  pas  le  laisser  à  ma 
sœur  :  que  deviendrait-elle  alors?....  »  Et  Catherine  se 
hâte  de  calmer  ses  alarmes,  en  lui  disant  avec  confiance: 
«  Soyez  tranquille,  mon  enfant,  je  ne  l'abandonnerai 
jamais....  car  je  suis  riche  !  oui,  riche  !...  »  La  pauvre 
femme'....  riche  de  ses  privations...  Et  c'est  pour  venir 
en  aide  à  son  opulence  que  l'Académie  décerne  à  Cathe- 
rine Chasseraie  un  prix  de  500  francs  I  Quant  à  l'embar- 
ras que  pourront  lui  causer  ces  capitaux  inattendus, 
nous  nous  en  sommes  peu  inquiétés  ;  nous  connaissons 
la  manière  dont  elle  place  son  argent. 

Mais  à  côté  de  ces  vertus  de  la  vieillesse,  dernières 
lueurs  dont  s'éclaire,  comme  dit  la  Fontaine,  le  soir  cVun 
beau  jour,  voici  s'offrir  à  nous  le  dévouement  et  le  cou- 
rage d'un  enfant,  vertu  qui  apparaît  et  brille  pour  nous 
consoler  de  celle  qui  va  s'éteindre  ! 

Non  loin  de  Paris,  une  jeune  fille  de  douze  ans,  Louise- 
Hortense  Boyer,  qui  habite  Montfaucon,  voit  de  pauvres 
enfants  tomber  et  disparaître  dans  ce  gouffre  immense  et 
infect,  nouveau  marais  de  Lerne,  placé  aux  portes  de  la 
capitale,  et  où  s'entassent  chaque  jour  toutes  les  immon- 
dices de  Paris.  A  l'aspect  de  ces  abîmes  pestilentiels,  qui 
exhalent  l'asphyxie  et  la  mort,  David  Lacroix  lui-même, 
et  le  brave  Gayanne,  ces  hommes  intrépides  dont  je  vous 
parlais  tout  à  l'Jieure,  auraient  peut-être  hésité...  La 
jeune  fille  n'hésite  pas  :  «  Je  savais  bien  qu'il  y  allait  de 
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ma  vie,  dit-elle  plus  tard,  mais  je  ne  pouvais  pas  laisser 
périr  ces  pauvres  enfants.  » 

Trois  sont  ainsi  sauvés  par  elle,  et  lorsque,  en  lui  en- 
voyant une  médaille  d'honneur,  on  lui  fait  demander  ce 
qu'elle  désire  de  plus  pour  récompense,  elle  implore  une 
grâce,  non  pour  elle,  mais  pour  un  coupable  qui  est 
presque  de  sa  famille...  Son  beau-père,  homme  violent 
et  emporté,  dont  elle  a  souvent  subi  les  mauvais  traite- 
ments, son  beau-père,  dans  une  querelle  avec  un  de  ses 
camarades,  a  porté  à  son  adversaire  des  blessures  qui 
ont  occasionné  la  mort... lia  été  condamné  à  huit  ans  de 
réclusion  ;  et,  adoucissant  la  juste  sévérité  des  lois,  le 
roi,  dans  sa  bonté,  a  diminué  de  moitié  la  peine,  non 
pour  lui,  mais  pour  son  enfant...  Les  vertus  de  la  jeune 
fille  ont  racheté  les  crimes  du  père. 

Et  vous,  par  qui  les  fautes  sont  remises,  courage, 
jeune  fille,  continuez!  restez  fidèle  aux  promesses  de 
votre  jeune  âge,  et  que  ces  enfants  que  vous  avez  sauvés, 
que  vos  compagnes,  voyant  l'estime  dont  on  entoure 
votre  jeunesse,  s'instruisent  par  vous  aux  actions  coura- 
geuses comme  aux  nobles  sentiments.  On  dit  que  le 
vice  est  contagieux,  et  se  communique  ;  pourquoi  le 
contact  de  la  vertu  ne  produirait-il  pas  les  mêmes  effets  ? 

Vous  le  voyez,  messieurs,  j'avais  raison  de  vous  dire 
que  l'année  était  bonne  et  la  moisson  abondante.  En 
vain  des  esprits  mécontents  et  frondeurs  vous  répètent 
chaque  jour  dans  Jeurs  écrits  que  l'égoïsme  étouffe  chez 
nous  toutes  les  vertus...  C'est  calomnier  le  pays!  Çà  et 
là  la  terre  peut  être  inculte,  mais  elle  n'est  jamais  sté- 
rile. De  bons  sentiments  y  germent  toujours.  Ce  qui  par- 
fois les  empêche  d'éclore,  c'est  notre  légèreté,  c'est  notre 
insouciance,  et  surtout,  j'aime  à  le  croire,  l'ignorance 
des  maux  qui  nous  entourent. 
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Dans  nos  jours  de  détresse,  nos  pères  s'écriaient  autre- 
fois :  Ah!  si  le  roi  savait!...  Il  sait  tout  aujourd  hui  :  la 
tribune  et  les  journaux  lui  disent  la  vérité,  la  vérité  tout 
entière...  pour  le  moins!  Mais  de  nos  jours,  et  avec  plus 
de  justice,  on  pourrait  s'écrier  :  Ah!  si  les  riches  sa- 
vaient! s'ils  savaient,  et  puissent  les  nobles  actions  que 
je  viens  de  vous  raconter  arriver  jusqu'à  eux,  s'ils  sa- 
vaient que  d'héroïsme  obscur,  que  de  sublime  patience, 
que  de  vertus  et  de  misère  se  taisent  et  se  cachent  dans 
les  mansardes  !  S'ils  savaient  ce  que  les  yeux  du  pauvre 
contiennent  de  larmes  et  son  cœur  de  désespoir,  s'ils  sa- 
vaient qu'il  y  a  tel  moment  fatal  où  le  secours  le  plus  lé- 
ger peut  éloigner  une  pensée  coupable  !  iJs  courraient 
sur-le-champ  tendre  la  main  au  malheureux,  l'arracher 
à  sa  ruine,  et  au  crime  peut-être  î...  Quelques  gouttes 
d'eau  tombées  du  ciel  raniment  et  relèvent  la  plante  qui 
se  dessèche  et  va  se  flétrir  ! 


Récif  des  actions  vertueuses  pour  lesquelles  des  mé- 
dailles ont  été  décernées  par  V Académie  dans  la 
séance  publique  du  29  août  1844. 

Marie-Anne  Desbuissoxs,  âgée  de  soixante-huit  ans, 
née  à  la  Bazoque  (Calvados),  résidant  depuis  cinquante 
ans  à  Bayeux,  même  département,  comme  domestique 
de  M.  le  docteur  Vallée.  —  Marie-Anne  Desbuissons  est 
l'un  des  plus  parfaits  modèles  d'un  genre  de  dévouement 
si  peu  rare  en  France,  que  l'Académie,  limitée  dans  les 
ressources  dont  elle  dispose,  est  obhgée,  chaque  année , 
après  en  avoir  couronné  plusieurs,  d'en  écarter  du  con- 
cours un  plus  grand  nombre,  et  de  choisir,  parmi  les 
plus  éclatants,  les  plus  persévérants,  les^  plus  doulou- 
reux. 
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Parmi  ceux-là,  sans  doute,  celui  crAiine  Desbuissons 
tient  le  premiei^rang.  Son  dévouement  a  duré  cinquante 
ans  :  il  a  embrassé  toutes  les  générations  et  tous  les 
membres  de  la  même  famille  ;  il  a  entraîné  le  sacrifice 
de  tout  le  produit  de  son  travail,  de  tout  son  patrimoine  ; 
il  a  résisté  aux  plus  rudes  travaux,  aux  plus  dures  pri- 
vations, à  raffaiblissement  des  facultés  morales  des  ob- 
jets de  ses  soins,  à  ses  propres  infirmités,  aux  suites  fu- 
nestes d'un  accident,  conséquence  même  de  son  dévoue- 
ment. Elle  a  servi  ses  maîtres  sans  récompense  ;  elle  leur 
a  tout  donné;  elle  a  travaillé  pour  eux;  enfin,  quand  elle 
n'a  plus  rien  eu  à  donner,  quand  ses  membres  fracassés 
n'ont  plus  pu  travailler,  elle  a  mendié  pour  celui  dont 
elle  ne  voulait  pas  confier  les  derniers  jours  à  la  charité 
publique. 

Marie-Anne  Desbuissons  naquit  en  1778  dans  le  Bo- 
cage, cette  contrée  qui  rappelle  d'héroïques  souvenirs  et 
de  grandes  âmes,  dans  une  obscure  condition.  Sa  famille 
était  nombreuse  et  vivait  de  son  travail,  mais  elle  n'était 
pas  dépourvue  d'une  certaine  aisance.  A  dix-sept  ans, 
lorsque  Anne  quitta  le  toit  paternel,  son  père  lui  remii 
une  petite  somme  de  140  francs  qu'elle  plaça  chez  ses 
maîtres  en  entrant  à  leur  service.  Ses  gages  furent  fixés  à 
peu  près  à  la  même  somme,  augmentée  successivement 
plus  tard,  nominalement  du  moins.  A  dix-sept  ans,  avec 
une  bonne  santé,  l'amour  du  travail,  l'avenir  était  rassu- 
rant pour  la  jeune  paysanne.  Elle  ne  tarda  pourtant  pas 
à  s'apercevoir  que  l'aisance  dont  paraissait  jouir  le  doc- 
teur Vallée  n'était  qu'apparente,  et  qu'il  était,  en  réalité, 
dans  une  position  pleine  de  gêne  et  d'inquiétudes.  Peut- 
être  songea-t-elle  à  chercher  une  condition  plus  sûre  ; 
mais  six  mois  après  son  arrivée  dans  la  maison,  madame 
Vallée  mit  au  monde  une  petite  fille  dont  la  naissance 
lui  laissa  une  maladie  cruelle  et  sans  espoir.  L'enfant 
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elle-même,  née  sous  ces  tristes  auspices,  ne  semblait  pas 
devoir  conserver  sa  frêle  existence.  Dès  ce  moment  le 
sort  d'Anne  fut  fixé  auprès  de  ces  êtres  souffrants.  Quoi- 
que chargée  seule  de  tout  l'ouvrage  de  la  maison,  elle 
partagea  ses  soins  entre  le  lit  de  la  mère  et  le  berceau  de 
l'enfant;  prenant  à  peine  la  nuit  quelques  instants  de  re- 
pos, elle  soutint  pendant  quatre  ans  une  fatigue  au  des- 
sus des  forces  humaines.  Au  bout  de  ce  temps,  madame 
Vallée  succomba  à  ses  cruelles  douleurs.  Avant  d'expirer, 
elle  fit  promettre  à  sa  fidèle  servante  de  ne  jamais  quit- 
ter sa  fille  ni  son  mari.  Anne  le  promit,  elle  a  tenu  pa- 
role ;  elle  a  aimé  d'un  amour  de  mère  l'enfant  confié  à 
ses  soins,  et  que  trente  ans  plus  tard  elle  a  eu  la  douleur 
de  réunir  à  sa  mère  dans  le  même  tombeau. 

Dans  l'intervalle,  M.  Vallée  s'était  remarié  ;  sa  seconde 
femme,  atteinte  d'une  longue  et  incurable  maladie,  per- 
dit, durant  les  dernières  années  de  sa  vie,  l'usage  de  sa 
raison.  Anne  la  soigna  aussi,  non  pas  peut-être  avec  la 
même  tendresse,  mais  avec  le  même  courage  qu'elle 
avait  montré  pour  sa  première  maîtresse.  A  cette  épo- 
que, mademoiselle  Vallée  existait  encore,  et,  avec  elle, 
tout  le  bonheur  que  ses  rares  quaUtés  pouvaient  encore 
fixer  dans  sa  triste  maison  ;  mais,  après  sa  mort,  le 
désespoir,!  l'affreuse  misère,  toutes  les  infirmités,  toutes 
les  privations  1,  et  la  démence  enfin,  devinrent  le  partage 
de  son  malheureux  père. 

1.  La  ruine  de  M.  le  docteur  Vallée  a  une  origine  singulière  et  tou- 
chante. M.  Despréaux,  oncle  de  M.  Vallée  et  ancien  lieutenant  civil 
et  criminel  du  bailliage  de  Bayeux,  avait  doté  les  hospices  de  cette 
ville  d'un  grand  nombre  de  lits.  Le  frère  de  M.  Vallée,  ancien  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Bayeux,  avait  été  chargé  du  payement  des 
rentes  pour  l'enlrttien  de  ces  fondations.  Devenu  hors  d'état  de  les 
acquitter,  par  suite  des  événements  de  la  première  révolution,  ses 
biens  furent,  à  sa  mort,  insuffisants  pour  désintéresser  les  hospices. 

6. 
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Voilà  le  sort  auquel  Anne'Dusbuissons,  déjà  âgée  alors 
de  soixante-quinze  ans,  lit  vœu  de  se  consacrer  jusqu'à 
sa  mort.  Elle  a  tenu  cette  seconde  promesse. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  les  détails  de  ce 
sombre  tableau.  Une  grande  partie  des  efforts  et  des  sa- 
crifices d'Anne  ne  seront  jamais  connus  que  de  Dieu. 
Elle  n'avait  jamais  touché  un  sou  de  ses  gages,  non  plus 
que  des  cent  quarante  francs  déposés  chez  ses  maîtres 
en  y  entrant  ;  son  petit  héritage,  en  argent  et  en  imobi- 
lier,  leur  avait  été  également  abandonné  ;  une  montre 
d'or  lui  restait,  souvenir  de  sa  mère;  elle  y  tenait  plus 
qu'à  tout  le  reste  ;  ne  pouvant  se  résoudre  à  s'en  séparer 
pour  toujours,  elle  la  met  d'abord  en  gage,  puis  elle  la 
vend  ne  pouvant  la  retirer.  Enfin  une  petite  maison  lui 
restait  dans  son  village  ;  sa  famille  la  pressait  de  s'y  reti- 
rer après  la  mort  de  son  maître,  âgé  presque  de  quatre- 
vingt-huit  ans.  Anne  avait  cru  pouvoir  accepter  cette 
espérance  ;  mais  toutes  les  ressources  de  son  maître  sont 
épuisées  ;  il  n'a  plus  d'asile  que  l'hôpital  enrichi  par  sa 
famille;  Anne  ne  peut  plus  penser  à  l'avenir.  Elle  part 
pour  son  village,  elle  vend  sa  petite  maison,  elle  en  rap- 
porte le  prix  avec  une  joie  que  comprendront  les  âmes 
sœurs  de  la  sienne.  Mais  en  approchant  de  Bayeux,  le 
cheval  qui  conduisait  la  voiture  d'Anne  Desbuissons  s'em- 
porte, entraîne  la  petite  voiture  dans  un  fossé,  et  la  pau- 
vre Anne  a  les  deux  bras  cassés  au-dessus  des  poignets. 
Après  deux  mois  d'atroces  souffrances,  Anne  Desbuis- 
sons est  condamnée  à  ne  jamais  retrouver  l'usage  du 
bras  gauche  ;  elle  soigne  son  maître  avec  le  bras  qui  lui 

M.  le  docteur  Vallée  était  débiteur  solidaire  de  ces  rentes  non  payées. 
De  là  l'origine  dts  nombreuse;  poursuites  qui  finirent  par  consommer 
sa  ruine,  surtout  après  que  la  mort  de  sa  fille  eut  abandonné  aux 
droits  de  ses  créanciers  les  bi' ns  qu'elle  possédait  en  propre  et  qu'il 
héritait  d'elle. 
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reste  ;  elle  repousse  les  instances  qu'on  lui  adresse  pour 
le  faire  transporter  à  Fiiospice  ;  ce  ne  sera  pas  lui  qui 
subira  la  honte  de  la  charité  publique,  c'est  elle  qui  va 
mendier  le  soir  pour  lui.  Ce  dernier  dévouement,  plus 
difficile  que  tous  les  autres,  Anne  se  Test  imposé  pen- 
dant plus  de  dix-huit  mois. 

Enfin,  le  19  septembre  1843,  M.  Vallée  a  expiré  dans 
ses  bras,  sans  pouvoir  remercier  même  d'un  regard  in- 
telligent sa  généreuse  bienfaitrice. 

L'Académie  a  décerné  à  Marie-iVnne  Desbuissons  une 
médaille  de  1,000  francs.  Elle  n'a  pas  prétendu  la  récom- 
penser. Le  cœur  se  serre  à  la  pensée  d'une  vie  si  unifor- 
mément douloureuse,  et  dont  l'héroïsme  ne  peut  faire 
oublier  les  souffrances.  On  aime  à  se  rappeler  du  moins 
que  la  pauvre  Anne  est  bien  près  du  terme  où  l'attend 
une  autre  récompense  *. 

Marie-Anne  Prévost,  âgée  de  soixante-neuf  ans,  née  à 
Moyaux,  canton  de  Thiberville,  arrondissement  de  Ber- 
nay,  département  de  l'Eure,  actuellement  à  Rouen  (Sei- 
ne-Inférieure). —  Voici  une  vie,  au  contraire,  à  qui  tout 
a  réussi  dans  l'exercice  de  toutes  les  vertus,  qui  a 
atteint  son  but,  qui  a  recueilli  le  fruit  de  ses  travaux 
et  de  ses  sacrifices,  qui  a  semé  et  moissonné  dans  la 
paix. 

Marie-Anne  Prévost,  née  d'une  famille  de  cultivateurs 
aisés,  entourée  de  bons  exemples,  éclairée  par  de  pieux 
enseignements,  a  senti  naître  dès  l'âge  de  onze  ans  la 
vocation  qui  l'appelait  à  aimer,  à  soigner  et  à  instruire 
les  enfants.  Si  jeune  encore,  elle  réservait  les  heures  de 
ses  récréations  pour  les  réunir  autour  d'elle  et  leur  com- 


1.  Faits  attestés  par  M.  le  maire  et  M,  le  sous-préfet  de  Bayeux  et 
par  un  grand  nombre  de  notules. 
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muniqiier  les  petites  connaissances  qu'elle  avait  déjà 
acquises.  Elle  épargnait  son  pain  pour  le  partager  avec 
l'enfant  du  mendiant.  L'époque  de  sa  première  commu- 
nion accrut  la  ferveur  de  son  zèle  et  augmenta  le  nombre 
de  ses  élèves  et  de  ses  protégés.  A  Tàge  de  dix-neuf  ans, 
elle  dut  quittercette  douce  existence;  elle  entra,  en  qualité 
de  femme  de  chambre,  au  service  de  madame  de  Plain- 
ville,  à  Pont-Audemer.  Ses  nouveaux  devoirs  ne  chan- 
gèrent rien  à  ses  habitudes  de  charité  ;  elle  sut  les  con- 
cilier, sans  que  sa  maîtresse  eût  jamais  à  s'en  plaindre, 
durant  les  vingt-huit^ ans  qu'elle  a  passés  à  son  service. 
Soit  à  Rouen,  où  sa  maîtresse  passait  la  moitié  de  l'an- 
née, soit  à  Pont-Audemer,  sa  chambre  fut  transformée 
en  école  de  charité  ;  elle  changeait  d'élèves,  mais  non 
pas  d'occupation.  C'était  le  soir,  après  avoir  conduit  ma- 
dame de  Plainville  dans  le  monde,  qu'elle  revenait  s'oc- 
cuper de  ses  enfants  et  des  pauvres. 

Marie-Anne  Prévost  était  depuis  vingt-huit  ans  au 
service  de  madame  de  Plainville,  lorsque  celle-ci  mourut 
en  lui  léguant  une  rente  viagère  de  600  francs.  Marie 
possédait  déjà  de  patrimoine  un  revenu  de  350  francs. 
Elle  est  devenue  à  la  fois  riche  et  libre  ;  l'emploi  de  sa 
fortune  et  de  sa  liberté  ne  peut  être  douteux  ;  elle  em- 
ploie l'une  et  l'autre  à  étendre  et  à  consolider  son  œuvre. 
Elle  s'établit  dans  une  maison,  rue  du  Petit-Maulevrier,  à 
Rouen,  où  elle  recueillait  déjà  quelques  pauvres  jeunes 
filles  ;  elle  en  augmente  progressivement  le  nombre,  qui 
s'élève  maintenant  à  quarante.  Elle  les  reçoit  depuis 
l'âge  de  trois  ans,  et  les  garde  jusqu'à  dix-sept.  Elle  leur 
donne  les  leçons  élémentaires  de  lecture,  d'écriture,  de 
calcul.  Elle  leur  enseigne  le  ménage  et  tous  les  ouvrages 
des  mains  par  lesquels  une  femme  peut  gagner  sa  vie.  Le 
chant  des  cantiques  éga3'e  le  travail  et  élève  la  pensée. 

La  Société  d'émulation  de  Rouen,  témoin  des  heureux 
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résultats  de  cet  établissement,  a  décerné  à  Marie-Anne 
Prévost  une  médaille  d'or  ;  TAcadémie  française  lui  en  a 
destiné  une  de  1,000  francs. 

On  a  calculé  que,  dans  le  cours  de  sa  vie,  Marie  Pré- 
vost avait  donné  le  bienfait  de  l'instruction  à  plus  de 
trois  mille  enfants  des  deux  sexes.  Et  cependant  ce  n'est 
pas  là  tout  son  dévouement  ;  elle  a  encore  trouvé  du 
loisir  et  des  ressources  pour  d'autres  besoins  ;  les  mala- 
des, les  pauvres,  les  coupables  même,  l'ont  toujours 
trouvée  accessible.  Parmi  les  divers  moyens  qu'elle'  a 
employés  pour  les  secourir,  les  soulager,  les  ramener,  il 
en  est  un  dont  l'ingénieuse  simplicité  devrait  trouver  des 
imitateurs. 

Elle  a  loué  à  Pont-Audemer  et  à  Rouen  quelques 
chambres  ;  elle  les  a  meublées  de  ses  meubles,  et  ces 
petits  appartements  sont  momentanément  à  la  disposi- 
tion de  ceux  qui  n'ont  point  d'asile.  C'est  une  famille 
noble,  mais  ruinée;  c'est  une  femme  au  désespoir;  c'est 
une  jeune  fdle  qu'une  faute  a  brouillée  avec  sa  mère,  et 
qu'elle  réconcilie  avec  elle  ;  c'est  une  autre  jeune  fille 
qui  retombe  à  plusieurs  reprises  dans  '^des  fautes  diver- 
ses, qu'elle  recueille  toujours  sans  se  décourager, 
qu'elle  soustrait  au  châtiment,  et  qu'elle  parvient  enfin 
à  ramener  à  un  véritable  repentir  et  à  un  durable  amen- 
dement ;  ce  sont  des  familles  entières  de  pauvres  mala- 
des qu'elle  abrite,  qu'elle  soigne,  qu'elle  nourrit  dans 
leur  convalescence,  en  retranchant  sur  sa  propre  nour- 
riture. Et  presque  toujours  le  succès  couronne  sa  persé- 
vérance; le  bien-être  de  ses  protégés  est  la  récoiupense 
de  ses  sacrifices. 

En  comparant  la  vie  de  Marie-Anne  Prévost  avec  celle 
de  la  pauvre  Marie-Anne  Desbuissons,  on  est  frappé  de 
l'inégalité  de  ces  deux  destinées,  si  semblables  par  le 
principe  de  leur  dévouement.  Il  est  évident  que  la  vertu 
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ne  conduit  pas  toujours  au  bonheur,  de  même  que  le 
crime  ne  conduit  pas  toujours  au  châtiment.  «Le  prix  de  la 
victoire  n'est  pas  toujours  pour  celui  qui  a  le  mieux  com- 
battu, ni  le  prix  de  la  course  pour  celui  qui  a  le  mieux 
couru.  »  Cette  apparente  injustice  dans  la  rémunération 
est  un  grand  mystère.  Il  donne  un  grand  besoin  de 
croire  à  cet  autre  monde  où  tout  sera  complété  et  réparé, 
«  où  toutes  larmes  seront  essuyées,  parce  que  toutes  cho- 
ses seront  faites  nouvelles  ^.  )> 

Marguerite  Jeakniot,  âgée  de  cinquante-deux  ans,  née 
à  Riaucourt  (Haute-Marne),  actuellement  à  Montmort, 
arrondissement  d'Épernay  (Marne).  —  Marguerite 
Jeanniot  a  commencé  par  sa  famille  la  carrière  de  dé- 
vouement qu'elle  accomplit  auprès  de  ses  maîtres  :  jeune 
fille,  aussi  longtemps  qu'elle  a  touché  des  gages,  elle 
les  a  abandonnés  à  sa  mère  ;  plus  tard  elle  a  renoncé  en 
faveur  de  ses  cohéritiers  à  sa  part  d'héritage.  Entrée 
en  1813  au  service  de  la  famille  Defrance,  à  Ghaumont, 
elle  est  encore  au  service  de  cette  même  famille,  soi- 
gnant toutes  les  générations,  dans  les  maladies  conta- 
gieuses, dans  les  revers  de  fortune,  dans  les  afflictions 
domestiques  les  plus  poignantes  ;  elle  a  tout  partagé, 
tout  consolé,  tout  supporté.  Depuis  plus  de  vingt  ans, 
elle  n'a  rien  touché  sur  ses  gages  ;  deux  fois  elle  a 
donné  200  francs,  tout  ce  qu'elle  possédait  au  monde, 
pour  aider  ses  maîtres.  Maintenant  elle  partage  ses 
soins  entre  le  chef  de  la  famille,  aff'aibli  par  l'âge  et  le 
chagrin,  et  une  pauvre  enfant,  fille  de  son  fils  et  privée 
de  mère.  M.  le  maire  de  Chaumont  lui  disait  un  jour  : 

i.  Fails  attestés  par  toutes  les  aiUorites  de  Rouen  et  de  Pont-Aude" 
mer,  MM.  les  membres  de  la  Société  iibre  d'émulation,  et  plus  de  qua- 
rante signatures  de  notables  civils  et  ecclésiastiques  de  l'une  et  l'autre 
ville. 


ANNÉE  1841.  i07 

<(  Marguerite,  avez-vous  du  pain  pour  votre  vieillesse  ? 
—  Ce  n'est  pas  de  ça  qu'il  est  question,  »  lui  répondit- 
elle  en  embrassant  la  fille  de  son  maître  i. 

L'iVcadémiea  décerné  à  Marguerite  Jeanniot  une  mé- 
daille de  1,000  francs. 

François  Vallet,  âgé  de  soixante-quinze  ans,  né  à 
Thoissey,  arrondissement  de  Trévoux,  département  de 
l'Ain.  —  François  Vallet,  serrurier,  a  commencé  à  l'âge 
de  quinze  ans  une  vie  toute  héroïque  ;  à  cet  âge,  où  la 
loi  n'admet  pas  encore  le  discernement  pour  le  crime, 
il  avait  atteint  déjà  toute  lénergie  de  la  vertu. 

Un  père  d«e  famille  (le  sieur  Gésas)  était  tombé  dans 
l'eau,  il  allait  y  périr;  Vallet  s  y  précipite,  et  lui  sauve  la 
vie. 

En  deux  autres  occasions  il  retira  au  péril  d'une  mort 
affreuse  quatre  malheureux  ouvriers  asphyxiés  dans  une 
fosse.  L'an  d'eux  avait  déjà  cessé  de  vivre. 

Lors  de  l'inondation  de  1840,  dont  la  ville  de  Thois- 
sey a  été  si  cruellement  atteinte,  Vallet  lutte  contre  le 
fléau  avec  un  tel  succès,  que  personne  n'a  péri  dans  la 
commune.  Nuit  et  jour  il  répond  au  premier  cri  d'alarme: 
les  vieillards,  les  malades,  sont  enlevés  par  lui  de  leurs 
maisons  submergées,  descendus  dans  les  barques  et 
conduits  en  lieu  de  sûreté.  Plusieurs  fois,  au  moment  où 
sa  barque  s'éloigne,  la  maison  qu'il  vient  de  quitter 
s'écroule  derrière  lui. 

L'année  suivante,  un  incendie  menace  la  ville  de 
Thoissey  ;  le  feu  a  pris  à  une  maison  attenante  à  un  ma- 
gasin de  fourrage.  Vallet  dirige  les  pompiers  ;  mais  le 

1.  Faits  atteslés  par  M.  ternaire  de  Ghaumont,  M.  Xoirat  de  Fré- 
court,  vicaire;  MM.  Ariet  et  Malarme,  prêîres;  un  grand  nombre 
d'habitaDts  notables  de  Chaumont,  et  par  M.  Defrance  fils,  dont  le  té- 
moignage fait  le  plus  grand  honneur  à  l'élévQtion  de  ses  sentiments. 
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verglas  couvre  les  toits,  nul  n'ose  se  hasarder  sur  leurs 
pentes  glissantes  ;  Valiet  seul,  aussi  adroit  qu'intrépide, 
se  dévoue  ;  il  parvient  au  faite  ;  une  poutre,  qui  allait 
communiquer  le  feu,  est  coupée  par  lui,  et  la  ville  est 
sauvée. 

Chez  cet  homme  excellent,  Fliéroïsme  n'est  pas  un 
effort,  c'est  l'élan  involontaire  de  sa  noble  nature  ; 
l'heure  du  péril  passée,  il  est  doux,  humble,  simple, 
affectueux.  Il  aime  les  pauvres  et  les  malades,  il  les  sert, 
dit  le  rapport  que  nous  avons  sous  les  yeux,  il  leur  rend 
des  soins  que  d'autres  ne  se  décident  à  donner  qu'avec 
une  extrême  répugnance,  et  puis,  il  les  encourage,  il  les 
console,  il  fait  rentrer  l'espérance  et  la  résignation  dans 
des  âmes  désespérées. 

En  lisant  ces  détails,  on  croira  lire  deux  histoires, 
celle  d'un  brave  soldat  et  celle  d'une  tendre  sœur  de  cha- 
rité ;  mais  non,  ces  deux  histoires  ne  sont  que  la  vie 
d'un  seul  homme,  du  pauvre  serrurier  Yallet*. 

L'Académie  lui  décerne  une  médaille  de  1,000  francs. 

Jean  Duteil,  cordonnier  à  Saint-Flour  (Cantal).  — 
Depuis  vingt-cinq  ans,  Jean  Duteil  a  quatorze  fois 
exposé  sa  vie  pour  tenter  d'arracher  à  une  mort  cer- 
taine des  malheureux  tombés  dans  des  gouff'res  formés 
par  les  torrents  qui  descendent  de  ces  montagnes  ;  et  tel 
était  le  danger  de  ces  eaux  profondes,  que  sept  fois  seu- 
lement il  a  eu  le  bonheur  de  ramener  vivants,  sur  la  rive 
escarpée,  les  imprudents  pour  lesquels  il  exposait  sa  vie. 

Le  dévouement  de  Jean  Duteil  est  d'autant  plus  géné- 
reux, qu'il  est  lui-même  marié,  père   de  huit   enfants, 


1.  Faits  alteslés  par  M.  le  préfet  de  l'Ain,  M.  le  curé  de  Thoissey, 
U.  le  maire,  MM.  les  députés  de  l'Ain,  MM.  les  notables  de  la  ville,  etc. 
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qui  n'ont  que  lui  pour   soutien.  Le  soin   de  sa  propre 
conservation  aurait  pu  lui  paraître  aussi  un  devoir  i. 

L'Académie  accorde  à  Jean  Duteil  une  médaille  de 
1,000  francs. 

Jean  Garcuac,  né  à  Lédinac,  conton  de  Bozouls 
(Aveyron),  actuellement  à  Concoures,  même  canton  et 
même  département,  âgé  de  quarante  ans.  —  Nous  vou- 
drions pouvoir  transcrire  tout  entière  la  notice  qui  a  été 
adressée  à  l'Académie  sur  Jean  Garcuac.  Elle  est  écrite 
avec  une  émotion  et  un  accent  de  vérité  qui  témoignent 
en  faveur  du  héros  de  cette  simple  et  touchante  his- 
toire. Nous  ne  pourrons,  dans  un  extrait  si  abrégé,  con- 
server les  détails  qui  font  le  charme  de  ce  récit. 

«  Jean  Garcuac,  nous  dit  la  notice,  ne  se  distingue, 
au  milieu  de  la  classe  à  laquelle  il  appartient,  que  par 
plus   de   souffrances  et  de  disgrâces  physiques.   Il  est 
bègue,  sourd  et  boiteux,  mais  sous  cette  enveloppe  peu 
favorisée  se  cache,  ou  plutôt  rayonne,  une  âme  aimante 
et  dévouée;  sa  physionomie  porte  l'empreinte  inalté- 
rable d'une  ineffable  bienveillance.  Au  fond  de  son  œil 
bleu  et  intelligent  il  y  a  une  douceur  attrayante,  et  je  m- 
sais  quel  reflet  d'une  âme  généreuse  qui  a  su  ennoblii 
la  servitude  par  la  fidélité,  et  élever  par  le  sacrifice  do 
soi-même  les  affections  de  famille  jusqu'à  l'héroïsme.  » 
Le  pauvre  Jean,  dès  l'âge  de  dix  ans,  entra  au  servico 
en  qualité   de  petit  berger  ;  de  grade  en  grade  il  s'est 
élevé  successivement  jusqu'à  celui  de  bouvier  en  chei". 
Les  gages  de  ces  divers  emplois  étaient  si  minimes,  qu 
le  total  des  sommes  qu'il  a  reçues   des   maîtres  durai 
trente  et  un  ans  ne  s'élève  pas  au  delà  de  2,200  franc  . 

1.  Faits  attestés  par  M.  le  préfet  d a  Cantal,  MM.  !es  ecclésiaitiqui^ 
ei  notables  habitants  du  faubourg  Sainte-Christine,  à  Saint-Flour. 

II       4.    Prix  de  J'en  tu.  7 
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Cependant,  après  avoir  pourvu  aux  frais  de  son  entre- 
tien, à  l'âge  de  trente  ans  Garcuac  possédait  environ 
700  francs  d'économie.  Ce  résultat,  du  à  son  esprit 
d'ordre,  son  peu  de  besoins,  n'était  pas  la  preuve 
d'un  caractère  intéressé,  et  nous  verrons  bientôt  que, 
s'il  avait  peu  de  besoins  pour  lui-même,  il  était  libéral 
pour  ceux  des  autres.  A  cette  époque,  il  crut  pouvoir 
songer  à  un  établissement  et  à  devenir  chef  de  famille  ; 
mais  la  Providence,  qui  en  avait  décidé  autrement,  lui 
Imposa  tout  à  coup  la  sainte  mission  et  les  rigoureux 
devoirs  d\ine  paternité  d'adoption. 

Une  de  ses  sœurs  avait  épousé  un  maçon  de  Concou- 
res, pauvre  comme  elle;  elle  était  déjà  mère  de  quatre 
enfants,  et  elle  allait  donner  le  jour  à  un  cinquième, 
orsque  son  mari  mourut,  épuisé  par  un  travail  que 
l'accroissement  de  sa  famille  avait  porté  jusqu'à  l'excès. 
r;étaitenl839. 

Jean  Carcuac  accourt  auprès  de  sa  sœur  désolée  ;  il 
.-énonce  à  ses  projets  de  mariage  pour  devenir  le  sou- 
ien  de  la  veuve  et  le  père  des  orphelins.  Mais  sa  pauvre 
œur,  frappée  au  cœur  par  le  chagrin,  suivit  de  près  son 
nari,  et  mourut  à  son  tour  peu  de  temps  après  avoir  mis 
m  monde  une  fille,  son  cinquième  enfant.  La  pauvre 
petite  créature,  marquée  du  sceau  de  la  douleur,  vint 
ai  monde  paralysée  du  côté  droit,  et  n'a  jamais  pu  se 
nouvoir  sans  secours.  Carcuac  comprit  dès  lors  le  far- 
leauqui  lui  serait  imposé  pour  le  reste  de  sa  vie  ;  mais 
on  courage  n'en  fut  point  ébranlé,  sa  tendresse  n'en  fut 
)oint  refroidie.   «  Que  vont  devenir  mes  i:)auvres  en- 
unis  ?  »  s'écriait  Jeanne  Molinieràses  derniers  moments. 
■X  Ne  suis-je  pas  là,  ma  pauvre  sœur?  répondait  Carcuac 
n  pleurant;  ne  t'inquiète   pas,  je  serai  pour  eux  plus 
[u'un  oncle  :  tant  que  ]e  bon  Dieu  me  laissera  des  bras 
our  travailler,  ils  ne  manqueront  jamais  de  rien.  » 
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Il  n'a  point  failli  aux  saints  engagements  de  ce  con- 
trat funèbre.  Il  a  pris  pour  lui  seul  la  rude  tâche  de 
nourrir,  d'élever  et  de  diriger  les  cinq  orphelins  quïl 
avait  adoptés  au  lit  de  mort  de  leur  père  et  de  leur  mère. 
Il  n'a  pas  même  sollicité  dans  cette  œuvre  d'héroïque 
charité  le  concours  de  son  frère  et  de  sa  sœur,  moins 
dévoués,  mais  du  reste  aussi  pauvres  que  lui. 

Au  moment  où  commença  pour  Carcuac  cette  pieuse 
mission  (en  1832),  l'aînée  des  orphelins  avait  neuf  ans, 
la  quatrième  avait  deux  ans.  Qu'on  juge  de  ce  qu'il  a 
fallu  d'efforts,  de  prévoyance,  d'ingénieuse  sollicitude  à 
un  homme  seul  et  pauvre,  obligé  à  un  travail  sans  re- 
lâche, pour  tenir  lieu  de  mère  à  une  si  nombreuse  et  si 
jeune  famille  !  Il  plaça  d'abord  les  orphelins  chez  une 
femme  de  Concoures,  à  qui  il  payait  leur  pension  :  plus 
tard,  pour  être  plus  sûr  qu'un  intérêt  mercenaire  ne  prési- 
derait pas  seul  à  leur  première  éducation,  il  plaça  auprès 
d'eux  sa  propre  sœur,  et  lui  paya  depuis  cette  époque 
un  salaire  égal  à  celui  qu'elle  recevait  chez  ses  maîtres. 
Il  se  rapprocha  lui-même  du  village  où  elle  résidait  avec 
les  enfants;  le  dimanche,  après  avoir  rempli  tous  ses 
devoirs  de  domestique  et  de  chrétien,  il  accourait  auprès 
de  ses  neveux,  les  prenait  l'un  après  l'autre  sur  ses  ge- 
noux, les  comblait  de  caresses  ;  jamais  il  ne  leur  a  fait 
comprendre  leur  dépendance  etieurdénùment.  Plein  de 
maternelle  complaisance  pour  ces  pauvres  petits,  il  s'est 
étudié  avec  un  soin  extrême  à  leur  laisser  ignorer  ses 
bienfaits,  à  ne  jamais  leur  faire  goûter  l'amertume  du 
pain  de  l'aumône. 

Sa  paternelle  sollicitude  ne  veillait  pas  seulement  sur 
leur  éducation  physique,  elle  s'attachait  surtout  à 
leur  éducation  morale  et  religieuse  ;  à  défaut  d'école 
gratuite  dans  la  commune  de  Concoures,  Carcuac  dut 
payer  à   des   maîtres  privés  la   rétribution   mensuelle 
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exigée  pour  Tinstruction  des  cinq  enfants  à  sa  charge. 
Il  leur  a  fait  apprendre  à  lire,  à  écrire  et  à  calculer  ; 
mais  il  a  fallu  que  ce  pauvre  domestique,  qui  ne  savait 
pas  lire  lui-même,  s'imposât  de  "l)ien  pénibles  sacrifices 
pour  procurer  à  ses  neveux  une  cuUure  à  laquelle  il 
était  étranger,  et  dont  cependant  son  excellent  esprit 
sentait  tout  le  prix. 

Jean  Garcuac  recueillait  le  prix  de  ses  soins.  Les  or- 
phelins, élevés  chrétiennement,  se  montraient  dignes 
des  exemples  de  leur  père  adoptif  ;  ils  étaient  successi- 
vement placés,  sauf  la  pauvre  paralysée,  à  mesure  qu'ils 
avaient  atteint  l'âge  où  ils  pouvaient  être  employés  aux 
travaux  des  champs.  Il  manquait  encore  à  cette  humble 
mais  noble  vie  «  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  que  le  mal- 
heur donne  à  la  vertu.  » 

Ce  dernier  trait  ne  lui  a  pas  manqué.  Il  manque  rare- 
ment à  la  vie  du  pauvre,  et  même  à  la  vie  de  tout 
homme  ici-bas. 

Dans  le  désir  de  s'entourer  de  tous  ses  enfants  adop- 
tifs,  Garcuac  essaya  de  prendre  à  ferme  un  petit  bien, 
dont  l'exploitation  peu  considérable  lui  permettait  de 
tirer  des  services  de  ses  pupilles.  Get  essai  ne  lui  réussit 
pas.  11  fut  forcé  de  rentrer  dans  la  dépendance,  après 
avoir  perdu  en  une  année  tout  le  produit  de  ses 
petites  épargnes  ;  presque  en  même  temps,  un  rhuma- 
tisme aigu  vint  lui  enlever  l'usage  de  ses  membres  et, 
pendant  près  d'une  année,  le  livrer  à  d'atroces  douleurs; 
après  d'affreuses  nuits  d'insomnie,  il  se  levait  au  point 
du  jour  et  s'efforçait  d'aller  remplir  presqu'en  rampant 
une  partie  de  son  service.  La  délicatesse  de  sa  con- 
science s'alarma  bientôt  d'accomplir  si  imparfaitement 
son  devoir.  Il  vint  en  pleurant  annoncer  à  ses  maîtres 
qu'il  devait  les  quitter.  Mais  ceux-ci  se  montrèrent 
dignes  d'un  tel  serviteur  ;  ils  lui  refusèrent  son  congé. 
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lui  donnèrent  le  temps  de  se  rendre  aux  eaux  de  Bagnols, 
d*où  il  revint  non  pas  guéri,  mais  dans  un  état  assez 
amélioré  pour  reprendre  ses  travaux  et  gagner  la  sub- 
sistance de  sa  nièce  paralytique.  Quant  à  son  propre 
avenir,  il  n'y  pense  pas  :  Dieu  y  pourvoira.  Il  compte 
sur  celui  qui  habiJle  le  lis  des  champs  et  qui  nourrit  les 
oiseaux  du  ciel.  Il  a  vécu  comme  eux  en  s'ignorant  lui- 
même,  ne  sachant  rien  de  l'admiration  qu'il  inspire  à  ses 
concitoyens,  ne  sachant  pas  même  que  la  joie  qu'il 
éprouve  dans  ses  peines  est  celle  de  sa  bonne  con- 
science*. 

L'Académie  a  décerné  à  Jean  Carcuac  une  médaille  de 
1,000  francs. 

Jeanne  Eulalie  Pétricq,  née  à  Limbezès  (Basses-Pyré- 
nées), actuellement  à  Paris,  rue  desMartj-rs,  4.  — Voici 
encore  un  dévouement  qui,  pour  n'être  pas  rare  parmi 
nous,  n'en  est  pas  moins  touchant,  car  c'est  le  sacrifice 
de  tous  ses  intérêts,  de  toutes  ses  forces,  de  sa  santé 
même,  de  toute  une  vie  enfin,  à  un  devoir  volontaire, 
qui  n'est  imposé  ni  par  la  reconnaissance  ni  par  les 
liens  du  sang. 

Madame  veuve  Sergent  (rue  des  Martyrs,  n»  4),  d'une 
bonne  famille  de  Rochefort,  prit  à  son  service  en  1835 
Eulalie  Pétricq,  alors  âgée  de  vingt  et  un  ans.  Très-peu  de 
temps  après,  complètement  ruinée  par  des  revers  inat- 
tendus, atteinte  d'une  maladie  cruelle  et  incurable,  ma- 
dame Sergent  vint  à  Paris.  Eulalie  l'y  suivit  et  partagea 
sa  misère.  Son  zèle  suffit  à  tout  :  servante,  garde-ma- 
lade, elle  devint  encore  la  bienfaitrice  de  sa  maîtresse  ; 
elle  travailla  pour  lui  consacrer  le  produit  de  son   tra- 

1.  Faits  attestés  par  M.  le  préfet  de  l'Aveyron,  M.  le  riu.ire  de  Con- 
coures, MM.  les  curés  et  vicaires  du  canton,  et  plusieurs  notables  habi- 
tants du  département. 
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vail  ;  elle  prit  de  l'ouvrage  chez  elle;  elle  alla  en  jour- 
née ;  après  avoir  pourvu  le  matin  aux  besoins  de  sa  maî- 
tresse, elle  revenait  le  soir  pour  lui  donner  ses  soins,  et 
se  privait  de  sommeil  pour  préparer  la  journée  du  len- 
demain. Sa  tendre  sollicitude,  sa  douceur  inaltérable,  ne 
se  démentent  pas  un  instant  ;  calme  et  résignée.  Dieu  est 
le  seul  principe  et  le  seul  confident  du  sacrifice  héroïque 
qu'elle  fait  de  sa  vie. 

Oui,  le  sacrifice  de  sa  vie,  car  la  généreuse  Eulalie,  at- 
teinte d'une  grave  affection  de  poitrine,  n'aura  pas  sans 
doute  la  consolation  de  terminer  la  noble  et  sainte  tâche 
qu'elle  s'est  imposée. 

C'est  en  vain  que  sa  maîtresse,  qui  craint  de  lui  sur- 
vivre, veut  en  être  abandonnée;  c'est  en  vain  que  les  mé- 
decins lui  défendent  de  travailler  davantage.  «Il faut  que 
je  m'occupe  d'abord  de  madame;  je  penserai  ensuite  à 
moi,  »  répond-elle  avec  une  simplicité  qui  ne  soupçonne 
pas  le  moindre  mérite  dans  ces  paroles. 

L'x4cadémie  a  décerné  à  Jeanne  Eulalie  Pétricq  une 
médaille  de  500  francs.  Elle  a  reçu  cet  honneur  avec 
joie,  car  l'hiver  approchait,  madame  n'avait  plus  de  vê- 
tements chauds,  elle  devait  plusieurs  termes  de  son 
loyer  ;  Eulalie  a  payé  les  dettes,  elle  a  acheté  les  vête- 
ments en  rendant  grâce  à  l'Académie  i. 

Radegonde  Letuon,  âgée  de  soixante-six  ans,  née  à 
Mer  (Loir-eî-Gher),  actuellement  à  Metz  (Moselle).  — 
Gomme  Eulalie,  Radegonde  Lethon,  a  sacrifié  à  son  an- 

1.  Faits  attestés  par  M.  le  maire  du  deuxième  arrondissement;  M.  le 
docteur  Piet,  médecin  du  dispensaire;  M.  Du  Bois,  pensionnaire  de 
l'Académie  de  France  à  Rome;  M.  Nanteuil,  membre  de  l'Académie 
des  beaux-arts;  mesdames  Veyreuc,  Grivel,  Mallet,  comtesse  do  Mau- 
reville,  comtesse  de  Bellacq,  comtesse  Ciauzei,  Perron,  de  Lamoiidière, 
vicomtesse  de  Yillers,  de  Bourceret,  etc.,  etc. 
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•cienne  maîtresse  son  temps  et  le  produit  de  ses  modestes 
économies,  et  ce  dévouement,  continué  pendant  près  de 
quarante  années,  n"a  cessé  que  par  la  mort  de  madame 
de  Seigneuralies,  arrivée  en  1842,  à  Tàge  de  quatre- 
vingt-douze  ans. 

Madame  de  Seig'neuralles,  née  à  Tlle  de  France  d'une 
famille  riche  et  ancienne,  avait  été  habituée  dans  sa  jeu- 
nesse au  luxe  et  au  bien-être  des  riches  créoles.  La  rêva- 
lution  de  1793  la  priva  subitement  de  cette  brillante  exis- 
tence ;  elle  en  retrouva  une  plus  modeste,  mais  suffisante, 
dans  un  emploi  que  M.  de  Seigneuralies  obtint  du  gou- 
vernement français  à  Mayence,  où  il  mourut  en  1812  di- 
recteur des  postes.  Les  événements  de  1814  ramenèrent 
madame  de  Seigneuralies  en  France.  Elle  vint  se  fixer 
à  Metz  et  y  vécut  du  produit  de  son  travail  et  de  celui  de 
son  ancienne  femme  de  chambre.  Bientôt  l'âge  avancé 
et  les  infirmités  de  madame  de  Seigneuralies  ne  lui  per- 
mirent plus  de  supporter  sa  part  des  charges  de  cette  la- 
borieuse communauté.  Elles  retombèrent  toutes  sur  Ra 
gonde,  qui  ne  faiblit  pas  un  instant  sous  le  fardeau.  Les 
soins  les  plus  tendres,  les  plus  assidus,  adoucirent  jus- 
qu'au dernier  instant  les  soufirances  de  sa  maîtresse  ;  elle 
ne  peut  lui  rendre  le  ciel  de  l'Ile  de  France,  mais  elle  lutte 
pour  elle  contre  l'àpreté  du  climat  de  Lorraine  ;  elle  lui 
dissimule  l'étendue  de  ses  sacrifices  et  par  de  pieuses  ru- 
ses, d'ingénieuses  recherches,  elle  berce  cette  seconde 
enfance^. 

Aujourd'hui,  Radegonde  Lethon  est  aveugle  et  à  la 
charge  de  la  charité  publique.  L'Académie  lui  a  décerné 
une  médaille  de  500  francs. 

1.  Faits  attestés  par  M.  le  préfet  de  la  Moselle,  M.  Ardant,  député, 
M.  le  maire,  MM.  les  membres  du  consiil  municipal  et  [.lusicurs  auto- 
rités et  notables  habitanls  de  la  ville  de  Metz. 
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Marie-Anne  Paul,  âgée  de  cinquante-quatre  ans,  élève' 
des  hospices  de  Paris,  est  placée  par  euxà  Glairoix  (Oise), 
actuellement  à  Gompiègne,  même  département.  —  La 
triste  diversité  des  misères  humaines  nous  sauve  malheu- 
reusement de  la  monotonie  attachée  aux  récits  successifs 
de  tant  de  belles  et  bonnes  actions.  Le  dévouement  de 
Marie-Anne  Paul  s'est  trouvé  aux  prises  avec  un  mal 
presque  fabuleux  de  nos  jours,  et  dont  le  nom  seul  cause 
l'effroi...  la  lèpre. 

C'est  pour  soigner  une  personne  atteinte  de  cette  hor- 
rible maladie,  qu'elle  a  sacrifié  sa  santé  et  repoussé 
l'offre  d'une  fortune,  presque  fabuleuse  aussi  pour  sa  con- 
dition. 

Marie-Anne  Paul,  née  de  parents  inconnus,  placée  par 
les  hospices  de  Paris  dans  une  famille  honnête  et  com- 
patissante, où  elle  a  trouvé  les  soins  et  l'affection  que  les 
liens  du  sang  n'assurent  pas  toujours,  élevée  chez  les 
sœurs  de  Sainl-Yincentde  Paul,  a  répondu  à  l'éducation 
de  tant  de  bons  exemples  par  une  conduite  irréprochable 
et  l'accomplissement  scrupuleux  de  tous  ses  devoirs.  Son 
excellente  réputation  fit  désirer  à  plusieurs  personnes  de 
Gompiègne  de  l'attacher  à  leur  service,  lorsqu'elle  perdit 
une  maîtresse  qu'elle  avait  servie  longtemps  ;  elle  choisit 
celle  qui  lui  parut  avoir  le  pins  besoin  de  ses  soins.  Son 
choix  fut  complètement  désintéressé.  Madame  de  la  Ri- 
voine,  après  avoir  joui  d'une  existence  opulente,  était 
réduite  à  une  situation  voisine  de  la  misère  ;  elle  ne  pou- 
vait offrir  qu'un  gage  très-modique  ;  il  n'y  avait  après  elle 
aucun  espoir  de  dédommagement.  Marie-Anne  Paul  ac- 
cepta néanmoins  cette  tâche  peu  attrayante,  parce  qu'on 
lui  dit  qu'elle  y  ferait  du  bien.  Elle  savait  que  sa  nou- 
velle maîtresse  était  infirme  et  souffrante, 'mais  elle  igno- 
rait la  nature  de  ses  iniirmités.  En  les  découvrant,  elle  fut 
épouvantée  :  elle  persista  néanmoins  ;  elle  avait  promis. 
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Elle  commença  son  office  d'infirmière.  Nous  n'en  don- 
nerons pas  de  détails  :  notre  délicatesse  ne  supporterait 
pas  pendant  quelques  secondes  lïmage  des  maux  dont, 
pendant  plus  de  quatre  ans,  Marie-Anne  a  supporté  la 
réalité.  Quinze  jours  après  son  entrée  chez  madame  de  la 
Rivoine,  elle  disait  à  une  amie  de  sa  maîtresse  :  «J'igno- 
rais, en  entrant  ici,  combien  le  service  que  j'acceptais 
était  pénible  ;  si  je  l'avais  su,  peut-être  aurais-je  reculé  ; 
mais  aujourd'hui  je  ne  le  pourrais  plus,  Dieu  m'a  pla- 
cée ici  ;  et  qui  sait  si  une  autre  voudrait  rendre  à  ma  mal- 
heureuse maîtresse  les  soins  que  sa  position  exige?  » 

Yers  cette  même  époque,  un  ancien  officier,  M.  Pau- 
let,  fit  proposer  à  Marie-Anne  d'entrer  à  son  service.  Ce 
vieux  militaire,  à  la  suite  d'un  coup  de  feu  qu'il  avait 
reçu  dans  la  tête,  éprouvait  des  accès  momentanés 
de  folie,  qui  lui  faisaient  sentir  le  besoin  d'être  servi  par 
une  personne  sure,  attentive,  dévouée,  telle  enfin  qu'il 
connaissait  Marie-Anne  ;  celle-ci  refuse  ses  ofTres.  M.  Pau- 
let  insiste,  et  tel  est  son  désir  de  s'assurer  les  soins  d'une 
garde  si  fidèle,  qu'il  s'engage,  s'il  elle  accède  à  sa  de- 
mande, à  lui  laisser  à  elle,  pauvre  fille  abandonnée,  la 
somme  énorme  de  20,000  francs  et  tout  son  mobilier. 
Marie-Anne  est  ébranlée  un  instant  ;  mais  bientôt  cette 
l»ensée  :  «  Qui  pourra  me  remplacer  auprès  de  ma  maî- 
tresse? »  a  dissipé  toutes  ses  incertitudes.  Elle  refuse  la 
fortune  qui  venait  la  chercher. 

Une  épreuve  plus  dure,  pour  un  cœur  comme  le  sien, 
l'attendait  encore.  Sa  sœur  de  lait,  la  fille  de  sa  mère 
adoptive,  est  tombée  malade;  elle  conjure  Marie-Anne  de 
venir  vivre  avec  elle,  la  remplacer  dans  sa  maison,  et 
lui  assure,  pour  prix  de  son  consentement,  la  possession 
d'un  petit  bien,  où  elle  pourra  finir  en  paix  ses  jours. 
La  perspective  de  cet  avenir  d'aisance  et  de  paix  n'est 
pas  ce  qui  ébranle  si  profondément  le  cœur  de  Marie- 

7. 
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Anne  ;  mais  affliger  l'affection  de  sa  sœur  adoptive,  lui 
paraître  indifférente,  ingrate,  la  sacrifier  à  une  étran- 
gère, voilà  le  sacrifice  qui  lui  semble  au-dessus  de  ses 
forces,  au  delà  de  son  devoir.  Dans  cette  cruelle  per- 
plexité, elle  tombe  dangereusement  malade  ;  retenue 
dans  son  lit,  elle  ne  peut  plus  faire  le  service  de  sa  maî- 
tresse; des  voisins  charitables  s'offrent  à  la  remplacer  ; 
mais  dès  le  premier  pansement,  leurs  forces  défaillent  : 
ils  s'avouent  dans  l'impossibilité  de  faire  une  seule  fois 
ce  que  Marie-Anne  faisait  tous  les  jours  ;  elle  alors,  au 
risque  de  sa  vie,  à  Theure  du  pansement,  se  lève  tous 
les  jours  malgré  la  fièvre  et,  par  un  miracle  de  charité, 
trouve  des  forces  égales  à  son  dévouement.  Cette  épreuve 
lui  trace  sa  route.  «  Puisque  je  ne  puis  être  rempla- 
cée, dit-elle.  Dieu  veut  que  je  reste  ici,  »  et  elle  refuse 
sa  sœur  adoptive,  et  elle  a  la  douleur  d'apprendre 
sa  mort,  sans  avoir  pu  la  revoir  et  se  justifier  à  ses 
yeux. 

Tout  était  consommé  pour  Marie-Anne  par  ce  sacri- 
fice. A  peine  parlerons-nous  du  refus  qu'elle  fit  encore 
d'une  pension  viagère  de  600  francs  que  lui  assuraient 
M.  et  madame  de  Montigny,  de  Gompiègne,  pour  l'atta- 
cher à  leur  service.  Sa  charité,  qui  avait  triomphé  de  ses 
affections  les  plus  chères,  ne  pouvait  céder  à  des  tenta- 
tions d'intérêt  personnel. 

Cependant  sa  tâche  devenait  chaque  jour  plus  redou- 
table. La  lèpre,  qui  n'avait  d'abord  atteint  que  les  extré- 
mités, s'était  étendue  à  tout  le  corps  ;  des  émanations 
contagieuses  altéraient  le  sang  de  Marie-Anne  ;  les  veilles 
et  l'excès  du  travail  épuisaient  ses  forces  ;  les  efforts 
exagérés  qu'elle  était  obligée  de  faire  pour  transporter, 
à  elle  seule,  le  corps  inerte  de  sa  maîtresse  l'avaient  con- 
damnée à  une  infirmité  cruelle  et  incurable.  L'excès  des 
souffrances  portait  parfois  l'impatience  et  le  désespoir 
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dans  l'âme  de  sa  maîtresse.  Marie-Anne,  toujours  douce, 
égale,  attentive,  compatissante,  gaie  même,  pour  dis- 
traire sa  pauvre  malade,  a  continué  jusqu'au  dernier 
souffle -de  cette  douloureuse  existence  la  mission  obs- 
cure, mais  vraiment  sublime,  à  laquelle  elle  se 
croyait  obligée  par  le  précepte  de  l'amour  du  prochain  *. 
L'Académie  a  décerné  à  Marie-Anne  Paul  une  médaille 
de  500  francs. 

Françoise  Rochelimagne,  veuve  Terle,  âgée  de  quaran- 
te-neuf ans,  née  au  Puy  (Haute-Loire).  —  Le  dévoue- 
ment de  Françoise  Rochelimagne,  quoiqu'il  n'ait  eu 
pour  objet  que  sa  propre  famille,  a  attiré  sur  elle  l'admi- 
ration de  ses  concitoyens,  tant  il  a  été  courageux,  per- 
sévérant et  disproportionné  avec  les  ressources  d'une 
faible  femme. 

Mariée  en  1815,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  à  Michel 
Terle,  relieur,  à  peine  était-elle  mariée  depuis  trois  ans, 
que  son  mari  l'abandonna,  laissant  à  sa  charge  deux 
enfants,  l'un  de  deux  ans,  l'autre  de  quatre  mois.  Le  tra- 
vail de  ses  mains  pourvut  à  sa  triple  existence  ;  un  an 
plus  tard,  en  1819,  sa  sœur,  mariée  à  Jacques  Yazioux, 
cordonnier,  est  également  abandonnée  par  son  mari,  ainsi 
que  ses  trois  enfants  :  moins  forte  que  sa  sœur  contre 
le  chagrin  et  la  misère,  elle  tombe  malade;  pendant 
quinze  mois,  Françoise  lui  sert  de  garde -malade 
et  sert  de  mère  aux  trois  enfants.  La  femme  Ya- 
zioux meurt,  Françoise  adopte  les  trois  orphelins. 
L'aîné  avait  trois  ans.  Son  père  revient   et    l'emmène 

1.  Faits  attestés  par  M.  le  préfet  de  l'Oise;  MM.  Je  sous-préfet  et  le 
maire  de  Compiègne;  MM.  Obry  et  Trouvelot,  curés  de  Compiègne; 
M.  le  comte  de  Tocqueville,  député;  mesdames  la  comtesse  de  Béthune, 
Roger  du  Tranoix,  dePommery,  de  Ghamplieu;  MM.  Lanusse,  Demon- 
chey,  Bazenery,  Lesrade,  etc.,  etc. 
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avec  lui  à  Brioude.  Quelque  temps  après,  Françoise 
apprend  que  son  beau-frère  est  malade,  et  que  son 
petit  neveu  est  abandonné  à  la  charité  des  autres  ou- 
vriers. Elle  part  pour  Brioude  ;  son  neveu  était  à  Lan- 
geac  ;  elle  s'y  rend  aussitôt,  le  ramène  avec  elle,  et  sol- 
licite comme  une  grâce,  de  l'administration  des  hospices, 
le  droit  de  garder  ses  trois  pauvres  neveux,  s'enga- 
geant  à  les  élever  sans  aucune  indemnité. 

Au  bout  de  douze  ans,  son  beau-frère  Jacques  Va- 
zioux,  le  mauvais  mari,  le  mauvais  père,  revient  auPuy, 
atteint  d'épilepsie ;  elle  le  recueille  elle  soigne  pendant 
deux  ans. 

En  1837,  son  frère  aîné,  Joseph  Rochelimagne,  ébé- 
niste au  Puy,  meurt,  laissant  une  veuve  et  cinq  enfants 
dans  la  plus  affreuse  misère.  Françoise  vient  à  leur  aide, 
en  place  deux  dans  des  établissements  charitables,  re- 
cueille chez  elle  l'un  d'eux  que  It?  mauvais  état  de  sa 
santé  ne  permet  de  placer  nulle  part. 

Pour  soutenir  les  quatre  orphelins,  non-seulement 
Françoise  a  beaucoup  souffert,  mais  elle  a  dû  faire  souf- 
frir ses  propres  enfants  ;  elle  a  retranché,  non  pas  de 
leur  superflu,  mais  de  leur  nécessaire,  pour  que  ses  ne- 
veux pussent  vivre  aussi.  C'est  de  l'héroïsme  dans  une 
mère  ;  sa  santé  s'est  détruite  sous  le  poids  de  ce  fardeau 
au-dessus  des  forces  humaines,  et  les  certificats  des  mé- 
decins attestent  que  l'épuisement  nerveux  auquel  elle 
succombe  n'a  point  d'autre  cause  que  l'excès  du  travail 
et  les  privations.  Quand  le  pauvre  fait  l'aumône,  c'est 
son  sang  qu'il  donne;  dans  une  légère  aumône,  il  en 
donne  une  goutte  ;  dans  une  aumône  de  toute  la  vie,  il 
en  tarit  la  source  *. 

1.  Faits  attestés  par  M.  le  préfet  de  la  Haute-Loire,  par  monsei- 
gneur l'évêque  du  Puy,  MM.  de  Villeneuve,  de  Parmon,  de  Monta- 
gnac,  Gerbier,  etc. 
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L'Académie   accorde  à  Thérèse  Rochelimagne,  veuve 
Terle,  une  médaille  de  oOO  francs. 

Mathurine  Méha,  âgée  de  quarante-neuf  ans,  née  à 
Bé-anne  ^Morbihan),  actuellement  au  Groisic,  arrondis- 
sement de  Savenay  (Loire-Inférieure).  -  Srles  exemp  e 
qui  précèdent  prouvent  que  la  culture  de  1  espnt  n  e.t 
pas  nécessaire  au  développement  des  plus  noble. 
Qualités  de  I-àme,  l'histoire  qu'on  va  lire  P™;^^-«  ^'-ll^^ 
habitudes  d'une  éducation  plus  so.gnee  et  plu,  dehate 
peuvent  ne  rien  ôter  à  l'énergie  du  caractère,  même  dan^ 
1p  sexe  le  plus  faible.  .      . 

Mathurine  Méha,  flUe  dun  instituteur  prn«au-e  du 
Morbihan,  devint  orpheline  de  bonne  heure  et  ren.p h 
tous  les  devoirs  d-une  mère  auprès  de  son  frère,  plu= 
jeune  quelle  de  quelques  années.  Elle  consacra  a  son 
éducation  une  somme  de  2,000  francs  quelle  a  a  tie- 
udllie  dans  la  succession  paternelle,  et  lo-que,  a  1  -de 
de  ce  sacrifice,  elle  fut  parvenue  a  le  fa.re  entrer  a 
l'école  normale  de  Rennes,  elle  attendit  qu  u  devint  ins- 
tituteur pour  continuer  auprès  de  lui  la  mission  qu  elle 

s'était  imposée.  .  r-„„io 

Le  jeune  Méha,  après  deux  années  d  études  a    école 
normale,  fut  envoyé  au  Croisic,  où  il  se  maria.  Mathu- 
rine partagea  tous  ses  travaux,  contribua  au  succe=  de 
»on  école  sans  réclamer  jamais  aucune  part  des  produits 
Elle  avait  consacré  à  son  frère  tout  son  patrimoine  et 
les  plus  belles  années  de  sa  vie;  mais  son  dévouement 
devait  être  mis  à  de  plus  fortes  épreuves.  Meha  fut  at- 
teint d'un  mal  mortel.  Pendant  le  cours  de  sa  maladie,  sa 
sœur  le  remplaça  dans  tous  ses  devoirs  dinslituleur.  U 
mourut  après  dix-huit  mois  de  souffrances,  laissant  une 
femme  hydropique  et  cinq  enfants,  dont  l'ainé  louche  a 
sa  onzième  année. 
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Matbiirine  restait  le  seul  appui  de  cette  femme  mou- 
rante et  de  ses  cinq  enfants.  Depuis  longtemps  elle  les 
avait  nourris  avec  les  ressources  que  lui  procurait  un 
travail  intellectuel  conforme  à  ses  goûts  et  aux  habitu- 
des de  toute  sa  vie.  Vouée  dès  sa  jeunesse  à  l'éducation, 
il  lui  manquait  cependant  le  brevet  de  capacité  légale  ; 
il  lui  fallut  renoncer  à  l'enseignement.  Par  une  résolu- 
tion vraiment  héroïque,  Mathurine  chercha  dans  les  tra- 
vaux les  plus  rudes,  qui  n'appartiennent  ni  à  son  sexe  ni 
à  son  âge,  l'existence  delà  famille  qu'elle  a  si  généreu- 
sement adoptée.  Depuis  quatre  ans  elle  gagne  1  franc 
par  jour  en  transportant  des  pierres  sur  la  jetée  au 
Croisic. 

Ce  dévouement  de  tous  les  jours  s'accomplit  sous  les 
yeux  d'une  population  qui  admire  tant  de  vertus,  mais 
qui  est  trop  pauvre  pour  secourir  tant  de  misère. 

Depuis  quatre  ans,  Mathurine  ne  s'est  pas  reposée  un 
seul  jour;  elle  poursuit  sa  tâche  avec  une  résignation 
modeste,  comme  si  elle  s'acquittait  du  plus  vulgaire  de 
tous  les  devoirs. 

Les  certificats  des  entrepreneurs  des  travaux  pubhcs 
chargés  de  la  jetée  du  Tréhic  attestent  que  Mathurine 
Méha,  employée  au  transport  des  matériaux  et  au  ser- 
vice des  maçonneries,  est  une  laborieuse  ouvrière,  et 
que  sa  conduite,  au  milieu  des  ouvriers  auxquels  elle 
est  mêlée,  a  toujours  été  parfaitement  respectable*. 

L'Académie  a  accordé  à  Mathurine  Méha  une  médaille 
de  500  francs. 

Thérèse  Lavé,  veuve  Lefebvre,  âgée  de  soixante-douze 
ans,  née  à  Lamarche  (Vosges).  —  Thérèse  La\é,  veuve 

1.  Faits  attestés  par  M.  le  prcfet  de  la  Loire- Inférieure,  M.  le  sous- 
préfet  de  Savenay,  M.  le  maire  du  Croisic,  MM.  les  membres  du  bureau 
de  bienfaisance,  et  un  grand  nombre  d'au'res  !i;ibilants,  employé?,  etc. 
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Lefeb^Te,  reçut  en  pension,  il  y  a  dix-neuf  ans,  une 
petite  fille  de  treize  mois  dont  les  parents  s'éloignaient 
momentanément  de  la  ville.  Ils  ne  sont  jamais  revenus, 
ils  n'ont  jamais  donné  de  leurs  nouvelles,  ni  acquitté  un 
denier  de  la  pension  qu'ils  avaient  promise. 

Les  époux  Lefebwe  étaient  très  pauvres  ;  le  mari, 
aigri  par  la  misère,  reprochait  à  sa  femme  la  charge  que 
sa'^crédulité  avait  imposée  à  leur  pauvre  ménage.  A  force 
de  douceur,  d'activité,  d'économie,  Thérèse  parvint  à 
réconciher  son  mari  avec  le  fardeau  dont  il  partageait 
le  poids.  La  pauvre  petite  abandonnée  fut  élevée  comme 

leur  enfant. 

Bientôt  Thérèse  devint  veuve  ;  elle  n'était  ni  d  une 
bonne  santé  ni  très-inteliigente,  mais  elle  savait  souffrir 
et  se  dévouer;  elle  parvint  à  élever,  à  faire  instruire  sa 
fille  adoptive,  à  lui  faire  apprendre  un  état.  Mais  bien 
avant  que  sa  tâche  envers  celle-ci  fût  accomplie,  le  ne- 
veu et  la  nièce  de  Thérèse  disparurent  tout  à  coup  en 
laissant  à  l'abandon  deux  enfants,  l'un  de  cinq,  1  autre 
de  quatre  ans.  La  bonne  Thérèse  les  recueille,  les  réunit 
à  sa  première  orpheline,  et,  avec  le  faible  produit  de  sa 
quenouille,  les  enfants  sont  élevés  et  entretenus  hono- 
raUement,    dit    la    notice    que    nous    avons   sous  les 


veux 


Il  semble  que  la  Providence  ait  renouvelé  pour  la 
veuve  Lefebvre  le  miracle  de  la  veuve  de  Sarepta,  et 
que  la  poignée  de  farine  qu'elle  partage  avec  les  orphe- 
lins, l'huile  qui  éclaire  leurs  travaux,  soient  inépuisables. 

L'Académie  a  décerné  à  Thérèse  Lavé,  veuve  Lefebvre, 
une  médaille  de  500  francs. 

1  Faits  attestés  par  M.  le  préfet  des  Vosges,  par  M.  îe  maire  de 
Lamarche,  et  par  tous  les  offic:er.  pubUcs  et  notabes  habitants  de  la 
ville. 
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Elisabeth  Marcilly,   femme  Potenot,  née  à  Auxerre 
(Yonne).  —  Elisabeth  Marcilly  avait  été  quelque  temp>. 
au  service  d'une  famille   d"AuxeiTe,  qu'elle  quitta  pour 
se  marier  à  un  vigneron.  Elle  était  devenue  mère  de  cinq 
enfants,  lorsque  la  famille  de  ses  anciens  maîtres,  frap- 
pée de  revers  imprévus,  tomba  dans  la  misère.  La  fem- 
me, accablée  sous  le  poids  du  chao-rin,  mourut  en  lais- 
sant huit  enfants  en  bas  âge.  Aucun  parent  ne  les  récla- 
mait, mais  l'amitié  vint  à  leur  secours.  Plusieurs  allaient 
être  distribués  entre  les  amis  de  la  famille,  lorsque  la 
femme  Potenot  accourut  pour  en  demander  sa  part.  Elle 
ne  consent  pas  à  en  recevoir  moins  de  deux,  a  J'ai  cinq 
enfants,   dit-elle;  mais,  avec  la  grâce  de  Dieu,  nous  en 
nnui-nrons  bien  sept.  « 

Elle  ne  peut  toutefois  obtenir  que  la  moitié  de  ^a  de- 
mande :  Fun  des  deux  orphelins  était  déjà  promis  à  une 
autre  mère  aduptive  ;  mais  Elisabeth  trouvera  le  moven 
de  ne  pas  borner  à  lui  seul  ses  soins  maternels. 

Une  fièvre  typhoïde  se  déclare  au  petit  séminaire 
d  Auxerre,  où  fun  des  frères  de  son  pupille  a  été  placé' 
elle  s  en  alarme:  elle  obtient  des  directeurs  delà  maison 
a  permission  de  l'éloigner  du  fover  de  la  contagion  à 
laquelle  ont  déjà  succombé  plusieurs  de  ses  condisciples  • 
elle  1  emmène  chez  elle,  le  couche  dans  son  lit,  le  veille 
jour  et  nuit,  épuise  en  quelques  semaines  pour  lui  les 
provisions  de  Tannée,  et  ne  le  rend  à  ses  études  que  par- 
faitement rétabhi. 

L'Académie  accorde  à  Elisabeth  Marcillv,  femme  Po- 
tenot, une  médaille  de  500  francs. 

i.  Faits   atiestéspar   M.   ie  prefel  do   l'Vonne,   par  M.  le  maire 
d  Auxerre  et  par  plus  de  soixante  signatures  de  MM.  les  membreTd„ 

t  n  fde  a'^il  ^n'A    """''  ''  l'adrni..islr.tion  et  des  notables  habi- 
xanis  (Je  la  ville  d  Auxerre, 
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Thérèse  Picard,  âgée  de  quarante-quatre  ans,  née  à 
Dijon  (Gôte-d"Or\  actuellement  à  Châlon-sur-Saùne 
(Saône-et-Loire).  —  Thérèse  Picard  est  une  sœur  hospi- 
talière qui  n'a  point  fait  de  vœux,  et  qui,  pour  cette 
raison  même,  accomplit  une  tâche  beaucoup  plus  diffi- 
cile ;  car  la  règle,  le  cadre  dans  lequel  on  est  placé, 
l'exemple  de  ceux  qui  vous  entourent,  les  engagements 
pris  envers  les  autres  et  envers  soi-même,  le  sacrifice  de 
sa  volonté  fait  une  fois  pour  toutes,  sont  d'un  merveil- 
leux secours  dans  la  carrière  de  l'abnégation  et  du  dé- 
vouement. 

Il  y  a  dix-huit  ans  que  Thérèse  Picard  forma  avec  une 
amie  (la  demoiselle  Richard)  une  association  de  travail. 
Il  y  a  dix  ans  qu'à  la  suite  d'une  chute,  mademoiselle 
Richard  fut  atteinte  d'une  maladie  nerveuse  étrange, 
terrible,  incurable  :  Thérèse  Picard  resta  auprès  d'elle 
pour  la  soigner  ;  elle  lui  donna  ou  dépensa  pour  elle  tout 
ce  qu'elle  "avait  de  patrimoine  ou  d'économie,  se  priva 
de  sommeil  la  nuit  et  de  repos  le  jour,  et,  ce  qui  était 
plus  grave  encore,  fut  forcée  de  renoncer  au  travail  qui 
la  faisait  vivre,  les  soins  qu'exige  mademoiselle  Richard 
ne  lui  permettant  pas  d'autre  occupation. 

Les  deux  amies  furent  ainsi  réduites  aux  seuls  se- 
cours de  la  charité. 

Mademoiselle  Picard  a  reçu  beaucoup  d'offres  avan- 
tageuses d'établissement;  elle  les  a  toutes  refusées 
pour  ne  pas  quitter  son  amie.  Ce  douloureux  dévoue- 
ment ne  s'est  pas  un  instant  démenti  depuis  huit 
années  *. 


1.  Faits  attestés  par  M.  le  préfet  de  Saône-el-Loire,  M.  le  maire  et 
M.  le  sous-préiol  de  Ghâlon,  M.  le  curé  de  Saint-Pierre,  M.  le  curé  de 
Saint-Vincent.  MM.  Fraujeon  et  Brossaud,  ju-es,  les  médecins,  etc.,  etc. 
Plus  de  vinîït  signatures. 
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L'Académie  a  décerné  à  Thérèse  Picard  une  médaille 
de  500  francs. 

Accoutumée  à  voir  croître  chaque  jour  le  nombre  des 
actions  qu'elle  est  appelée  à  récompenser,  l'Académie 
éprouve  un  sentiment  plus  doux  que  l'étonnement,  le 
sentiment  de  l'égaUté  des  âmes  dans  l'inégalité  des  con- 
ditions, la  confiance  dans  les  nobles  sentiments  de  la 
classe  malheureuse. 

Et  pourquoi  s'étonner  de  les  y  rencontrer?  «  L'Evan- 
gile a  été  annoncé  aux  pauvres.  »  Ce  sont  les  pauvres  qui 
l'ont  à  leur  tour  prêché  au  monde  ;  quoi  de  surprenant 
que  les  pauvres  en  mettent  plus  parfaitement  en  prati- 
que le  précepte  suprême  de  la  charité? 
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DISCOURS   DE   M.   DUPiN 

DIRECTEUR    DE    l'ACADÉMIE 

Prononcé  dans  la  séance  publique  annuelle  du  11  décembre  184o. 


Ornari  res  ipsa  vetal,  contenta  doceri. 

Un  auteur  italien  du  siècle  dernier,  Beccaria,  inspiré 
par  les  idées  de  réforme  qui  fermentaient  au  sein  de  la 
société  française,  venait  de  publier  son  célèbre  Traité 
des  délits  et  des  peines^  lorsqu'un  de  ses  compatriotes 
(Dragonetti),  persuadé  que  la  tâche  n'était  qu'à  moitié 
remplie,  fît  paraître  un  Traité  des  vertus  et  des  récom- 
penses. 

Plus  d'un  publiciste,  en  eflet,  dissertant  sur  les  insti- 
tutions positives  des  sociétés,  ne  craint  pas  d'assigner  à 
ces  institutions  une  double  mission  :  celle  d'organiser 
dans  l'Etat,  à  côté  de  la  justice  pénale^  une  justice 
réraunérative. 

Ce  serait  certes  une  noble  magistrature,  celle  qui 
aurait  pour  charge  de  rechercher  l'existence  de  tous  les 
actes  vertueux,  comme  on  recherche  celle  de  tous  les 
délits  ;  d'en  rassembler,  d'en  débattre  toutes  les  preu- 
ves ;  d'en  juger,  d'en  récompenser  les  auteurs.  —  Ces 
causes  seraient  de  nature  à  reposer  les  juges,  les  ora- 
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teuis  et  le  public  des  tableaux  affligeants  de  nos  assises 
criminelles,  et  de  ces  circonstances  atténuantes  à  l'aide 
desquelles  on  s'efl*orce  quelquefois  d'excuser  les  par- 
ricides ! 

Mais  ne  sommes  nous  pas  en  pleine  utopie?  Une  telle 
rémunération  est-elle  possible  ici-bas? 

Un  de  ces  publicistes  dont  je  viens  de  parler,  auteur 
anglais  qui  a  pris  pour  unique  base  du  droit  et  de  la 
morale  fufilifé,  à  qui  l'on  ne  peut  refuser  toutefois  To- 
riginalité  et  souvent  la  profondeur  des  aperçus,  a  écrit, 
avec  la  puissance  d'analyse  qui  le  distingue,  une  Théo- 
rie des  peines  et  des  récompenses^.  Or,  il  s'est  trouvé,  à 
la  suite  de  toute  cette  analyse,  que  Fauteur  avait  tracé 
des  règles  pour  récompenser,  non  pas  les  vei'tus,  mais 
les  services. 

En  effet,  on  peut  récompenser  les  services  ;  on  peut 
rémunérer  les  talents,  le  savoir,  le  mérite  dans  tous  les 
genres,  et  les  œuvres  qu'ils  ont  produites.  Mille  moyens 
se  présentent  pour  acquitter  cette  partie  de  la  dette  pu- 
blique ;  il  n'est  pas  de  gouvernement  qui  ne  s'en  préoc- 
cupe ;  le  plus  difficile,  l'essentiel  pourtant,  est  de  faire  en 
sorte  que  la  justice,  et  non  la  faveur,  préside  à  cette  dis- 
pensation.  —  Mais  comment  récompenser  la  vertu?  — 
La  vertu,  qui  ne  consiste  que  dans  l'abnégation  et  le  sa- 
crifice !  et  qui  cesserait  d'être  vertu,  du  moment  qu'elle 
aurait  l'intérêt  ou  l'ambition  pour  mobile  ! 

Comment  soumettre,  pour  la  constater,  à  des  investi- 
gations, à  un  examen,  à  des  débats  publics,  la  vertu  qui 
ne  cherche  point  «  un  plus  ample  ni  plus  riche  théâtre 
pour  se  faire  valoir,  que  sa  propre  conscience  ;  »  qui  ne 
marche  que  couverte  d'un  voile,  et  dont  la  pudeur  souffre 
et  se  sent  blessée  chaque  fois  que  ce  voile  vient  à  être 
soulevé  ? 

1.  Ceiilliain. 
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Enfin,  quelle  sorte  de  loyer  donner  à  la  vertu?  —  Ne 
faut-il  pas  tenir  pour  maxime,  avec  l'auteur  du  livre  de 
la  Sagesse,  «  que  le  fruit  des  belles  actions  est  de  les 
avoir  faites,  et  que  la  vertu  ne  saurait  trouver  hors  de 
sov  récompense  digne  d'elle  *.  » 

Lors  donc  que  l'Académie  française  distribue,  comme 
elle  va  le  faire  aujourd'hui,  les  prix  fondés  par  M.  de 
Montvon,  elle  n'a  pas  la  prétention  d'exercer  cette  haute 
iu^tice  rémunératoire  à  laquelle  les  institutions  humai- 
ne^ ne  sauraient  atteindre.  Pour  quelques  traits  qm  lui 
sont  signalés,  si  éclatants  et  si  méritoires  qu'ils  soient, 
combien  qui  restent  ignorés  ! 

Elle  n'a  pas  non  plus  la  prétention  de  payer  les  au- 
teur^ des  actes  qui  ont  mérité  son  suffrage.  Ces  hommes 
de  courage  providentiel,  ces  pauvres  femmes  de  dévoue- 
ment angélique,  ont  mis  leur  récompense  ailleurs. 

Simple  exécuteur  testamentaire,  l'Académie  française 
ne  fait  que  leur  délivrer  un  legs  pieux  qui  leur  a  été  des- 
tiné. Elle  proclame  en  même  temps,  à  haute  voix,  leurs 
actions;  elle  se  plaît  à  en  répandre  la  connaissance  au 
dehors,  non  pour  leur  procurer  une  vaine  satisfaction 
d'amour-propre,  mais  pour  servir  d'instruction  aux 
autres  hommes,  pour  émouvoir  ceux  qui  en  hront  le 
simple  récit  et  faire  naître  dans  tous  les  cœurs  1  amour 
du  bien  et  le  désir  de  les  imiter. 

Les  philosophes,  souvent,  se  sont  montrés  embarras- 
sés pour  définir  la  vertu,  [  our  assigner  ses  caractères  et 
la  diviser  en  plusieurs  classes.  L'Académie  n'y  met  pas 
tant  de  subtilité.  Elle  prend  de  préférence  entre  les  ver- 
tus, quand  il  s'agit  de  déterminer  ses  choix,  celle  qui  les 
contient,  qui  les  inspire  toutes  ;  celle  où  nous  voyons 
l'homme,  faisant  abnégation  de   soi,   employer  tour  a 


1.  Charron. 
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tour  l'intrépidité,  Ja  force  ci  ame,  îa  patience,  le  tiavaii, 
le  dévouement  et  toutes  les  richesses  morales  que  Dieu 
lui  a  départies  ;  celle  dont  le  propre  est  de  se  résoudre 
en  bienfaits  !  Cette  vertu,  qui  dépasse  la  bienfaisance 
des  anciens,  qu'il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  avec 
la  philanthropie  moderne,  et  qui,  née  du  sein  de  la  mo- 
rale évangélique,  n'a  trouvé  son  véritable  nom  que  dans 
le  vocabulaire  du  christianisme  ;  cette  vertu,  c'est  la 
charité. 

L'Académie  n'oublie  pas  non  plus  que  la  vertu,  pour 
nous  servir  des  expressions  de  Montaigne,  «  présuppose 
«  de  la  difficulté  et  du  contraste  ;  )>  qu'elle  refuse  la  fa- 
cilité pour  compagne,  qu'elle  est  l'apanage  d'un  être 
souvent  faible  de  sa  nature,  mais  fort  par  sa  volonté. 

«  Tant  s'en  faut,  écrit  le  disciple  de  Montaigne  *,  tant 
s'en  faut  que  l'honneur  soit  deu  à  non  mal  faire,  qu'il 
n'est  pas  deu  à  tout  bien  faire,  mais  seulement  à  celuy 
qui  est  utile  au  public,  et  où  il  y  a  de  la  peine,  de  la 
difficulté,  du  danger.  » 

Lorsqu'il  s'agit  de  bienfaits  surtout,  nous  admirons  ces 
êtres  secourabies  qui,  n'ayant  rien ,  si  ce  n'est  leurs 
cœurs  et  leurs  bras,  ont  trouvé  le  moyen  de  devenir  la 
providence  des  autres  ;  ceux  qui,  dans  l'unique  désir 
d'être  agréables  à  Dieu  en  se  rendant  utiles  à  leurs  sem- 
blables, ont  donné  tant  qu'ils  ont  pu,  et  même  au  delà 
«  de  ce  qui  faisoit  de  besoin  ou  estoit  le  plus  cher  ;  »  de 
ce  qu'ils  enlevaient  à  leur  propre  nécessité,  pour  sub- 
venir à  la  nécessité  d'autruy  *. 

Voilà  comment  le  legs  que  nous  sommes  chargés  de 
leur  déhvrer,  en  même  temps  qu'il  est  un  hommage  à 
leur  vertu,  se  tourne  en  de  nouveaux  bienfaits,  et  va  le 

1.  Charron. 

2.  In  beneficio  hoc  suscipiendum  qnod  alteri  dédit,  ablaturus  sibi 
utilitalis  suœ  obllLus.  (Sénèqae,  de  BeneficUs,  lib.  V,  ap.  ii.) 
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plus  souvent,  dans  leurs  mains,  servir  à  soulager  de  nou- 
velles infortunes. 


S'il  est  quelqu'un  en  qui  brille  à  un  degré  éminent  le 
mérite  d'avoir  beaucoup  donné,  quoique  ne  possédant 
rien,  certes  c'est  Jeanne  Jugan. 

Née  à  Cancale,  Jeanne  Ju2:an vint  chercher  à  se  placer 
comme  servante,  il  y  a  plus  de  vingt-cincf  ans,  dans 
une  petite  ville  de  l'arrondissement  de  Saint-Malo,  à 
Saint-Servan. 

Elle  entra  en  dernier  lieu  dans  une  maison  où  l'on  peut 
dire  qu'elle  était  à  l'école  des  bonnes  œuvres.  Sa  mai- 
tresse  étant  venue  à  mourir,  Jeanwe,  dit  naïvement  la 
notice  bretonne,  se  retira  à  sa  part^  c'est-à-dire  à  sa  part 
d^  charitables  actions,  à  sa  part  de  sollicitude  pour  les 
malheureux,  à  sa  part  de  secours  et  de  consolations  à 
prodiguer,  La  maîtresse  est  morte;  la  servante,  qui  n'a 
rien,  la  remplacera. 

Or,  voici  ce  que  cette  résolution,  cette  sorte  de  vœu  a 
produit  : 

Une  vieille  aveugle,  infirme  et  dans  la  misère,  venait 
de  perdre  sa  compagne,  son  unique  soutien,  une  sœur 
âgée  et  dans  la  misère  comme  elle  ;  l'hiver  de  1839  allait 
commencer.  Gomment  un  aveugle  se  passerait-il  d'un 
appui?  où  celle-ci  trouvera-elle  le  sien?  Jeanne  Jugan 
la  fait  transporter  dans  sa  demeure.  La  voilà  avec  quel- 
qu'un à  nourrir  et  à  soigner. 

Une  servante  s'était  dévouée  à  ses  maîtres;  elle  les 
avait  servis  d'abord  fidèlement  dans  la  prospérité,  puis 
sans  gages  dans  la  détresse,  puis  en  les  nourrissant 
des  fruits  de  son  labeur  et  de  ses  propres  épargnes  ; 
l'âge,  les  infirmités,  l'incapacité  du  travail,  enfin  l'iso- 
lement, étaient  venus  pour  elle-même;  ses  maîtres 
étaient  morts;  elle  é-t-ail  sans  abri  :  Jeanne  Jugan  Tem- 
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mène  encore  chez  elle  :  elles  seront  trois.  La  mai- 
son est  petite,  les  ressources  aussi;  la  Providence'y  pour- 
voira. 

D'autres  malheureux  viennent  frapper  à  la  porte  de 
cette  pauvre  demeure,  devenue  comme  une  maison  d'a- 
sile. Les  vieillards  abandonnés  sont  nombreux  à  Saint- 
Servan  :  c'est  une  population  de  marins  ;  les  flots  et  les 
fatigues  d'un  rude  métier  emportent  brusquement 
l'homme  fort  de  la  famille,  celui  dont  le  travail  four- 
nit aux  besoins  de  tous.  Lui  mort,  les  enfants,  les  vieux 
parents,  restent  sans  ressources;  Jeanne  veut  bien  leur 
venir  en  aide,  mais  il  lui  faudra  chercher  une  maison 
plus  grande  :  elle  trouve  cette  maison,  elle  la  loue,  elle 
déménage  avec  ses  pauvres,  elle  s'y  installe  le  1"  octo- 
bre 1841  ;  un  mois  après,  la  maison  est  pleine  ;  douze 
pauvres  gens  y  ont  un  abri. 

Alors  on  en  parle  dans  la  ville,  dans  les  classes  aisées  ; 
on  va  voir,  on  admire  et  l'ordre  et  les  soins,  et  les  moyens 
ingénieux  qui  servent  à  une  simple  femme  dénuée  de  tout 
bien  à  nourrir,  à  entretenir,  à  tenir  content  tout  son 
monde;  on  veut  s'unir  à  cette  bonne  œuvre.  Une  maison 
plus  spacieuse  est  acquise,  on  la  cède  à  Jeanne;  mais^'on 
l'avertit  bien  :  c'est  tout  ce  qu'on  fera  ;  on  ne  peut  contri- 
buer à  la  dépense;  qu'elle  y  prenne  garde,  c'cstjelle 
seule  que  cette  dépense  regarde  ;  qu'elle  ne  multiplie  pas 
trop  son  personnel  :  «  Donnez,  donnez  la  maison,  dit- 
elle  ;    si  Dieu  la  rempht,  Dieu  ne  l'abandonnera  pas.  » 

Bientôt  au  lieu  de  douze  pauvres,  elle  en  a  vingt  ;  et 
aujourd'hui  elle  compte  autour  d'elle  une  famille  de 
soixante-cinq  malheureux  des  deux  sexes,  tous  vieux  ou 
infirmes  ou  estropiés,  ou  atteints  de  maux  incurables, 
tous  arrachés  à  la  misère  dans  leurs  greniers,  ou^à  la 
honte  de  mendier  dans  les  rues,  ou  soustraits  aux^vices 
que  le  vagabondage  traîne  après  soi. 
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Excitées  par  son  exemple,  trois  personnes  sont  venues 
se  joindre  à  Jeanne  pour  le  service,  vouées  à  toutes  les 
occupations  de  l'intérieur  ;  le  travail  est  organisé  dans  la 
maison,  volontairement,  selon  l'aptitude  et  les  facultés 
de  chacun;  un  médecin  y  visite  gratuitement  les  ma- 
lades ;  il  y  a  élevé  une  petite  pharmacie  :  en  un  mot, 
Jeanne  Jugan  a  doté  d'un  véritahle  hospice  la  ville  de 
Saint-Servan. 

Messieurs,  le  plus  grand  nombre  des  hospices  a  été 
fondé  par  des  communes  ou  par  l'Etat.  D'autres  établis- 
sements du  même  genre  l'ont  été  par  des  hommes  riches, 
par  des  dispositions  testamentaires,  par  des  appels  à  la 
bienfaisance,  à  l'aide  de  souscriptions  ou  même  de  lote- 
ries savamment  organisées  :  l'hospice  de  Saint-Servan  a 
été  fondé  par  une  pauvre  servante  qui  n'avait  pour  ri- 
chesses que  sa  charité. 

Massillon  a  dit,  en  parlant  des  grands,  que  «  la  Provi- 
dence se  décharge  sur  eux  du  soin  des  faibles  et  des  pe- 
tits »  :  ici  elle  s'est  déchargée  sur  le  pauvre  du  soin  des 
pauvres  et  des  affligés. 

11  faut  voir  comme  Jeanne  Jugan  recrute  les  gens  de 
son  hospice  I  II  n'y  a  pas  là  de  bureau,  de  registre,  de  pé- 
tition, de  formule  administrative. 

Jeanne  apprend  qu'un  vieux  marin  de  soixante-douze 
ans  est  délaissé  dans  un  caveau  humide,  couvert  de  quel- 
ques haillons  sur  un  lit  de  paille  brisée,  avec  quelques 
morceaux  de  pain  noir  pour  nourriture  ;  elle  y  court, 
elle  le  fait  transporter  chez  elle  :  il  sera  l'un  de  ses  com- 
mensaux. 

Une  petite  fille  vient  de  rester  orpheline,  sans  parents 
aucuns  ;  elle  n'a  que  cinq  ans,  elle  est  estropiée,  personne 
n'en  veut  :  elle  sera  pour  Jeanne  Jugan. 

Deux  enfants  de  neuf  à  dix  ans,  qui  manquaient  de 
pain  dans  la  maison  paternelle,  ont  fui  du  fond  de  la 
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basse  Bretagne  ;  ils  sont  parvenus  jusqu'à  Saint-Servan  ; 
ils  errent  dans  les  rues,  frappent  à  toutes  les  portes  au 
milieu  de  l'hiver  par  un  froid  rigoureux,  à  l'entrée  de  la 
nuit  ;  tout  reste  fermé,  nulle  part  on  ne  les  recueille,  par- 
tout on  les  renvoie.  «  Il  faut  les  conduire  à  Jeanne  !  »  s'é- 
crie une  voix,  et  Jeanne  les  prend  et  les  nourrit  jusqu'à 
ce  que,  par  les  soins  de  l'administration,  ils  soient  recon- 
duits à  leur  famille. 

Et  cette  jeune  fille  de  quatorze  ans  que  ses  parents, 
en  fuyant  de  la  ville  à  l'improviste,  y  ont  abandonnée, 
qui  ne  sait  que  faire,  qui  ne  sait  où  aller  !  Déjà  l'on  s'en 
est  emparé  !...  Rassurez-vous  :  Jeanne  Jugan  est  là  ;  elle 
l'arrache  à  des  mains  impures,  elle  ouvre  un  asile  à  sa 
vertu. 

Une  femme  de  mauvaises  mœurs,  fille  dénaturée , 
s'est  lassée  de  sa  vieille  mère  :  sa  mère  coûte  à  nourrir, 
sa  mère  est  dévorée  par  un  ulcère  horrible;  elle  n'en 
veut  plus!  elle  la  dépose  dans  la  rue  en  face  de  la  mai- 
son de  Jeanne,  comme  pour  dire  à  celle-ci  :  «  Tu  la 
prendras  si  tu  veux.  »  Jeanne  la  prend  en  effet. 

Mais  il  reste  un  problème  qui  se  présente  sans  doute  à 
l'esprit  de  chacun  de  vous  :  comment  est-il  possible  que 
Jeanne  puisse  suffire  aux  dépenses  d'une  telle  maison  ? 
Que  vous  dirai-je?  la  Providence  est  grande,  Jeanne  est 
infatigable,  Jeanne  est  éloquente,  Jeanne  a  les  prières, 
Jeanne  a  les  larmes,  Jeanne  a  le  travail,  Jeanne  a  son 
panier  qu'elle  emporte  sans  cesse  à  son  bras  et  qu'elle 
rapporte  toujours  plein *. 

Sainte  lîUe  !  l'Académie  dépose  dans  ce  panier  la 
somme  dont  elle  peut  disposer  ;  elle  vous  décerne  un 
prix  de  3,000  francs. 

1.  Faits  at'estés  par  le  maire,  les  membres  du  conseil  municipal,  le 
curé  de  Saini-Servan  et  le  sous-préfet  de  rarrondiîsemenl  do  Saint- 
Malo. 
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Maintenant,  messieurs,  l'humanité  va  prendre  une 
nouvelle  forme. 

Pierre  Pl-\ignaud,  fils  d'un  cultivateur,  né  à  Mansle, 
département  delà  Charente,  est  un  brave  militaire  qui 
appartient  à  la  gendarmerie  de  la  marine,  et  dont  la 
conduite,  comme  soldat,  a  toujours  été  louée  par  tous 
les  chefs  sous  lesquels  il  a  servi. 

Le  23  juillet  184^,  il  se  trouvait  en  surveillance  à  Li- 
bourne,  sur  les  bords  de  la  rivière  de  l'Isle.  Un   enfant 
de  treize  ans,  nommé  Dum.on,   qui  s'était  hasardé  sur 
une  gabare,  tombe   à  l'eau;  Plaignaud  s'élance  après 
lui  :  un  courant  rapide  entraînait  la  victime  ;  Plaignaud 
livrait  une  lutte  désespérée  pour  la  lui  arracher;  le  père 
de  l'enfant  courait  éperdu  sur  la  rive,  en  proie  à  des  al- 
ternatives d'espérance  et  de  terreur  ;  mais  lorsqu'il  eut 
vu  le  nageur  plonger,  replonger,  recommencer  encore, 
s'obstiner  de  nouveau,  toujours   en  vain,    sans  pouvoû* 
s'attacher  même   à  un   cadavre  ;  lorsqu'il  le  vit  enfin, 
perdant  ses  forces,   revenir,   se  jeter  tout  épuisé  sur  la 
berge,  le  père  désespéré  ne  veut  pas  sur\ivre  à  son  fils, 
et  se  précipite  lui-même  dans  le  fleuve.  A   cette  vue, 
Plaignaud  se  ranime,  sa  vigueur  lui  est  revenue,  il  est 
encore   au  milieu   de  l'eau  :  cette  fois,  il  n'a  pas  seule- 
ment à  lutter  contre  les  flots,  mais  à  se  débattre  contre 
un  homme   qui   repousse   son  secours;   plus  heureux, 
toutefois,  pour  celui-ci,  il  le  ramène  malgré  lui  à  la  vie. 
Le  12  janvier  1843,  la  Dordogne  avait  débordé,  ses 
eaux  avaient  envahi  plusieurs  communes  :  unviUageois, 
aux  approches  de  la  nuit,  accourt  en  hâte  au  bureau  du 
port  :  une  maison  dans  le  palus  d'Arveyres  est  presque 
engloutie,  les  habitants  réfugiés  sur  le  toit  appellent  du 
secours!  A  ce   récit,  Plaignaud  s'émeut;  il  se  jette  seul 
dans   une   frêle  yole,    et  malgré  Tobscurité  profonde, 
malgré  la  tempête  qui  sévit  avec  violence,  il  arrive  au 
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but  et  ramène  au  rivage  ceux  qu'il  avait  été  recueillir. 
Pendant  cinq  jours  et  cinq  nuits,  il  n'a  pas  quitté  ces 
lieux  de  désolation,  se  portant  sur  tous  les  points  d'où 
partaient  des  cris  de  détresse,  sauvant  à  la  nage  une 
femme  infirme  âgée  de  soixante-trois  ans,  oubliée  dans 
son  lit;  un  mari  avec  sa  femme  ;  un  père  avec  son  petit- 
fils,  plusieurs  autres  encore.  Les  personnes  que  dans  ce 
désastre  il  a  ainsi  préservées  d'une  mort  presque  cer- 
taine sont  au  nombre  de  sept*.  L'Académie  accorde  à 
P.  Plaignaud,  que  d'autres  vertus  privées  recomman- 
dent encore  à  son  choix,  un  prix  de  2,000  francs. 

Un  troisième  prix  est  donné  à  Suzanne  Bichon,  née  à 
Bourgneuf,  près  la  Rochelle,  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure. 

Entrée  en  1823  au  service  des  époux  de  Butler,  Su- 
zanne Bichon  avait  reçu  de  tout  le  voisinage  le  nom  de 
la  bonne  Suzette.  La  famille  qu'elle  servait,  riche  autre- 
fois, mais  frappée  par  les  événements  de  Saint-Domingue, 
n'était  pas  dans  l'aisance.  En  1830,  M.  de  Butler  ayant 
perdu  une  petite  place  de  percepteur  qu'il  occupait,  la 
gêne  de  la  famille  devint  extrême.  De  nombreux  enfants, 
nul  bien  à  soi,  plus  d'occupation  lucrative,  il  fallut  re- 
noncer à  l'unique  serviteur  que  l'on  eût,  à  la  bonne  Su- 
zette. 

Madame  de  Butler,  le  désespoir  dans  le  cœur,  se  mit 
elle-même  à  lui  chercher  une  place,  et  on  lui  déclara 
qu'il  fallait  se  séparer  :  on  n'avait  plus  le  moyen  d'ac- 
quitter les  gages. 

Se  séparer  !  quitter  ses  maitres  !  quitter  ses  chers  en- 
fants !  et  pourquoi  !  Qu'est-il  besoin  de  gages  ?  Suzette 
n'en  veut  pas  ;   elle  ne  sera  pas  à  charge  à  la  famille, 

1.  Faits  attestés  par  le  président  du  tribunal,  le  procureur  du  roi, 
le  curé,  plusieurs  autorités  maritimes,  et  un  grand  nombre  d'habi- 
tants notables  de  Libourne. 
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elle  travaillera  au-dedans,  au-dehors  s'il  le  faut  ;  elle 
conjure  qu'on  la  garde,  et  lorsque  enfin  la  délicatesse 
des  époux  de  Butler,  vaincue  par  cette  insistance,  a 
cédé,  la  bonne  Suzette  remercie  en  versant  des  larmes, 
comme  si  on  venait  de  lui  accorder  un  bienfait. 

Dès  ce  moment,  elle  redouble  à  la  fois  de  respect  et 
de  dévouement.  Elle  devient,  dans  les  jours  de  cruelles 
épreuves,  la  seule  ressource  de  cette  maison  ;  et  lors- 
que, plus  tard,  témoin  secret  de  tant  de  vertus,  un  hon- 
nête artisan  veut  s'acquérir  ce  trésor,  lorsqu'il  presse 
Suzanne  d'accepter  l'intendance  de  son  petit  mé- 
nage, jetant  sur  lui  un  regard  de  regret  et  laissant 
échapper  un  soupir,  Suzanne  refuse  :  «  Il  vous  sera  facile, 
dit-elle,  de  trouver  une  autre  femme  ;  mes  maîtres  pour- 
raient-ils se  procurer  une  autre  servante?  » 

Nous  ne  la  suivrons  pas  dans  toutes  les  vicissitudes 
d'espérances  déçues  et  de  malheurs  croissants  qui,  de- 
puis quinze  années,  ont  frappé  ceux  à  qui  elle  avait  lié 
son  sort.  De  la  Rochelle  à  Paris  de  Paris  à  un  village  de 
la  Manche,  de  ce  village  à  Paris,  elJe  est  toujours  la  ser- 
vante respectueuse,  la  providence  tutélaire.  Au  moment 
où  M.  de  Butler  venait  d'être  réintégré  comme  percep- 
teur dans  l'administration  des  finances,  en  1843,  il  mou- 
rut, laissant  sa  veuve  et  six  enfants  dans  la  plus  pro- 
fonde détresse,  mais  avec  Suzanne  Bichon. 

Alors  commença  entre  ces  deux  nobles  femmes  un 
combat  de  courage  et  de  générosité.  Madame  de  Butler 
résolut  de  se  placer  et  de  gagner  à  son  tour,  s'il  était 
possible,  le  pain  de  sa  famille.  Suzanne  s'}-  opposait; 
son  cœur  se  révoltait  à  l'idée  de  voir  une  personne  qui 
lui  était  si  chère  descendre  ainsi  du  rang  qu'elle  avait 
jusqu'alors  occupé  ;  elle  avait  des  espérances  menson- 
gères, elle  avait  des  ressources  supposées,  elle  avait 
mille  ruses  ingénieuses  pour  retarder  chaque  jour  le 

8. 
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parti  que  sa  maîtresse  voulait  prendre.  Enfin,  la  mère 
l'emporta  ;  madame  de  Butler  devint  dame  de  compa- 
gnie, et  Suzanne,  retirée  aux  BatignolleSj  prit  pour  elle 
la  charge  des  petits  enfants. 

Son  amour  pour  les  orphelins  décuplait  ses  forces  ; 
niais  que  de  peines  !  que  de  privations  !  Elle  les  renfer- 
mait en  elle,  elle  les  cachait  à  la  mère  ;  la  position  de 
celle-ci  ne  lui  permettait  guère  de  venir  à  leur  secours  : 
ira-t-elle  hriser  son  courage,  augmenter  ses  chagrins 
déjà  si  cruels  !  Suzanne  faisait  argent  de  tout,  elle  ven- 
dait tout^  jusqu'à  ses  vêtements  ;  puis  elle  souriait,  et 
tout  paraissait  aller  bien  quand  la  pauvre  mère  venait 
les  visiter. 

«  Au  moment  où  nous  traçons  ces  lignes,  dit  la  notice 
envoyée  à  l'Académie,  si  vous  pénétrez  dans  une  mo- 
deste chambre  aux  Batignolles,  vous  trouverez  dans 
leurs  berceaux  trois  orphelins;  autour  de  ces  berceaux 
deux  femmes  :  l'une  verse  des  larmes  en  les  contem- 
plant, inquiète  qu'elle  est  de  l'avenir;  l'autre,  en  éten- 
dant sa  main  vers  le  ciel,  lui  dit  d'espérer.  »  Et  celle-ci 
est  Suzanne  Bichon*. 

L'Académie  lui  apporte  un  prix  de  1,500  francs. 

Les  acles  de  vertu  auxquels  l'Académie  a  décerné 
trois  prix  se  reproduisent  sous  des  formes  analogues, 
quoique  avec  des  détails  variés,  et  ont  déterminé  la  dis- 
tribution de  dix-sept  médailles  :  huit  de  1,000  francs  et 
neuf  de  cinq  cents  francs. 

Le  courage  qui  affronte  le  danger,  qui  lutté  contre  les 
éléments,  et  qui  se  présente  à  nous  avec  une  liste  de 
plusieurs  vies  arrachées  aux  flots,  nous  le  trouvons  chez 


1.  F;iifs  attestés  par  ma'^ame  de  Butler  et  par  un  grand  nombre  de 
personnes  recommandables  de  La  Rochelle. 
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Louis-Henri  Panier,  dit  Heniiton,  marinier  de  Saint- 
Mammès,  que  la  Société  générale  des  naufrages  pour 
toutes  les  nations  a  décoré  du  brevet  honorable  de 
Sauveteur-maître . 

Le  long  dévouement  domestique  à  des  maîtres  accablés 
par  la  mauvaise  fortune,  nourris  dans  la  détresse,  soi- 
gnés dans  les  infirmités,  consolés,  soutenus,  et  toujours 
servis  avec  respect,  nous  est  offert  par  sept  pauvres 
femmes,  qui  toutes,  lorsqu'il  est  question  de  les  propo- 
ser pour  un  des  prix  Montyon,  conjurent  qu'il  ne  soit 
fait  aucune  mention  d'elles,  et  n'y  consentent  que  sur 
ridée  que  ces  prix  pourront  les  aider  à  adoucir  les  pri- 
vations de  ceux  à  qui  elles  ont  dévoué  leur  existence. 

La  bienfaisance  qui  se  prodigue  à  tous  les  êtres  souf- 
frants, qui  les  accueille,  va  les  chercher,  et  choisit  de 
préférence  ceux  que  tout  le  monde  abandonne,  fait  l'ob- 
jet de  trois  de  ces  médailles,  accordées  à  des  femmes 
pau^Tes  elles-mêmes,  en  qui  se  justifie  bien  cette  vérité 
que  le  bienfait  et  le  mérite  n'est  pas  proprement  ce  qui 
se  donne,  se  voit,  se  touche,  ceci  n"est  que  la  matière 
grosse,  la  marque,  la  montre  ;  —  mais  c'est  la  bonne 
volonté.  «Le  dehors  est  quelquefois  petit  et  le  dedans  est 
très-grand.  » 

Les  sentiments  affectueux  de  la  famille  sont  des  inspi- 
rations si  naturelles  à  l'homme,  que  les  soins  donnés 
à  des  proches  ne  sont  ordinairement  que  l'accomplis- 
sement d'un  devoir.  Cependant,  il  est  un  point  où  ces 
sentiments  et  ces  actes  arrivent  jusqu'à  la  hauteur  d'un 
sacrifice,  jusqu'à  l'énergie  des  efï'orts  qui  constituent  la 
vertu.  L'Académie  consacre  deux  médailles  à  les  récom- 
penser. 

L'une  de  ces  médailles  est  destinée  à  Catherine  La- 
FAGE.  ((  Qu'allez-vous  faire  à  l'hospice?  disait-on  à  cette 
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vertueuse  fille  :  est-ce  que  vous  voudriez  y  placer  votre 
mère?  —  Non,  certes  !  répondit-elle  ;  j'espère  que  Dieu 
me  conservera  la  santé,  et  que  mon  travail  pourra  con- 
tinuer de  la  nourrir  :  mais  je  vais  voir  comment  les  sœurs 
de  la  charité  soignent  les 'malades  pour  apprendre  à  les 
soigner  comme  elles.  »  Et  pendant  plus  de  vingt  ans, 
elle  a  mis  ces  leçons  en  pratique  auprès  de  ses  parents 
infirmes  et  malheureux*. 

Enfin,  de  tous  ceux  dont  la  misère  provoque  nos  se- 
cours, quels  sont  ceux  dont  la  voix,  quoique  la  plus  fai- 
ble résonne  le  plus  dans  nos  cœurs;  sur  lesquels  la 
compassion  douce  et  tendre  se  repose  avec  le  plus  de 
complaisance  ;  pour  qui  les  caractères  réputés  les  plus 
rudes  perdent  soudainement  leur  apparente  insensibi- 
lité? Ne  sont-cepas  ces  créatures  innocentes,  pauvres  petits 
êtres  abandonnés  ou  restés  seuls,  prêts  à  s'appuyer  sur 
la  première  main  qu'ils  peuvent  saisir,  à  qui  l'on  ne 
peut  rien  reprocher  de  leur  infortune,  et  qui  ne  peu- 
vent rien  contre  elle,  car  ils  ne  la  comprennent  même 
pas  ! 

L'Académie  décerne  quatre  médailles  pour  des  orphe- 
lins recueillis,  pour  une  paternité  d'adoption  qui  est 
venue  réparer  les  torts  ou  la  perte  de  la  paternité  vé- 
ritable. 

Parmi  les  personnes  à  qui  ces  médailles  sont  accor- 
dées, il  en  est  pourtant  deux  que  je  veux  vous  signaler 
particulièrement. 

L'une  est  la  veuve  Clément  :  c'est  ainsi  qu'on  la 
nomme,  quoiqu'elle  n'ait  jamais  été  mariée. 

La  veuve  Clément  est  une  fruitière  qui  a  commencé 
son  état  en  promenant  le  matin  quelques  paniers  de 


1.  Voyez  dans  la  notice,  page  160. 
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fruits  dans  la  rueSaint-Honoré,  de  l'église  Saint-Roch  au 
Palais-Royal,  et  qui  a  fini  par  avoir  un  magasin,  au 
n°  290  de  cette  rue,  une  porte  cochère  achalandée  de 
tout  le  voisinage. 

Si  Ton  demande  son  origine,  je  dirai  que,  fille  d'un 
chirurgien  de  Paris,  elle  perdit  de  bonne  heure  sa  mère, 
puis  son  père,  frappé  de  démence  par  des  revers  et  placé 
d'autorité  à  Bicètre.  Sa  jeunesse  se  passa  à  soigner  ce 
père,  qui  n'avait  pas  même  assez  de  lueur  de  raison 
pour  reconnaître  sa  fille.  Quand  elle  l'eut  perdu,  il  ne  lui 
restait,  de  la  position  où  sa  naissance  semblait  l'avoir  ap- 
pelée, rien,  pas  même  l'éducation. 

Après  avoir  vécu  pendant  dix-sept  ans  dans  la  domes- 
ticité, au  chevet  d'une  nouvelle  malade,  qui  fut  sa  pre- 
mière, sa  seule  maîtresse,  à  qui  elle  ferma  les  yeux, 
Marguerite  Clément  voulut  se  faire  une  manière  d'exis- 
ter moins  dépendante  :  ce  fut  alors  qu'elle  devint  reven- 
deuse de  fruits  par  la  rue,  et  finalement  fruitière  sous 
une  porte  cochère. 

Un  jour,  un  pauvre  petit  de  cinq  ans  à  peine  était  ac- 
croupi près  de  son^étalage  ;  il  regardait  d'un  œil  d'envie 
tantôt  les  paniers,  tantôt  le  déjeuner  qu'elle  s'apprêtait 
à  prendre,  et  il  pleurait:  ^(  Qu'as-tu  donc  à  pleurer,  mon 
enfant?  »  lui  dit-elle.  L'enfant  avait  faim  :  elle  partagea 
ses  vivres  avec  lui,  et  bientôt,  ranimé  par  un  repas  fru- 
gal, le  voilà  qui  veut  se  rendre  utile,  qui  cherche  à  ran- 
ger les  paniers  sur  le  trottoir,  et  fait  le  guet  contre  les 
maraudeurs. 

Dans  la  journée  on  devint  bons  amis  ;  à  la  nuit, 
il  ne  voulait  plus  s'en  aller;  alors  vinrent  les  confi- 
dences. 

Sa  mère  était  morte  ;  son  père  avait  pris  une  autre 
femme  qui  avait  elle-même  un  enfant  ;  celui-ci  avait  la 
préférence,  les  mauvais  traitements  étaient  pour  l'enfant 
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du  premier  lit  ;  le  soir  on  le  recevait  mal  ;  on  le  battait  à 
la  maison;  et  dès  le  point  du  jour,  presque  tous  les  ma- 
tins, on  le  mettait  à  la  porte  avec  un  ou  deux  sous,  en 
lui  disant  :  «  Va  chercher  ta  vie  !  » 

a  Eh  bien  !  dit  la  bonne  Marguerite,  viens  ici  tous  les 
jours,  tu  mangeras  avec  moi.  »  Une  semaine  ne  s'était  pas 
écoulée,  qu'elle  avait  été  trouver  le  père  ;  elle  en  avait 
obtenu  rau'orisation  de  se  charger  de  l'enfant  ;  elle  l'a- 
vait amené,  installé  près  d'elle;  en  un  mot,  Louis  Ri- 
quet,  c'était  son  nom,  était  devenu  son  fils  d'adoption. 

Ce  n'est  pas  tout  de  vouloir  être  mère,  il  faut  savoir  en 
remplir  la  sainte  mission.  Ce  devoir,  vous  l'avez  compris, 
bonne  Marguerite  !  vous  l'avez  accompli  avec  sollicitude, 
avec  tendresse,  avec  simplicité,  avec  le  sentim.ent  reli- 
gieux que  réclame  un  pareil  titre,  sans  vouloir  rien  usur- 
per sur  ce  que  le  fils  doit  toujours  à  son  père  par  le 
sang  :  et  voilà  plus  de  douze  ans  que  cela  dure  !  Yous 
avez  songé  au  présent  et  à  l'avenir  de  votre  enfant  adop- 
tif,  en  veillant  sur  son  instruction,  sa  religion,  sa  con- 
duite, son  initiation  à  quelque  gagne-pain  futur. 

Dieu  a  béni  vos  efforts  :  La  Société  des  amis  de  Ven-^ 
/«nce  a  joint  son  adoption  à  la  vôtre;  vos  bonnes  se- 
mences ont  fructifié  dans  l'âme  de  Louis  Riquet;  aujour- 
d'hui adolescent,  pourvu  bientôt  d'une  profession  utile, 
il  promet  à  la  société  un  honnête  homme,  et  à  vous  un 
fils  toujours  reconnaissant  *. 

L'Académie  a  décerné  à  Marguerite  Clément  une  mé* 
daille  de  1,000  francs;  nous  sommes  bien  sûrs  qu'il  en 
reviendra  quelque  chose  à  l'établissement  de  Louis  Ri- 

1.  Fiiits  attestés  par  le  propriétaire  et  plusieurs  locataires  de  la 
maison,  rue  Saini-Honoré,  n^  290;  par  le  curé  de  Saint-Roch;  par  le 
directeur  des  frères  des  îicoles  chrétiennes  ;  par  le  chef  d'institution 
chez  qui  l'eufiint  a  été  p'acé;  par  son  chef  d'apprentissage,  et  divers 
menribrcs  de  la  Société  des  Amis  de  l'enfance,  etc.,  etc. 
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quel,  qui  est  sur  le  point  de  terminer  son  apprentissage 
de  ferblantier. 

A  coté  de  la  veuve  Clément  je  placerai  Anne  Le  Scars, 
femme  Le  Taridec,  brave  fermière  de  la  commune  d"Er- 
gué-Armel,  dans  le  département  du  Finistère.  La  ferme 
n'est  pas  grande,  le  revenu  n'est  que  de  80  francs  par  an. 

Là,  Anne  Le  Taridec  a  reçu  successivement  de  l'hos- 
pice civil  de  Quimper  des  enfants  abandonnés  à  nourrir. 
Les  prix  alloués  par  l'administration  varient,  suivant 
l'âge  du  nourrisson,  de  o  à  7  francs  par  mois.  Passé 
douze  ans,  il  n'est  plus  rien  payé. 

Mais  quoi  !  du  moment  qu'Anne  Le  Taridec  a  emporté 
un  de  ces  orphelins,  il  est  son  enfant  ;  elle  ne  peut  plus 
s'en  séparer  :  elle  les  nourrit,  les  habille,  les  élève,  les 
voit  grandir;  elle  les  place,  les  marie  et  les  dote,  et  ne 
cesse  de  les  regarder  comme  siens.  Elle  en  compte  déjà 
seize.  N'est-ce  pas  aussi  là  une  fenne  riiodèlel 

Il  faut  la  voir  lorsqu'elle  va  à  l'église  ou  qu'elle  se  pré- 
sente à  l'administration  environnée  de  cette  famille; 
filles  et  garçons,  depuis  l'âge  de  vingt  ans,  dix-huit  ans, 
jusqu'à  l'âge  où  ils  marchent  à  peine,  tous  proprement, 
tous  bravement  vêtus,  la  santé,  le  contentement  répan- 
dus dans  tous  les  traits,  se  pressant  à  Tenvi  autour  d'elle, 
sans  qu'aucun  d'eux  paraisse  se  douter  qu'elle  n'est  pas 
sa  véritable  mère  ^  I 

L'Académie  lui  a  attribué  une  médaille  de  500  francs. 

J'aurais  encore,  messieurs,  beaucoup  d'autres  faits  à 
vous  raconter,  puisque  l'Académie  a  donné  dix-sept 
médailles.  Mais,  pour  soutenir  l'attention  dans  ce  long 
détail,  il  faudrait  avoir  le  talent  de  l'ingénieux  écrivain  ^ 

1.  Faiîs  signalés  par  la  commission  administrative  de  Ih  jspice  civil 
de  Quimper,  par  le  conseil  général  et  par  le  préfet  du  Finistère. 
%.  Eugène  Scribe. 
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qui,  Tan  dernier,  remplissait  le  même  devoir.  Heureux 
à  faire  naître  l'intérêt  sur  la  scène  pour  des  sujets  fictifs 
et  de  pure  imagination,  quels  secours  son  art,  devenu 
plus  puissant,  ne  trouvait-il  pas  dans  la  vérité  même, 
lorsqu'il  exposait  dans  cette  enceinte  ces  actes  de  vertu 
comme  autant  de  petits  drames,  dont  le  dénoùment 
était  toujours  couronné  par  des  applaudissements  î 

Moins  habile,  je  dois  me  restreindre.  Je  veux  seule- 
ment terminer  par  une  réflexion. 

Les  pauvres  seuls  sont  couronnés  dans  ces  solennités, 
et  je  vois  déjà  la  malveillance  toute  prête  d'en  conclure 
que  les  pauvres  seuls  méritent  apparemment  cet 
honneur  1 

Co  serait  à  la  fois  une  erreur  et  une  injustice.  Il  est 
des  vertus  de  toute  sorte  ;  il  en  est  dans  tous  les  rangs, 
dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Si  quelques-unes 
sont  révélées,  beaucoup  restent  dans  l'obscurité  et  pro- 
duisent le  bien  sans  apparaître,  semblables  à  des  feux 
qui  répandent  leur  chaleur  et  ne  s'environnent  pas  de 
lumière.  Pour  ceux-là,  en  si  grand  nombre,  dont  les 
bienfaits  et  le  mérite  demeurent  cachés,  j'invoquerais 
quelque  chose  d'analogue  à  ce  culte  mystérieux  que  leà 
anciens  réservaient  aux  dieux  inconnus  I 

Toutefois,  parmi  k:.  actes  de  bienfaisance  que  la  re- 
connaissance publie,  on  conçoit  que  l'opinion  attache 
plus  de  prix  aux  charités  des  pauvres  qu'à  celles  du  riche. 
Le  riche  est  censé  ne  donner  que  son  superflu  :  en  cela, 
il  remplit  un  devoir;  on  ne  se  croit  point  tenu  de  lui  en 
savoir  gré.  Le  pauvre,  au  contraire,  ne  peut-être  chari- 
table qu'aux  dépens  de  son  nécessaire  ;  là  commence 
l'effort  et  par  conséquent  la  vertu. 

Et,  pourtant,  sous  d'autres  points  de  vue,  les  bienfaits 
du  riche  ont  aussi  leur  côté  vertueux.  N'en  est-il  donc 
point  parmi  eux  qui  donnent,   pour  ainsi  dire,  jusqu'à 
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épuisement?  On  les  croirait  avares,,  si,  en  les  voyant  sor- 
dides pour  eux-mêmes  au  sein  de  Fopulence,  ceux  qui 
partagent  leur  intimité  ne  savaient  qu'ils  ne  se  refusent 
tout  à  eux-mêmes  que  pour  donner  davantage  aux  mal- 
heureux. 

La  manière  de  donner  n'ajoute- t-elle  pas  aussi  à  la 
valeur  de  ce  qu'on  donne?  Le  riche  qui  distribue  ses 
dons  avec  amour,  avec  intelligence,  ne  trouve-t-il  pas 
dans  sa  supériorité  même  de  puissants  moyens  de  conso- 
lation, de  soulagement,  propres  à  relever  le  courage,  à 
soutenir  Fespérance  du  pauvre?  Les  soins  personnels, 
les  visites,  l'accueil  bienveillant,  les  secours  qu'on  distri- 
bue soi-même,  les  conseils  dont  on  les  accompagne, 
l'éducation  quelquefois  procurée,  tout  cela  n'est-il  pas 
d'un  prix  infmi,  d'an  prix  supérieur  peut-être  à  l'acte 
matériel  de  partager  le  morceau  de  pain  qu'on  a  avec  le 
pauvre  qui  n'en  a  point  ? 

Les  femmes  surtout,  lorsqu'elles  s'adonnent  à  la  bienfai- 
sance, n'ont-elles  pas  mille  moyens  ingénieux  de  la  mul- 
tiplier et  de  la  rendre  plus  touchante  et  plus  féconde  ? 
Entourées  chez  elles  des  recherches  d'un  luxe  délicat, 
souvent  elles  ne  craignent  pas  de  s'en  séparer  pour  aller 
dans  l'asile  du  pauvre  surmonter  la  répugnance  qu'ins- 
pirent une  extrême  misère  ou  de  dégoûtantes  infirmités. 
Partout  on  les  voit  s'intéresser  aux  institutions  que  le 
génie  du  bien  suscite  pour  le  soulagement  de  l'humanité. 
Les  pauvres  femmes,  les  orphelins,  tous  les  êtres  faibles, 
sont  l'objet  de  leur  prédilection  :  et  ne  dois-je  pas  aussi 
une  mention  spéciale  à  cette  récente  fondation  de  crè- 
ches, qui,  à  peine  créées,  viennent,  par  le  concours  des 
dames,  de  recevoir  tant  de  précieux  encouragements  ? 

{.  L'idée  de  cette  inslilution  est  due  à  M.  Marbeau,  avocat,  adjoint 
au  maire  du  premier  arrondissement. 
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Dans  ce  concours  angélique  d'àmes  généreuses  et 
compatissantes  adonnées  à  toutes  sortes  de  bonnes 
œu\Tes,  n'avons-nous  pas  déjà  nommé  au  fond  de  nos 
cœurs  celle  qui  donne  à  la  France  l'auguste  exemple  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes,  et  qui  nous  offre  le  modèle 
le  plus  parfait  de  cette  charité  noble,  active,  ingénieuse, 
infatigable,  exercée  avec  une  sollicitude  qui  peut  bien 
quelquefois,  dans  l'immensité  des  dons  qu'elle  répand, 
se  voir  surprise  ou  trompée,  mais  qui  prend  toujours  ses 
inspirations  dans  l'amour  du  prochain  le  plus  pur  et  le 
plus  vrai,  comme  elle  puise  sa  force  dans  le  sentiment, 
modeste  et  sincère,  du  pieux  patronnage  que  la  religion 
commande  aux  grands  de  la  terre  d'exercer  envers  les 
faibles  et  les  malheureux*  ! 

Enfin,  ne  dirons-nous  rien  de  cet  homme  de  bien  dont 
nous  distribuons  ici  les  bienfaits  ;  lui  qui  a  trouvé  le 
moyen,  en  soulageant  la  misère,  d'inspirer  la  vertu  et 
de  créer  l'émulation  au  sein  de  la  charité  ? 

M.  de  Montyon  2,  riche  magistrat  du  dernier  siècle, 
s'était  de  bonne  heure  signalé  par  d'ingénieuses  fonda- 
tions. La  révolution  en  interrompit  le  cours  ;  lui-même 
se  vit  forcé  d'émigrer  ;  heureusement  sa  fortune  avait 
pris  les  devants,  il  la  retrouva  en  pays  étranger.  Là,  ses 
premières  largesses  furent  pour  ses  compagnons  d'infor- 
tune :1e  pain  qu'il  leur  donnait  n'était  pas  amer  comme 

1.  s.  M.  la  reine  tient  à  honneur  d'être  la  première  Dame  de  charité 
de  France.  —  Elle  est  Protectrice  de  la  Société  de  charité  maternelle 
de  France,  et  spécialenient  présidente  de  celle  de  Paris.  Ces  Sociétés, 
partout  où  elles  sont  établies,  ont  pour  but  de  secourir  les  pauvres 
femmes  en  coucbe,  de  pourvoir  à  leurs  besoins,  et  de  les  encourager  à 
allaiter  elles-mêmes  leurs  enfants.  —  Viennent  ensuite  les  dons  à  do- 
micile, les  secours  aux  veuves,  aux  orphelins,  les  éducations  des  en- 
fants pauvres  et  délaissés,  surtout  dans  les  familles  des  marins,  des 
militaires.  .  (Note  de  1843.) 

2.  Né  en  1733,  mort  en  1820,  à  quatre-vingt-sept  ans. 
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celui   de   l'étranger!    Rentré    en   France,  il  reprit  le 
cours  de  ses  bonnes  œuvres  avec  une   intelligence   qui 
annonçait,    si  l'on  peut  parler  ainsi,   son  progrès  dans» 
l'art  de  faire  le  bien. 

Il  rajeunit  ses  anciennes  fondations,  il  en  institua  de 
nouvelles.  D'abord,  c'est  un  prix  pour  récompenser  l'ou- 
vrage le  plus  utile  aux  mœurs,  puis  un  autre  pour  ré- 
compenser les  actes  de  vertu  ;  il  consacre  des  fonds  pour 
le  rachat  des  effets  déposés  par  les  pauvres  au  Mont-de- 
Piété  ;  il  accorde  des  encouragements  aux  enfants  de 
troupe  ;  il  dote  richement  les  hospices,  et  non  content 
de  songer  aux  pauvres  malades,  il  étend  sa  sollicitude 
jus-que  sur  les  pauvres  convalescents.  Toute  sa  fortune, 
de  plusieurs  raillions,  est  consacrée  à  ces  nobles  emplois. 
Pendant  sa  longue  vie,  il  avait  été  le  bienfaiteur  ano- 
nym-e  des  lettres  et  de  l'humanité  ;  son  testament  seul  a 
divulgué  l'étendue  de  ses  bienfaits. 

La  vie  d'un  tel  riche,  messieurs,  ne  fut-elle  pas  aussi 
une  vie  vertueuse,  une  vie  dont  les  actes  ne  sauraient 
être  récompensés  par  une  médaille  ou  par  un  prix  vul- 
gaire, mais  dont  le  souvenir  mérite  d'être  consacré  par 
les  âges  futurs,  et  qui  doit  rester  entourée  de  cette  véné- 
ration profonde  et  sincère  que  la  postérité  doit  surtout 
garder  à  la  vertu. 


Récit  des  actions  vertueuses  jiour  lesquelles  des  mé- 
dailles ont  été  décernées  ^:)rt}'  l'Académie  dans  la 
séance  publique  du  11  décembre  ISAo. 

Marguerite-Louise  Clément,  née  à  Paris  le  ^22  avril 
1788,  y  demeurant,  rue  de  la  Tonnellerie,  n"  20.  — 
L'adoption  généreuse  que  la  demoiselle  Clément  a  faite 
d'un  petit  orphelin,  et  les  soins  maternels  qu'elle  lui  a 
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prodigués  pendant  plus  de  dix  ans,  ont  été  racontés  dan» 
le  discours  du  directeur,  page  1 40. 
'  Marguerite  Clément  a  manifesté  par  d'autres  actes 
son  esprit  de  bienfaisance.  Ainsi  elle  a  été,  une  année 
entière,  l'aide,  le  soutien,  la  sœur  de  charité  d'une  pau- 
vre femme  atteinte  d'un  mal  incurable.  La  mort  de  cette 
malheureuse  est  seule  venue  mettre  fin  à  sa  tâche. 

L'Académie  a  accordé  à  Marguerite-Louise  Clément 
une  médaille  de  1,000  francs. 

Caroline  Soumit,  âgée  de  quarante-neuf  ans,  née  à 
Mayence,  demeurant  à  Paris,  rue  du  Helder,  19.  — 
«  J'ai  été  heureuse  avec  vous  lorsque  vous  étiez  riches, 
je  ne  vous  quitterai  pas  quand  vous  êtes  dans  le  mal- 
heur! «Yoilà'ce  qui  disait  Caroline  Schmità  ses  maîtres, 
M.  et  madame  Harbaville,  qu'une  ruine  complète  venait 
de  frapper. 

Il  s'est  écoulé  quinze  longues  années  depuis  que  Caro- 
line Schmit  prononçait  ces  paroles,  et  jamais  une  seule 
minute  sa  conduite  ne  les  a  démenties.  Souvent  il  s'est 
présenté  pour  elle  des  conditions  heureuses,  toujours 
elles  les  a  repoussées  :  parce  qu'elle  s'est  vouée  au  mal- 
heur de  ses  maîtres  ;  parce  qu'elle  est,  par  son  travail, 
par  ses  services,  par  ses  soins  de  jour  et  de  nuit,  l'uni- 
que recours  de  cette  famille  qui,  pendant  un  temps,  a 
compté  dix  enfants  dans  son  sein,  et  qui  a  eu  de  bien 
cruelles  épreuves  à  subir*. 

L'Académie  décerne  à  Caroline  Schmit  une  médaille 
de  1,000  francs. 

Jean  Fantox,   âgé  de  soixante-douze  ans,  né  et  domi- 

1.  Faits  allestés  [^ar  le  bureau  de  bienfaisance  du  dixième  arrondis- 
semeni  de  Paris,  par  r.lusicurs  personnes  notables  de  cet  arrondisse- 
ment cl  par  diveri  ccrtific-as  délaclics. 


^t:^:    .    I  ANNEE  18io.  149 

cilié  [au  iToinet,  chef-lieu  de  cauton,  département  de 
l'Isère.  —  C'est  envers  une  orpheline,  restée  en  has  âge, 
sans  père  ni  mère,  indigente,  atteinte  dans  sa  constitu- 
sion  d'une  maladie  affreuse,  couverte  de  plaies  rebu- 
tantes et  abandonnée  de  tous,  même  de  ses  proches, 
c'est  envers  cette  orpheline  que  Jean  Fanton  a  accompli 
les  actes  de  la  charité  la  plus  laborieuse  et  la  plus  pa- 
tiente. 

Il  l'a  recueillie  n'ayant  lui-même  pour  vivre  que  le 
travail  de  ses  bras  ;  et  il  s'est  regardé  dès  lors  comme 
consacré  à  soutenir  et  à  soigner  cette  douloureuse  exis- 
tence. 

Le  temps  a  marché,  la  maladie  n'a  fait  que  s'aggraver 
et  s'étendre.  Marie  Hovel,  c'est  le  nom  de  l'orpheline,  a 
aujourd'hui  vingt-deiix  ans,  elle  est  privée  de  l'usage  de 
ses  membres,  ses  os  se  carient,  elle  ne  quitte  pas  le  lit; 
Jean  Fanton  est  plus  que  septuagénaire  :  son  unique 
gagne-pain,  la  force  physique,  l'abandonne  ;  avec  elle 
diminuent  ses  ressources,  et  il  continue  chaque  jour  son 
œuvre  d'abnégation,  avec  une  sollicitude,  avec  une  rési- 
gnation admirées  de  tous  les  habitants  de  sa  commune*. 

L'Académie  lai  donne  une  médaille  de  1,000  francs. 

PauUne  Copain,  âgée  de  quarante  et  un  ans ,  née  à 
Aisey-sur-Seine,  institutrice  privée  de  la  commune  de 
Saint-Marc-sur-Seine,  arrondissement  de  Châtillon,  dé- 
partement de  la  Côte-d'Or.  —  En  1838,  un  avoué  fut 
chargé  de  diriger  des  poursuites  contre  un  débiteur. 
Avant  d'agir,  il  voulut  s'assurer  par  lui-même  de  la  po- 
sition de  fortune  de  ce  débiteur,  et  se  rendit  à  son  domi- 
cile, dans  le  village  de  Saint-Marc. 

((  Jamais  spectacle  plus  attendrissant  ne  s'offrit  à  mes 

4.  Faits  attestés  par  M.  le  pT<!fel  de  T'-sère,  le  curé,  divers  membres 
du  conseil  municipal  et  plusieurs  habitants  du  ïouvet. 
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yeux,  »  a-t-il  écrit.  Un  vieillard  infirme,  une  vieille 
mère  à  peine  capable  du  plus  léger  travail,  une  sœur 
impotente,  privée  de  l'usage  de  tous  ses  membres,  et, 
ce  qui  est  plus  malheureux  encore,  de  celui  de  sa  raison, 
recevaient,  dans  un  logement  plus  que  modeste,  Fabri, 
la  nourriture,  le  vêtement,  les  soins  les  plus  tendres  et 
les  plus  constants  des  mains  d'une  seule  personne.  Cette 
l^ersonne,  mademoiselle  Pauline  Copain,  savait  trouver 
dens  une  petite  institution  de  jeunes  filles  qu'elle  diri- 
geait les  ressources  nécessaires  pour  pourvoir  à  tant  de 
besoins  ;  elle  savait  allier,  de  la  façon  la  plus  admirable, 
Taccomplissement  de  ses  devoirs  de  famille  à  Faccom- 
plissement  des  devoirs  non  moins  impérieux  de  son  état 
et  à  l'exercice  incessant  d'une  bonté  qui  s'étendait  sur 
chacun  autour  d'elle. 

Tout  ce  qu'il  apprit,  tout  ce  qu'il  vit  lui  parut  prodi- 
gieux. L'officier  ministériel  se  retirait,  rejetant  comme 
chose  dure  la  pensée  de  demander  à  ce  débiteur  un  sa- 
crifice ou  des  efforts  que  la  meilleure  volonté  du  monde 
ne  pouvait,  à  ses  yeux,  rendre  possibles.  Mais  dès  qu'elle 
eut  vérifié  la  justice  de  la  réclamation,  mademoiselle 
Pauline  Copain  déclara  qu'une  dette  légitime  de  son  père 
lui  imposait  de  nouvelles  obligations,  que  c'était  sa  pro- 
pre dette,  et  elle  exigea  qu'on  reçût  son  engagement 
personnel  de  l'acquitter. 

Ce  qu'elle  a  fait  pour  cette  dette  paternelle,  elle  Fa 
fait  pour  toutes  les  autres;  elle  les  a  cherchées,  elle  les 
a  réunies,  elle  les  a  toutes  prises  à  sa  charge  :  «  Re- 
pousser les  dettes  de  mon  père,  souffrir  qu'une  pareille 
atteinte  soit  portée  à  son  honneur!  As^ec  du  travail  je 
viendrai  à  bout  de  tout  ;  »  et  voilà  bien  des  années  que 
lentement,  jour  par  jour,  elle  demande  au  travail  et  elle 
en  obtient  le  moyen  de  nourrir  sa  famille  et  de  dégager 
la  parole  de  son  père. 
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Ce  père  est  un  vieux  soldat  de  la  république  et  de  l'em- 
pire; ses  infirmités  proviennent  des  blessures  qu'il  a 
reçues  ;  sa  misère  et  ses  dettes,  des  invasions  de  1814  et 
de  1815,  qui  deux  fois  ont  laissé  sa  maison  pillée  de 
fond  en  comble.  Joignez-y  la  réaction  politique  qui,  s'é- 
tendant  jusque  sur  l'obscur,  jusque  sur  le  pauvre  inva- 
lide, vint  lui  retirer,  en  ces  jours  de  calamités  nationales, 
le  i^etit  bureau  de  tabac  que  depuis  1812  il  occupait  à 
Saint-Marc. 

Pour  se  vouer  à  la  mission  qu'elle  accomplit ,  made- 
moiselle Pauline  Copain,  à  l'âge  de  la  jeunesse  et  des 
espérances  d'avenir,  a  abandonné  sans  hésiter  Paris,  la 
position  dont  elle  y  jouissait,  ceux  qui  voulaient  Ty  re- 
tenir; et  voici  dix-sept  ans  que,  répondant  à  Tappel  de 
ses  parents,  qui  ne  pouvaient  se  passer  d'elle,  elle  est 
venue  reprendre  auprès  d'eux  l'humble  profession  d'ins- 
titutrice de  village. 

La  piété  filiale  n'est  pas  l'unique  sentiment  qu'elle  ait 
poussé  jusqu'à  la  vertu.  Sa  nature  compatissante,  prompte 
à  venir  en  aide  à  toutes  les  afflictions,  s'est  révélée  de 
bonne  heure,  et  si  l'on  remonte  le  cours  de  sa  vie,  d'année 
en  année  on  le  retrouve  semé  des  traits  de  la  plus  douce, 
de  la  plus  vive  charité. 

Tantôt  (en  1819)  c'est  une  femme  presque  morte,  près 
d'accoucher  dans  un  fossé,  avec  une  petite  fille  de  quatre 
ans  perçant  l'air  de  ses  cris,  que  Pauline  Copain  re- 
cueille, à  la  nuit,  sur  la  grande  route;  qu'elle  fait  trans- 
porter dans  la  pauvre  demeure  de  son  père  ;  qu'elle  y 
garde,  qu'elle  y  soigne  jusqu'à  ce  que  la  mort,  frappant 
cette  malheureuse  avec  l'enfant  dont  elle  était  enceinte, 
ait  mis  fin  à  ses  souffrances.  En  mourant,  elle  reçut  du 
moins  la  promesse  que  la  petite  fille  qu'elle  laissait 
aurait  toujours  un  refuge  :  et  cette  promesse  a  été 
tenue. 
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Tantôt  c'est  un  petit  Savoyard,  âgé  de  dix  à  douze 
ans,  qui  retournait,  au  printemps,  dans  ses  montagnes 
avec  ses  compagnons,  et  que  ceux-ci  ont  laissé  en  route 
parce  que  ses  pieds,  profondément  blessés,  ne  lui  per- 
mettent plus  d'avancer.  C'est  encore  Pauline  Copain  qui 
lui  donne  un  asile,  qui  le  panse,  qui  le  guérit,  qui  lui 
fait  trouver  quelque  occupation,  jusqu'à  ce  que  l'année 
révolue  ramène  une  bande  nouvelle  de  ses  compatriotes 
qui  le  reprennent.  Depuis,  aux  approches  de  l'hiver, 
dans  les  émigrations  annuelles,  pas  une  de  ces  bandes, 
descendant  des  montagnes ,  ne  passe  à  Saint-Marc , 
qu'elle  ne  vienne  apporter  de  la  part  du  Savoyard,  au- 
jourd'hui homme  fait,  établi  dans  son  pays,  un  souvenir 
pour  celle  qui  fut  sa  bienfaitrice. 

Ou  bien  c'est  une  fille  abandonnée  dès  le  berceau,  que 
sa  mère,  en  disparaissant,  a  laissée  à  la  charge  d'une 
nourrice,  pauvre  bergère,  mère  elle-même  de  six  en- 
fants. Celle-ci  a  gardé  son  nourrisson;  elle  l'a  élevé 
aussi  longtemps  qu'elle  a  pu  ;  mais  enfin  sa  misère  suc- 
combe au  fardeau  :  elle  envoie  cette  enfant  avec  les  siens, 
mendier,  implorer  la  pitié  de  porte  en  porte.  Pauline 
Copain  prend  pour  elle  la  fîUe  délaissée,  l'entretient, 
l'instruit  pendant  deux  ans,  lui  trouve  une  place  dans 
une  salle  d'asile  et  continue  à  venir  au  secours  de  la  ber- 
gère et  de  sa  famille. 

Dans  ses  fonctions  d'institutrice,  Pauline  Copain  a  su 
trouver  une  occasion  quotidienne  d'exercer,  de  propager 
son  esprit  de  bienfaisance. 

Les  indigentes  sont  reçues  dans  son  école ,  sans  frais 
ni  gratification  quelconque  de  la  commune  ; 

Les  pensionnaires  dont  les  parents  ont  perdu  les 
moyens  d'acquitter  la  pension  continuent  à  être  gar- 
dées comme  si  nul  changement  n'était  survenu  dans  leur 
fortune  ; 
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Y  a-t-il  quelque  pauvre  fille  à  vêtir,  à  munir  de  quel- 
ques hardes  pour  lui  procurer  une  condition,  on  cherche 
du  linge,  de  vieilles  rohes  :  la  classe  entière  est  trans- 
formée en  atelier  de  couturières,  et  le  trousseau  est  bien- 
tôt complet  : 

Y  a-t-ii  quelque  malheureux  à  nourrir,  Técole  se  co- 
tise avec  la  maitresse  ;  chacun  a  retranché  quelque  chose 
de  son  repas  de  midi  ;  chaque  élève  a  puisé  dans  son 
panier  :  et  les  malheureux  sont  nourris. 

«  Cent  fois  j'ai  été  témoin  de  ces  actes,  dit  un  simple 
habitant  du  village  :  admirables  leçons  de  bienfaisance, 
plus  capables  de  former  le  cœur  de  la  jeunesse  que  tous 
les  sermons  du  mondée.  » 

L'Académie  a  voté  pour  mademoiselle  Pauline  Copain 
une  médaille  de  1,000  francs. 

Catherine  Champeau,  âgée  de  trente-quatre  ans,  née  à 
Barre,  arrondissement  de  Castres,  département  du  Tarn. 
—  Catherine  Champeau  n'est  entrée  au  service  du  sieur 
Granitr,  instituteur  primaire  au  village  de  Barre,  que 
pour  y  accomplir  une  œuvre  de  charité. 

Cette  famille  se  composait  d'une  f  mme  et  de  six  en- 
fants, presque  tous  atteints  successivement,  et  quelque- 
fois plusieurs  ensemble  ,  de  maladies  longues,  conta- 
gieuses ou  rebutantes.  Catherine  a  été  la  garde-malade 
de  tous,  veillant  la  nuit  au  chevet  des  lits,  allant  le  jour 
au  travail,  au  bois,  à  la  recherche  de  tous  les  moyens 
propres  à  alléger  la  douleur  ou  la  misère  qui  avaient  élu 
domicile  dans  la  maison  :  refusant  les  conditions  avan- 
tageuses, les  mariages  inespérés  qui  lui  étaient  olTerts  ; 

1.  Faits  atteslt'S  par  l'ancien  et  le  nouveau  uiaire  de  Saint-Marc,  par 
MM.  les  desservants  de  cette  comamnc  et  de  celle  de  Magny-Lambert, 
par  un  grand  nombre  d'Labitants  et  parles  cerlificai^  de  plusieurs 
créanciers. 

9. 
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sentant  elle-même,  sans  rien  dire,  s'en  aller  peu  à  peu 
ses  forces  et  sa  santé. 

Elle  a  vu  mourir  ainsi,  tour  à  tour,  dans  ses  bras  la 
mère,  deux  des  enfants;  et  eJle  continue  pour  le  reste 
de  la  famille  l'œuvre  qu'elle  a  commencée  depuis  dix 
ans^. 

L'Académie  lui  décerne  une  médaille  de  1,000  francs. 

Marianne  Otay,  âgée  de  quatre-vingt-cinq  ans,  de- 
meurant à  la  Rochelle,  département  de  la  Charente- 
Inférieure.  —  Depuis  cinquante  ans,  Marianne  Otay  est 
au  service  de  sa  maîtresse  ;  depuis  quarante-cinq  ans  elle 
l'a  nourrie,  d'abord  avec  les  économies  amassées  dans 
une  autre  domesticité,  ensuite  avec  les  petits  profits  du 
blanchissage  qu'elle  faisait  au  dehors  ;  enfin  quand  l'âge 
a  amené  l'impossibilité  de  travailler,  avec  le  prix  de  ses 
efî'ets,  de  son  linge  et  de  ses  vêtements  personnels,  ca- 
chant ses  sacrifices,  voilant  la  misère  qui  était  arrivée, 
dissimulant  même  le  prix  des  choses  qu'elle  apportait. 

La  maîtresse  a  quatre-vingt-dix  ans,  la  servante 
quatre-vingt-cinq  :  dignes  femmes,  entourées  ensemMe 
du  respect  public  2. 

L'Académie  accorde  à  Marianne  Otay  une  médaille  de 
1,000  francs. 

Perrine-Michelle  Berlivette,  née  le  23  mai  1771,  lin- 
gère  à  Nantes,  département  de  la  Loire-Inférieure.  — 
Perrine-Michelle  Berlivette  exerçait  à  Nantes  la  profes- 
sion de  lingère  ;  elle  avait  la  confiance  des  maisons  les 
plus  honorables,  et  son  travail  prospérait. 

1.  Faits  attestés  par  le  sous-préfet,  le  maire,  le  curé  et  plusieurs 
habitants  de  Castres. 

2.  Faits  signalés  et  attestés,  comme  étant  de  notoriété  publique,  par 
le  maire  de  La  Rochelle  et  par  le  préfet  de  la  Charente-Inférieure. 
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En  l'832,  elle  consentit  à  recevoir  dans  son  petit  loge- 
ment une  demoiselle  Rose-Renée-Jeanne  Yeillechèze , 
fille  d'un  médecin  ruiné  par  les  désastres  de  la  Vendée, 
qui  vivait  bien  pauvrement  en  faisant  des  écritures  pour 
le  palais.  Un  an  après,  cette  demoiselle,  atteinte  d'une 
maladie  articulaire,  tombait  dans  Fimpossibilité  de  se 
livrer  à  aucun  travail,  puis  de  faire  aucun  mouvement  et 
de  se  rendre  à  elle-même  le  moindre  service. 

L'ouvrière  renverra-t-elle,  en  cet  état,  celle  à  qui  elle 
avait  donné  Thospitalité?  Elle  est  étrangère,  elle  ne  tient 
à  elle  que  par  les  liens  d'un  premier  service  et  par  ceux 
d'une  àme  compatissante  :  c'est  assez  pour  Perrine  Rer- 
livette  ;  elle  se  voue  à  cette  infortune.  Sa  profession  en 
souffre,  ses  gains  décroissent  d'une  manière  sensible, 
les  petits  capitaux  qu'elle  avait  placés  en  des  temps  plus 
heureux  sont  retirés  et  consommés,  son  mobilier  est  en 
partie  vendu  ;  douze  ans  se  passent  ainsi.  Perrine  Berli- 
vette,  arrivée  à  l'âge  do  soixante-quatorze  ans,  se  trouve 
aujourd'hui  elle-même  dans  un  état  de  dénûment  qui 
n'a  pas  d'autre  cause  que  la  mission  vertueuse  qu'elle 
s'est  donnée  et  dans  laquelle  elle  persévère  ^ 

L"x\cadémie  lui  décerne  une  médaille  de  1,000  francs. 

Julie  Màntraxt,  née  en  1773,  domiciliée  à  Charroux, 
arrondissement  de  Givray,  département  de  la  Vienne.  ^- 
Restée  de  bonne  heure  veuve  et  sans  enfants,  madame 
Julie  Mantrant  a  pris  pour  famille  les  malheureux. 

Réduite,  pour  tout  bien,  à  un  modeste  logement  et  à 
une  rente  annuelle  de  150  francs,  elle  est  au  nombre  de 
ceux  qui  pensent  qu'on  n'est  riche  véritablement  que  de 
ce  qu'on  donne,  que  tki  l>iea  qu'on  fait  autour  de  soi. 
Car,   comme  a  dit  un  moraliste,  «  ce  que  l'on  tient  et 

1.  Faits  attestés  par  M.  le  maire  de  Nantes  et  par  plusieurs  habi- 
tants de  cette  ville. 
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garde  si  serré  se  gaste,  diminue  et  eschappe  par  tant 
d'accidents  et  la  mort  en  fin;  mais  ce  qui  est  donné  ne 
se  peut  dépérir  ou  envieillir.  » 

Yoilà  plus  de  trente  ans  que  madame  Julie  Mantrant 
consacre  exclusivement  sa  vie  à  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  charitables.  A  défaut  de  fortune,  elle  donne,  ce 
qui  vaut  mieux  encore,  son  temps,  ses  veilles,  ses  soins, 
sa  personne,  son  âme.  Ni  Tâge,  ni  les  privations,  ni 
les  peines,  ni  les  infirmités,  n'ont  ralenti  son  zèle. 
Elle  compte  aujourd'hui  soixante-douze  ans,  et  elle  est 
toujours  dans  la  ville  qu'elle  habite,  même  dans  la 
campagne  au  dehors,  la  providence  des  pauvres  et  des 
affligés!. 

L'Académie  accorde  à  madame  Julie  Mantrant  une 
médaille  de  1,000  francs. 

Augustine  Vallé,  âgée  de  quarante-cinq  ans,  née  à 
Blainville,  domiciliée  à  Frévent,  arrondissement  deSaint- 
Pol,  département  du  Pas-de-Calais.  —  L'année  même  où 
Augustine  Vallé  entra  au  service  de  M.  Effroy,  curé  de 
Frévent,  cet  ecclésiastique  fut  atteint  d'une  fièvre  céré- 
brale, à  la  suite  de  laquelle  il  resta  presque  entièrement 
privé  de  sa  raison,  dans  lïmpossibilité  de  continuer 
l'exercice  de  ses  fonctions  sacerdotales,  et  réduit,  pour 
toute  ressource,  à  de  faibles  secours  annuels. 

Augustine  A^allé  s'attacha  religieusement  à  cette  in- 
fortune. 

Presque  aveugle,  sourd,  épileptique ,  en  proie  à  une 
monomanie  qui  lui  fait  voir  partout  des  persécuteurs, 
M.  Efi'roy  proscrit  d'auprès  de  lui  ses  parents  et  ceux 
qui  lui  sont  le  plus  affectionnés  ;  il  injurie,  il  frappe  les 

1.  Faits  attestés  par  M.  le  maire,  le  juge  de  paix,  le  curé,  les  mem- 
bres du  conseil  municipal  et  im  grand  nombre  d'habitants  de  Char- 
roux. 
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personnes  qui  l'approchent,  il  déchire  ses  vêtements,  il 
repousse  les  aliments  qui  ne  lui  conviennent  pas,  et  les 
jette  à  la  figure  de  celle  qui  les  lui  présente. 

Augustine  Yallé  endure  tous  ces  mauvais  traitements 
sans  se  plaindre.  Attentive,  pleine  de  sollicitude  et  de 
douceur,  elle  n'abandonne  jamais  son  maître,  elle  le 
suit  dans  ses  promenades  quotidiennes,  ne  l'approchant 
qu'à  distance,  car  il  ne  peut  la  souffrir  près  de  lui;  sur- 
veillant tous  ses  gestes;  toujours  prête  à  prévenir  les 
actes  de  désespoir  auxquels  il  pourrait  se  porter.  Rien 
ne  la  rebute  :  elle  s'est  imposé  un  devoir;  il  y  a  douze 
ans  qu'elle  le  remplit,  elle  le  remplira  jusqu'à  la  fin. 
Aucune  autre  personne  ne  voudrait,  d'ailleurs,  la  rem- 
placer i. 

L'Académie  accorde  à  iVugustine  Yallé  une  médaille 
de  500  francs. 

Louis-Henri  Panier,  dit  Henriton,  âgé  de  cinquante- 
deux  ans,  marinier  dans  la  commune  de  Saint-Mammès, 
arrondissement  de  Fontainebleau,  département  de  Seine- 
et-Marne.  —  Il  existe  des  hommes  qui  se  font  une  pro- 
fession de  sauver  la  vie  de  leurs  semblables  en  la  dispu- 
tant au  péril  :  profession  noble  et  désintéressée,  qui  ne 
veut  d'autre  récompense  que  le  bonheur  d'avoir  réussi. 

Tel  est  Louis-Henri  Panier,  dit  Henriton,  marinier  de 
Saint-Mammès  ;  il  en  a  le  brevet,  que  lui  a  délivré  la  So- 
ciété générale  des  naufrages  et  de  l'Union  des  nations  : 
si  pour  vivre  il  est  marinier,  pour  tous  ceux  qui  sont 
près  de  périr  dans  la  rivière  dont  il  occupe  les  bords,  il 
est  scmv eteur-maitre . 


1.  Faiis  attestés  par  le  sous  -  préfet  de  Saint- Po!,  le  maire,  les 
adjoints,  le  curé,  le  vicaire,  le  médecin  et  les  principaux  habitants  de 
Frévent. 
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Les  personnes  qu'il  a  sauvées  sont  déjà  au  nombre  de 
neuf*. 

L'Académie  lui  décerne  une  médaille  de  500  francs. 

Simon-Marie-Madeleine  Bernard,  né  le  24  juin  1770  à» 
Fontenay-le-Comte,  département  de  la  Vendée,  com- 
mis-greffier du  tribunal  de  Fontenay.  —  Simon  Ber- 
nard était  encoi'e  un  écolier  lorsqu'il  perdit  son  père. 
Celui-ci  mourut  laissant  sa  veuve  sans  fortune,  avec 
huit  enfants,  dont  cinq  fds  et  trois  filles. 

Simon  Bernard,  l'ainé  de  cette  famille,  comprit  que 
c'était  lui  qui  devait  en  être  le  soutien.  Il  a  commencé 
dès  lors  une  vie  laborieuse  où  on  le  voit,  sans  cesse  aux 
prises  avec  l'adversité,  faire  face  aux  besoins  de  tous, 
excepté  aux  siens,  par  l'abnégation  la  plus  complète,  par 
la  patience  la  plus  résignée. 

Il  y  a  là,  contre  les  coups  du  sort,  contre  les  privations 
sans  cesse  nécessaires,  une  longue  et  obscure  lutte  qui 
échappe  à  la  narration,  mais  oii  celui  qui  soutient  cette 
lutt^  déploie  chaque  jour,  sans  les  épuiser,  les  trésors 
d'une  âme  généreuse  et  dévouée. 

Rien  n'a  manqué  aux  épreuves  que  Simon  Bernard  a 
subies  :  ni  la  mort  de  sa  mère,  de  tous  ses  frères,  de 
toutes  ses  sœurs,  à  l'exception  d'une  seule;  ni  les  fautes, 
ni  l'ingratitude  de  ses  enfants.  Ces  dernières  afflictions,, 
les  plus  cruelles  de  toutes,  lui  ont  donné  de  nouvelles 
occasions  de  mettre  au  jour  les  nobles  qualités  de  son 
cœur  '^. 

L'Académie  lui  décerne  une  médaille  de  500  francs. 


1.  Faits  attestés  par  le  maire,  l'adjoint,  le  curé  et  les  n  -abies  habi- 
tants de  Sainl-Mamrnès. 

2.  Faits  attestés  par  le  scus-préfet,  les  membres  du  tr  banal  et  les 
membres  du  barreau  de  Fontenav. 
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Marie-Catherine  Burdz,  née  à  Paris  le  28  janvier  1797, 
y  demeurant,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  n''  84.  — 
Si  FAcadémie  a  eu  à  récompenser  plusieurs  fois  la  bien- 
faisance recueillant  un  orphelin  sans  appui  et  lui  don- 
nant un  père  ou  une  mère  d'adoption,  voici  l'exemple 
du  dévouement  filial  de  l'un  de  ces  orphelins,  devenu  à 
son  tour  le  soutien  de  ceux  qui  l'avaient  recueilli. 

Catherine  Burdz,  qui,  restée  sans  père  ni  mère  depuis 
l'âge  de  huit  ans,  avait  trouvé  un  asile  auprès  de  M.  et 
de  madame  Heilmann,  a  passé  sa  vie  à  s'acquitter  de  ce 
bienfait. 

Madame  Heilmann,  devenue  veuve,  est  tombée  dans 
la  gêne;  remariée  quelques  années  après,  les  chances  du 
commerce  ont  été  mauvaises  pour  son  nouveau  ménage, 
et  sa  gêne  a  été  plus  étroite  encore.  Ses  véritables  en- 
fants, dispersés  et  luttant  eux-mêmes  contre  le  besoin, 
n'ont  jamais  pu  venir  à  son  aide;  mai*  il  en  est  un  qui 
ne  Fa  jamais  abandonnée,  qui  Fa  consolée,  secourue, 
environnée  de  l'assistance  la  plus  tendre  et  la  plus  cou- 
rageuse :  c'est  Fenfant  à  qui  elle  avait  donné  asile  dès  le 
jeune  âge. 

En  des  temps  plus  heureux,  madame  Heilmann  était 
parvenue  à  mettre  de  coté  et  à  placer  secrètement,  au 
nom  de  cette  enfant,  une  somme  de  300  francs,  restée 
depuis  pour  elle  un  objet  sacré,  même  dans  les  jours  de 
dénùment.  Catherine  Burdz  vient  à  l'apprendre  :  le  sa- 
crifice est  bientôt  fait,  et  les  300  francs  reviennent 
comme  une  ressource  à  celle  qui  les  lui  avait  donnés. 

La  conduite  dévouée  de  cette  excellente  fille  dure 
depuis  plus  de  trente  ans*. 

L'Académie  donne  à  Catherine  Burdz  une  médaille  de 
500  francs. 

i.  Faits  signales  par  le  bureau  de  bienfaisance  du  premier  arron- 
dissement de  Paris  et  attestés  par  plusieurs  signatures. 
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Marie  Bergera,  âgée  de  ciaquante-deux  ans,  née  à 
Tonnerre  (Yonne),  demeurant  à  Amiens,  déparlement 
de  la  Somme.  —  Marie  Bergera  est  au  nombre  de  ces 
êtres  qui  s'attaclient  au  malheur  comme  d'autres  à  la 
fortune. 

Sa  maitresse,  frappée  par  divers  événements,  et  enfin 
par  la  mort  de  son  mari,  est  tombée  dans  le  plus  absolu 
dénûment;  des  maladies  cruelles,  Tépilepsie  et  Thydro- 
pisie,  sont  venues  se  joindre  à  la  misère.  Chaque  nou- 
velle infortune  a  été  pour  Marie  Bergera  un  lien  de  plus 
qui  l'unissait  à  sa  maitresse,  une  occasion  de  plus  de  ré- 
véler les  richesses  de  son  âme  dévouée  i. 
L'Académie  lui  accorde  une  médaille  de  500  francs. 


Adrien-J.  an-Pierre-François  Philbert,  né  le  17  sep- 
tembre 1808,  à  Paris,  oii  il  demeure,  rue  Beauregard, 
n°  5.  —  Dès  Tàge  de  vingt  ans,  Philbert  est  resté,  par  la 
mort  de  son  père,  chargé  seul  de  soutenir  sa  mère  et  ses 
deux  sœurs,  toutes  les  deux  malades  et  hors  d'état  de 
travailler. 

La  mère  est  morte  elle-même  il  y  a  dix  ans,  et  le 
pauvre  Philbert,  qui  du  moins  pouvait  se  reposer  sur 
elle  du  soin  de  surveiller  et  de  soigner  ses  deux  sœurs, 
est  seul  maintenant  pour  remplir  toutes  ces  tâches. 

Garde-malade,  chargé  des  soins  domestiques  du  mé- 
nage, obligé  de  travailler  de  son  métier  de  correcteur 
pour  gagner  de  quoi  vivre,  comment  peut-il  trouver  le 


1.  Faits  attestes  par  le  préfet  de  la  Somme,  le  maire,  lAJgr  l'évêque, 
le  curé  de  Saint- Jacques,  d'Amiens,  divers  membres  de  la  cour 
royale,  du  tribunal  de  première  instance,  du  conseil  de  préfecture, 
divers  ingénieurs  dos  raines,  des  ponts  et  chaussées  et  plusieurs  no- 
tables habitants. 


i 
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temps  et  les  forces  nécessaires  à  raccomplissement  de 
tant  de  devoirs*? 

Que  de  vertus  morales  mises  en  pratique  dans  une 
telle  vie  1 

L'Académie  décerne  à  Pierre-François  Pliilbert  une 
médaille  de  500  francs. 

Catherine  Lafage,  dite  Perrine,  née  et  domiciliée  à 
Maurs,  arrondissement  d'Aurillac,  département  du 
Cantal.  —  «  Qu'allez-vous  faire  à  l'hospice  :  est-ce  que 
vous  voudriez  y  placer  votre  mère  ?  —  Non,  certes  ! 
J'espère  que  Dieu  me  conservera  la  santé  et  que  mon 
travail  pourra  continuer  de  la  nourrir  :  je  vais  voir 
comment  les  sœurs  de  la  Charité  soignent  les  malades, 
pour  apprendre  à  les  soigner  comme  elles.  » 

Ces  paroles  de  Catherine  Lafage  font  deviner  ce  qu'a 
dû  être  la  vie  de  cette  excellente  fille  :  une  vie  de  tra- 
vail, de  charité,  d'amour  de  Dieu  et  des  pauvres. 

Vingt  ans  elle  a  été  le  guide  d'un  vieillard  aveugle, 
son  beau-père  ;  elle  était  jeune,  elle  était  enfant,  âgée 
de  huit  ans  à  peine,  lorsqu'elle  a  commencé  à  accomplir 
cette  pénible  mission  :  ce  sont  toutes  les  belles  années 
de  sa  vie  qui  ont  été  enchaînées  pas  à  pas  à  cette 
infortune,  sans  qu'elle  les  ait  jamais  regrettées,  sans 
qu'elle  ait  recherché  d'autre  bonheur  que  le  bonheur  de 
soulager  celui  pour  qui  elle  s'était  chargée  de  voir. 

L'aveugle  mort,  elle  a  été  dix  ans  un  exemple  de 
piété  filiale  auprès  de  sa  mère,  vieille  et  infirme,  qu'elle 
nourrissait  de  son  travail  du  jour  et  entourait  de  ses 
soins  dans  les  veilles  de  la  nuit. 

Après  avoir  perdu  sa  mère,   elle  s'est  donnée  à  tous 

1.  Faits  attestés  par  le  maire  du  cinquième  arrondissement,  ^JM.  les 
curés  de  Bonne-Nouvelle  et  de  Saint-Merry,  l'un  des  vice-présidents 
du  tribunal  de  première  instance  et  plusieurs  autres  signatures. 
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les  malheureux;  elle  a  secouru  les  dénûments  plus 
grands  que  le  sien,  elle  a  gardé  les  malades,  elle  a  pansé 
les  plaies,  elle  s'est  chargée  de  deux  orphelins  dont  les 
parents  venaient  de  mourir  et  qui  étaient  seuls  au  monde  ; 
elle  les  a  éleyés  chrétiennement,  elle  les  a  placés  dès 
qu'ils  ont  été  en  âge  de  travailler,  sans  abandonner  pour 
cela  le  rôle  maternel  qu'elle  avait  pris,  l'affection  chari- 
table qu'elle  leur  avait  vouée*. 

L'Académie  décerne  à  Catherine  Lafage  une  médaille 
de  500  francs. 


Marie  "Bertin,  âgée  de  trente-cinq  ans,  née  à  Chaille- 
vette,  arrondissement  de  Marennes,  domiciliée  actuelle- 
ment à  Taillebourg,  arrondissement  de  Saint-Jean-d'An- 
gély,  département  de  la  Charente-Inférieure.  —  Dès 
l'âge  de  dix-huit  ans,  Marie  Bertin,  en  entrant  au  service 
de  mademoiselle  Risat,  s'est  consacrée  à  soigner  des 
infirmités  incurables,  dans  une  maison  où  la  gêne  exis- 
tait souvent. 

Une  sœur  de  sa  maîtresse  s'étant  trouvée  dénuée  de 
toute  ressource  par  la  perte  d'une  modique  pension  dont 
elle  jouissait,  Marie  Bertin,  en  renonçant  à  toute  espèce 
de  gage,  en  donnant  le  capital  de  100  francs  qu'à 
grand'peine  elle  était  parvenue  à  économiser  toute  sa 
vie,  en  apportant  au  logis  tout  ce  que  son  travail  a  pu 
lui  procurer,  a  su  trouver  Je  moyen  de  réunir  les  deux 
sœurs,  et  le  secret  de  vivre  à  trois  sur  le  petit  morceau 
de  pain  qui  ne  pouvait  suffire  à  deux. 

Au  lieu  d'une  maîtresse,  au  lieu  d'une  infirme,  depuis 
dix  ans  elle  en  a  deux  ;  depuis  dix  ans,  allant  d'un  lit 


i.  Faits  attestés  par  le  maire,  les  membres  du  conseil  municipal,  Je 
curé,  les  prêtres  de  la  paroisse  et  les  habitants  notables  de  la  ville  de 
Maurs. 
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à  l'autre  sans  jamais  se  lasser,  elle  prodigue  à  chacune 
les  soins  les  plus  touchants*. 

L'Académie  lui  décerne  une  médaille  de  500  francs. 

1.  Faits  attestés  par  le  sous-préfet  de  Saint-Jean-d'ArigéI}%  le  maire, 
les  membres  du  conseil  municipal,  le  curé  et  plusieurs  habitants  de 
Taillebouro:. 


ANNEE  1846. 
DISCOURS  DE  M.  VIENNE! 

DIRECTEUR    DE   l'aCADÉMIE. 

Prononcé  dans  la  séance  publique  annuelle  du  10  septembre  iSiô. 


Un  philanthrope,  assez  opulent  pour  pouvoir  démon- 
trer que  la  philanthropie  n'est  pas  toujours  une  vaine 
théorie  ou  un  calcul  de  vanité,  a  voulu  ajouter  un  nou- 
vel éclat  à  nos  solennités  académiques.  A  côté  des  palmes 
littéraires  que  nous  décernons  aux  jeunes  écrivains  qui 
nous  demandent  de  la  renommée,  il  a  mis  dans  nos 
mains  des  palmes  plus  modestes  pour  des  êtres  obscurs, 
qui  ne  se  doutent  même  pas  que  leurs  actes  de  vertu 
puissent  être  révélés  par  cette  renommée  dont  ils  igno- 
rent peut-être  le  nom.  Agents  mystérieux  de  la  Provi- 
dence, on  les  trouve  toujours  à  la  suite  ou  à  la  recherche 
des  maux  qui  affligent  Thumanité,  pour  les  atténuer  et 
les  combattre;  et  la  main  qui  les  récompense  est  presque 
toujours  la  première  à  leur  apprendre  quïls  ont  fait  ce 
que  bien  d'autres  n'auraient  pas  fait  à  leur  place. 

Cette  mission  de  l'Académie  française  n'est  pourtant 
pas  nouvelle.  M.  de  Montyon  n'est  pas  le  premier  qui 
lui  ait  imposé  le  devoir  de  rechercher  ces  actes  de  vertu, 
ces  traits  de  bienfaisance  qui  honorent  leur  temps,  et 
dont  le  monde  se  pare  quelquefois  plus  qu'il  ne  mérite. 
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Dès  le  dix-huitième  siècle,  des  donations  fréquentes  pro- 
curaient à  nos  ancêtres  l'occasion  et  le  plaisir  de  signaler 
et  de  couronner  ces  nobles  actions;  les  académies  étaient 
alors  les  seuls  corps  en  possession  de  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  une  tribune;  et  j'aime  à  croire  qu'une 
pensée  morale  présidait  au  choix  qu'on  faisait  de  l'Aca- 
démie française  pour  décerner  ces  couronnes.. 

Cette  préférence  rappelait  aux  écrivains  ce  qu'ils  ne 
devraient  jamais  oublier  :  c'est  que  l'art  de  bien  dire 
n'est  pas  un  don  gratuit  de  la  Divinité  ;  qu'il  apporte 
avec  lui  le  devoir  de  bien  faire  ;  et,  en  nous  instituant 
juges  des  bonnes  actions,  on  nous  commandait  de  les 
hispirer  par  nos  écrits,  en  les  encourageant  par  nos 
éloges.  Telle  a  été,  telle  a  dû  être  la  pensée  philosophique 
de  cette  mission,  que  la  munificence  de  M.  de  Montyon 
a  perpétuée  en  assurant  la  solennelle  périodicité  de  ces 
concours. 

Je  me  sers  à  regret  de  ce  mot,  messieurs,  pour  carac- 
tériser cette  recherche,  cet  examen  comparatif  de  ces 
traits  de  courage,  de  bienfaisance  et  de  charité  qui  ho- 
norent les  classes  les  plus  pauvres  de  notre  société.  Il  y  a 
concours  sans  doute,  mais  seulement  entre  les  autorités 
qui  nous  signalent  ces  âmes  d'élite  pour  qui  la  nature  a 
été  plus  généreuse  que  la  fortune.  Leur  abnégation  est 
entière;  leur  désintéressement  ajoute  un  charme  de  plus 
aux  qualités  si  précieuses  dont  le  ciel  les  a  dotées. 

J'entrevois  avec  douleur  le  moment  où  le  retentisse- 
ment de  ces  solennités  en  portera  la  pensée  dans  ces 
sphères  obscures  où  se  meuvent  ces  vertus  pratiques.  Il 
en  résultera  peut-être  une  émulation  nouvelle  :  l'espoir 
■d'une  proclamation  honorable,  l'attente,  le  désir  d'une 
récompense  pécimiairj^,  multiplieront  peut-être  ces  traits 
de  couiage  et  de  dévouement.  L'humanité,  la  charité, 
pourront  y  gagner,  mais  la  charité,  la  vertu,  y  perdront 
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leur  pudeur;  ou  plutôt  ce  sera  encore  la  charité,  ce  ne 
sera  plus  la  vertu,  puisqu'on  ne  fera  plus  le  bien  pour 
le  bien  lui-même. 

La  vanité,  qui  vicie  notre  atmosphère,  qui  mine  de 
tous  côtés  notre  corps  social,  cette  lèpre  d'une  civilisa- 
tion avancée,  pénétrera  dans  ces  âmes  candides.  L'am- 
bition, la  cupidité,  les  sollicitations,  les  recommanda- 
tions, les  rivalités,  les  jalousies,  le  mécontentement,  la 
plainte,  les  réclamations,  les  appels  à  l'opinion  pubhque, 
cortège  fatigant  et  honteux  de  tous  les  concours  scien- 
tifiques et  littéraires  comme  de  toutes  les  concurrences 
politiques,  viendront  altérer  la  pureté  de  nos  ju^-e- 
ments. 

Ce  temps  n'est  pas  encore  venu.  Les  noms  que  je  vais 
révéler  à  votre  estime,  à  votre  admiration  peut-être,  sont 
purs  de  toute  vanité.  Aucune  espèce  d'égoïsme  n  a  pé- 
nétré dans  ces  âmes  où  respirent  uniquement  l'amour 
de  l'humanité,  le  besoin  d'en  soulager  les  misères  :  et  si 
je  suis  forcé  de  vous  montrer  encore  une  fois  quelle 
variété  le  génie  du  mal  met  dans  ses  attaques  incessantes 
contre  l'espèce  humaine,  il  est  doux,  il  est  consolant  de 
penser  que  le  génie  du  bien  n'est  ni  moins  actif  ni  moins 
ingénieux  à  produire  ces  mouvements  spontanés,  ces 
dévouements  infatigables,  cette  charité  active,  cette  phi- 
lanthropie pratique  dont  les  classes  pauvres  nous  offrent 
tant  de  modèles.  Et  ne  croj^ez  pas,  messieurs,  que  les 
dix-sept  personnes  que  l'Académie  a  récompensées  cette 
année,  à  divers  degrés  et  à  divers  titres,  soient  les  seules 
que  les  autorités  locales  lui  aient  signalées. 

Le  peuple  et  le  siècle  sont  plus  féconds  en  belles  et 
bonnes  actions.  Cent  procès-verbaux  nous  ont  été 
adressés  ;  neus  avons  eu  un  grand  choix  à  faire.  Malgré 
la  munificence  de  M.  de  Montyon,  parmi  tant  d'exis- 
tences méritoires,  nous  n'avons  pu  couronner  que  les 
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plus  dignes  ;  et  le  simple  récit  de  ce  qu'ont  fait  les  dix 
personnes  auxquelles  nous  avons  décerné  de  modestes 
médailles  de  500  francs  vous  fera  comprendre  ce  qu'il 
faut  encore  de  vertu  pour  arriver  à  la  moindre  de  nos 
distinctions. 

Suivez-moi  dans  un  galetas  de  la  rue  des  Poules,  à 
Paris.  Là  vit  et  travaille  une  couturière  du  nom  d'Anne 
Billard.  Le  sieur  Léger,  son  mari,  était  boulanger;  son 
pain  n'était  pas  toujours  payé  ;  mais  ils  n'avaient  ni 
l'un  ni  l'autre  le  courage  d'en  refuser  à  celui  qui  avait 
faim.  Le  nombre  de  leurs  débiteurs  insolvables  épuisa 
leurs  ressources.  La  cbarité  les  fit  pauvres  ;  le  mari  ne 
put  supporter  sa  situation,  et  un  cabanon  de  Bicètre 
cache  aujourd'hui  sa  malheureuse  existence.  Anne  Bil- 
lard n'a  pour  lit  qu'un  matelas  bien  mince  et  une  cou- 
verture ;  elle  est  sans  feu  l'hiver  ;  elle  vit  de  mauvais 
bouillon,  de  légumes  ramassés  souvent  au  coin  des 
bornes,  du  pain  dont  les  prisonniers  ne  veulent  plus.  Et 
vous  croyez  que  je  vais  vous  parler  de  quelque  âme  cha- 
ritable qui  vient  au  secours  de  la  pauvre  sexagénaire  ? 
Non,  messieurs,  c'est  elle  qui  va  au  secours  des  autres. 
Le  produit  de  son  aiguille  lui  donnerait  des  meubles,  du 
bois,  une  nourriture  plus  abondante  et  plus  saine  ;  mais 
il  y  a  près  d'elle  une  femme  plus  malheureuse  encore, 
une  vieille  institutrice,  infirme,  à  qui  le  travail  est  in- 
terdit. 

Anne  Billard  la  soigne,  la  nourrit  pendant  quatre  ans. 
Des  malades,  des  pauvres  honteux,  deviennent  ses  pen- 
sionnaires; un  vieux  soldat,  septuagénaire,  père  de 
quatre  enfants,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  est 
secouru  par  ses  bienfaits  ;  un  ancien  serviteur  de  son 
ancienne  prospérité,  un  pauvre  Polonais,  dont  elle  a 
même  ignoré  le  nom,  sont  arrachés  par  elle  à  la  faim,  à 
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la  misère  ;  et  voilà  treize  ans  que  cette  vie  dure,  et 
jamais  une  plainte  ne  sort  de  sa  bouche  :  et  quand  on 
s'en  étonne,  elle  fuit  les  éloges  en  disant  que  Dieu  le 
veut  ainsi.  J'aime  mieux  ce  Dieu  le  veut  que  tant 
d'autres  dont  l'histoire  de  nos  pères  s'est  enorgueillie. 

Une  femme  du  même  caractère  habite  la  commune  de 
Bavincourt,  département  du  Pas-de-Calais  :  c'est  José- 
phine CARO^',  épouse  de  Joseph  Dre ville,  que  ses  compa- 
triotes appellent  la  providence  de  leur  village.  Elle  passe 
sa  vie  au  chevet  des  malades,  des  infirmes  et  des  mou- 
rants, arrive  partout  en  même  temps  que  la  maladie. 
Les  femmes  en  couche,  les  nouveau-nés,  reçoivent  tou- 
jours ses  premiers  soins  ;  ceux  qui  souffrent  ou  qui  crai- 
gnent sont  soulagés  ou  rassurés  par  sa  venue  ;  le  médecin 
s'en  fie  à  sa  prudence  ;  elle  a  deviné  l'art  de  guérir,  et 
ses  prescriptions  ne  sont  jamais  démenties  par  l'homme 
de  l'art.  Aucune  plaie  ne  lui  répugne,  aucun  danger  ne 
l'arrête.  C'est  surtout  pendant  une  maladie  épidémique 
que  Joséphine  Caron  a  déployé,  en  1839,  tout  ce  qu'elle 
avait  de  patience,  de  sensibilité  et  de  courage.  Il  y  a 
plus  de  vingt  ans  que  cette  charité  s'exerce,  et  ce  modèle 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes  en  a  aujourd'hui 
soixante-six. 

Le  département  des  Deux-Sèvres  nous  présente  un 
nouvel  exemple  de  cette  charité  dans  la  personne  de 
Suzanne  Monnet,,  qui  habite  la  commune  de  Lamothe- 
Saint-Héraye.  C'est  en  soignant  sa  pauvre  mère,  qu'une 
maladie  incurable  a  retenue  longtemps  sur  un  lit  de 
douleur,  que  cette  fille  a  contracté  la  noble  habitude  de 
soulager  les  souffrances  de  ses  semblables.  Libre  à  vingt- 
six  ans  par  la  mort  de  la  pauvre  infirme,  elle  a  refusé 
tous  les  partis  qui  se  sont  offerts  pour  vouer  son  exis- 
l^ence  au  pénible  métier  d'infirmière.  Ce  n'est  pas  même 
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assez  de  procurer  aux  malheureux  des  soins  gratuits  : 
elle  les  aide  de  ses  faibles  ressources,  elle  quête  pour 
eux  quand  les  fruits  de  son  travail  ne  peuvent  suffire. 
Le  soir,  dans  sa  demeure,  elle  change  de  rôle  :  elle  se 
fait  institutrice  des  enfants  du  pauvre,  et  ne  les  renvoie 
que  pour  reprendre  un  travail  nécessaire  à  sa  propre 
existence.  Cette  vie,  qui  dure  ainsi  depuis  vingt  ans, 
peut  rendre  encore  de  longs  et  d'utiles  services  ;  et  le  ciel 
l'accordera  sans  doute  aux  prières  des  infortunés,  qui  lui 
rendent  en  bénédictions  les  bienfaits  qu'elle  leur  prodigue. 

Plus  près  de  nous,  dans  la  rue  du  Yieux-Golombier, 
vit  une  autre  femme,  digne  de  nos  encouragements. 
Louise  Legrand  est  le  reste  honorable  d'une  famille  d'ar- 
tistes. Son  père  était  entrepreneur  de  peinture.  Quatre 
filles  lui  étaient  nées.  Deux  étaient  mariées;  et  leurs 
époux,  faits  pour  entrer  dans  cette  famille  patriarcale, 
vivaient  et  travaillaient  en  commun.  Père,  enfants, 
petits-enfants,  tous  rivalisaient  de  zèle  et  d'activité.  Mais 
la  mort  s'abattit  sur  cette  maison  ;  les  infirmités  y  péné- 
trèrent. Un  des  deux  gendres  devint  l'unique  soutien  de 
ce  qu'il  en  restait,  et  il  fut  lui-même  atteint  par  le  mal- 
heur. Une  faillite  lui  enleva  le  fruit  de  ses  économies  ;  le 
contre-coup  porta  sur  sa  santé,  une  paralysie  fatale  pesa 
sur  tous  ses  membres.  Qui  va  le  soigner,  le  nourrir? 
Celle  qu'il  soutenait  lui-même  par  son  travail.  Elle  n'a- 
vait presque  plus  de  force;  la  nécessité  lui  en  rendit. 
Louise  Legrand  veille,  travaille  de  ses  doigts  pour  sou- 
tenir son  beau-frère.  Elle  s'épuise,  elle  use  depuis  six 
ans  ce  que  le  malheur  et  la  fatigue  lui  ont  laissé  de  cou- 
rage :  elle  dévore  une  vie  si  utile  aux  malheureux  que 
Dieu  lui  a  confié,  et  le  moment  n'est  pas  loin  peut-être 
où  ces  deux  infortunés  n'auront  d'autre  ressource  que 
la  charité  des  autres. 
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Cet  esprit  de  famille,  si  précieux,  si  plein  de  consola- 
tions, distingue  au  pkis  haut  degré  le  sieur  Jules-Fran- 
çois Félix,  de  Bastia.  Il  est  l'ainé  des  cinq  enfants  dun 
perruquier;  il  avait  dix-neuf  ans  quand  son  père  mou- 
rut, et  sans  la  moindre  hésitation,  il  résolut  d'en  servir  à 
ses  frères  et  sœurs.  Les  cinq  orphelins  n'ayant  rien  à 
partager,  aucun  débat  de  succession  ne  troubla  leur 
union  fraternelle.  Jules-François  n'a  point  désespéré  de 
la  Providence  ;  il  a  vécu  de  privations,  il  a  multiplié  les 
faibles  ressources  de  son  état  par  son  industrie  ;  il  a 
élevé,  il  a  établi  ses  trois  sœurs  ;  il  s'est  voué  lui-même 
au  célibat,  comme  s'il  avait  prévu  ce  que  Tavenir  lui 
réservait  d'obligations  volontaires.  En  effet,  la  mort  d-e 
ses  beaux-frères  lui  a  rendu  ses  sœurs,  et  avec  elles  sont 
venus  des  enfants  qu'elles  ne  pouvaient  nourrir.  Jules- 
François  ne  recule  point  devant  ces  nouvelles  charges  ; 
il  fait  face  aux  besoins  de  tous,  il  remplit  envers  eux 
tous  les  devoirs  du  père  de  famille.  C'en  est  un  peut- 
être  que  ce  dévouement  ;  mais  combien  de  frères  s'en 
abstiennent?  La  multiplicité  de  ceux  que  J^ean-François 
Félix  s'est  imposée  en  fait  un  acte  de  haute  vertu  ;  et 
l'Académie  a  été  heureuse  de  reconnaître  que,  dans  cette 
île  aux  mœurs  si  énergiques,  l'esprit  de  famille  ne  se  tra- 
duisait pas  toujours  en  assassinats  et  en  vengeances. 

Rentrons  à  Paris,  pénétrons  dans  cette  échoppe  du 
faubourg  du  Roule.  Cet  homme,  courbé  sur  son  alêne, 
est  un  vieux  soldat  mutilé  par  le  fer  de  l'ennemi.  En 
rêvant  des  dernières  campagnes  de  l'empire,  Jacques 
LoFFER  taille  et  assemble  des  chaussures.  Sa  femme, 
Jeanne-Françoise  Baudoin,  lui  avait  donné  cinq  enfants. 
L'aîné  est  loin  d'eux,  le  ciel  a  rappelé  les  quatre  autres. 
Ils  manquent  tous  à  leur  tendresse,  et  ils  leur  ont  laissé^ 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  un  besoin  de  paternité  qui 
est  loin  d'être  en  rapport  avec  leurs  moyens  d'existence. 
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Le  hasard  les  met  sur  la  voie  d'une  de  ces  malheureuses 
créatures  pour  qui  la  maternité  n'est,  au  contraire, 
qu'un  accident  funeste.  Elle  nourrit  en  murmurant  les 
tristes  fruits  de  son  libertinage,  et  une  fille,  objet  parti- 
culier de  son  aversion,  est  en  butte  aux  traitements  les 
plus  sauvages.  Les  époux  Loffer  demandent  cette  fille, 
l'obtiennent,  l'élèvent,  lui  donnent  un  état,  lui  incul- 
quent les  principes  religieux  dont  ils  sont  pénétrés  eux- 
mêmes. 

Une  chifionnière,  témoin  de  cet  acte  de  charité,  les 
prie  de  placer  le  dernier  de  ses  quatre  enfants.  «  Qui 
nous  empêche  de  nous  en  charger  nous-mêmes  ?  dit  la 
femme  Loffer.  —  Sans  doute,  »  répond  le  vieux  soldat; 
et  Philippine  Truftaut  devient'  la  sœur  de  Joséphine 
Yoyer;  elle  est  élevée  dans  les  mêmes  principes.  Pro- 
prement vêtues,  convenablement  nourries,  elles  bénis- 
sent leur  père  adoptif  qui  partage  gaiement  avec  elles 
le  produit  de  son  travail,  et  ce  qu'y  ajoute  le  bureau  de 
bienfaisance. 

Le  faubourg  Saint-Antoine  nous  présente  dans  les 
époux  LoiSEAU  les  mêmes  vertus  à  récompenser.  Mais 
ceux-ci  n'avaient  pas  besoin  de  se  créer  des  charges  : 
le  ciel  leur  a  donné  six  enfants  et  n'en  a  repris  aucun  ; 
ils  en  avaient  déjà  trois  quand  ils  vivaient  au  bourg 
d'Airaines,  dans  Farrondissement  d'Amiens  :  et  l'état  de 
domestique  ou  de  journalier  n'était  plus  pour  Alexandre 
Loiseau  une  ressource  suffisante.  Sa  digne  femme,  Marie- 
Thérèse-Ludivine  Digeon,  vient  chercher  à  Paris  un 
nourrisson  qui  puisse  ajouter  à  ses  moyens  d'existence. 
Le  fils  naturel  d'une  cuisinière  lui  est  offert;  elle  l'em- 
porte dans  son  village  ;  mais  à  peine  le  premier  mois  lui 
est-il  payé,  que  la  mère  de  cet  enfant  meurt  à  rhôpital 
Saint-Louis. 
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Cette  nouvelle  consterne  les  époux  Loiseau.  Ce  nour- 
risson n'est  pour  eux  qu'un  embarras  de  plus  ;  mais  ils 
ne  l'abandonneront  pas.  C'est  en  vain  que  leur  propre 
famille  s'augmente,  l'orphelin  en  fait  désormais  partie. 
Les  besoins,  cependant,  s'accroissent  avec  elle.  La 
femme  Loiseau  se  souvient,  au  bout  de  trois  ans,  que 
la  marraine  de  son  nourrisson  avait  paru  jouir  de  quel- 
que aisance  ;  elle  vient  la  trouver,  lui  présente  son  fds 
adoptif,  et  la  prie  de  venir  à  son  aide.  La  marraine  lui 
parle  des  Enfants-Trouvés  ;  et  la  femme  Loiseau,  qui  ne 
conçoit  pas  cette  indifférence,  reprend  à  pied,  la  route 
de  sa  province.  Cette  famille  vit  maintenant  au  sein  de  la 
capitale,  Forplielin  est  parvenu  à  sa  dix-septième  année; 
et  pendant  dix-sept  ans  les  époux  Loiseau  ne  l'ont  point 
distingué  de  ceux  qu'il  appelle  ses  frères. 

Lajeune  Marie-Anne  Chopinet,  fille  d'un  tisserand  de 
Donnemarie ,  département  de  Seine-et-Marne ,  avait 
trouvé  un  parrain  plus  généreux.  Abandonnée  à  la  cha- 
rité publique  par  ses  indignes  parents,  qui  s'irritaient  de 
n'avoir  mis  au  monde  qu'une  pauvre  aliénée,  elle  fut  re- 
cueillie par  ce  parrain,  tisserand  comme  son  père.  Mais 
la  vieillesse  anéantit  les  forces  de  ce  brave  homme  et  de 
sa  digne  compagne.  Ce  n'étaient  plus  que  trois  infirmes, 
incapables  de  se  soutenir  l'un  l'autre.  Qui  se  chargera 
de  leurs  infirmités?  C'est  un  ouvrier  du  même  état,  qui 
a  épousé  la  fille  des  deux  vieillards.  Hippolyte  Rouy 
accepte  ce  fardeau  comme  une  dot  ;  il  ne  répudie  pas  la 
pauvre  aliénée,  et  la  femme  Rouy  lui  continue  des  soins 
que  l'infortunée  ne  peut  jamais  reconnaître.  Un  nouveau 
malheur  vient  s'abattre  sur  ce  ménage.  Mariée  à  un 
mauvais  sujet,  à  qui  son  prénom  de  Philibert  avait  sans 
doute  porté  malheur,  la  sœur  de  Rouy  meurt,  et  laisse 
un  fils  sur  la  terre.  Un  second   mariage  donne  à  cet 
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homme  un  nouvel  enfant  ;  mais  il  oublie  tous  ses  devoirs, 
il  abandonne  sa  femme  et  sa  famijie.  Les  époux  Rouy 
n'hésitent  point,  et  ce  n'est  pas  assez  pour  eux  de  re- 
cueillir le  fils  de  leur  sœur  :  le  jeune  frère  de  leur  neveu 
restera-t-il  sans  pain,  sans  asile?  Non.  Ses  malheurs 
sont  des  titres  aux  yeux  de  ces  braves  gens,  iis  redou- 
blent d'activité;  et  cette  réunion  d'êtres  divers,  à  demi 
étrangers  l'un  à  l'autre,  présente  le  tableau  de  la  plus 
unie,  de  la  pins  respectable  des  familles;  et  leur  che!', 
en  recevant  les  500  francs  que  lui  adjuge  l'Académi?, 
ne  comprendra  pas  même  qu'il  ait  fait  joins  que  su 
devoir. 

Il  y  a  dans  le  dévouement  des  époux  Laumoxe,  de  :':i 
commune  de  Yassy,  une  circonstance  nouvelle  (;-.ii 
rehausse  le  prix  de  leur  sacrifice,  en  révélant  une  gra.-î.-o 
noblesse  de  caractère.  Domestiques  d'un  entrepren.i-.ji' 
de  travaux  publics,  ils  plaçaient  leurs  économies  ch^-z 
leur  maître;  et  déjà  une  somme  de  700  francs,  péniLl.  - 
nient  amassée,  itait  dans  leur  esprit  comme  un  futur 
soulagement  [  our  leur  vieillesse.  Mais  des  spéculations 
malheureuses  ruini'ut  l'entrepreneur.  Obligé  de  faillir,  il 
meurt:  il  eîiiporle  aux  époux  Laoio:^î-  et  1^3  7C0  fj'ancs 
qu'ils  ont  écoiiuinisés,  et  les  gages  qu'il  leur  devait  en- 
core. Vous  pensez  qu'ils  vont  fuir  cette  maison  en  la 
maudissant.  Non,  messieurs!  Au  milieu  de  cette  ruine 
gémit  un  enfant  infirme  :  c'est  le  fils  de  leur  maitre,  de 
celui  qui  leur  a  tout  enlevé.  Eh  bien!  ils  l'adoptent,  ils 
relèvent,  ils  le  nourrissent  du  fruit  de  leur  travail,  et 
depuis  treize  ans  ils  supportent  avec  un  zèle  paternel  le 
pieux  fardeau  qu'ils  se  sont  généreusement  im})osé. 

J'ai  groupé  ces  quatre  ménages  pour  faire  mieux  res- 
sortir ce  qu'il  y  a  de  touchant  dans  cette  vertueuse  sym- 
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pathie  qui  les  distingue,  et  si  nous  contemplons  avec 
tant  de  plaisir  dans  le  monde  ces  unions  modèles,  où 
une  heureuse  conformité  de  goûts  et  de  sentiments  fixe 
la  paix  et  le  bonheur,  quelle  estime  ne  leur  devons- 
nous  pas  quand  cet  accord,  cette  sympathie,  tournent 
au  profit  de  l'humanité  souffrante  ! 

Les  500  francs  que  nous  décernons  à  ces  actes  charita- 
bles en  produiront  sans  doute  un  nouvel  exemple  en  as- 
surant le  mariage  de  Fanny  Muller  et  de  Jean-Pierre 
Wat,  son  fiancé,  qui  fermeront  cette  série  de  nos  plus 
modestes  récompenses.  Fanny  Muller  appartient  au  dé- 
partement de  la  Moselle,  mais  elle  habite  Paris  depuis  son 
extrême  jeunesse. 

Domestique  dans  un  hôtel  garni,  elle  s'y  faisait  déjà 
distinguer  par  sa  réserve  et  sa  modestie,  lorsqu'en  1830 
vint  y  descendre  un  officier  italien,  qu'une  horrible  bles- 
sure, reçue  depuis  seize  ans  dans  les  armées  françaises, 
avait  mis  hors  de  service.  Exilé  de  son  pays  natal  par  les 
réactions  politiques,  méconnu  par  celui  qu'il  avait  dé- 
fendu au  prix  de  son  sang,  il  eut  bientôt  épuisé  ses  fai- 
bles  épai^nes  ;   et  Fanny   Muller,    qui   aidait  tous  les 
jours  à  le  panser,  n'apprit  sa  misère  qu'au  moment  où 
le  maître  de  Thôtel  lui  donna  congé  pour  défaut  de  paye- 
ment. Cette  domestique  avait  fait  quelques  économies 
sur  ses  gages  de  35  francs  par  mois  ;  elle  les  sacrifia  sur- 
le-champ  pour  conserver  un  asile  au  malheureux  banni, 
dont  les  souftVances  l'avaient  intéressée.  Elle  apprit  en 
l'interrogeant,  qu'il  était  en  état  de  donner  des  leçons  de 
musique.  Elle   lui  loua  un  appartement  modeste,  lui 
acheta  des  meubles,  le  mit  à  même  de  trouver  des  élè- 
ves. Au  bruit  de  cet  établissement,  le  jeune  fils  de  l'offi- 
cier accourut  de  Londres,  où  il  vivait  avec  sa  mère. 

de  fut  une  nouvelle  charge  pour  Fanny  Muller  :  elle 
l'aeeepta,  et  pourvut  à  féducation  du  fils.  Mais  un  redou- 
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blement  de  souffrances  enleva  bientôt  au  blessé  la  faculté 
de  donner  des  leçons.  Fann)-  MuUer  espéra  des  temps 
meilleurs,   et  emprunta  secrètement  pour  soutenir  ses 
deux  protégés.  Ces  temps  n'arrivèrent  point.  11   fallut 
rembourser,  et,  cette  fois,  la  Providence  vint  à  son  se- 
cours, mais  en  lui  imposant  de  nouveaux  sacrifices.  Elle 
était  promise  à  un  jeune  homme  de  son  pays;  et  Jean- 
Pierre  Wat,  qui  avait  amassé  par  son  travail  une  somme 
de  2,000  francs,  vint  réclamer  Taccomplissement  de  sa 
jDromesse  :  elle  s'empressa  de  lui  faire  part  de  sa  situa- 
tion, et  le  jeune  homme  lui  permit  sans  hésiter  de  dis- 
poser de  sa  petite  fortune  en  faveur  du  malheureux  dont 
elle  avait  adopté  la  misère.  L'exilé  est  mort  après  trente 
ans  de  douleurs,  et  par  suite  d'une  amputation  trop  long 
temps  différée  ;  mais  le  trésor  de  Wat  a  disparu  tout  en- 
tier, mais  le  travail  de  Fanny  MuUer  sert  encore  à  l'édu- 
cation libérale  de   l'orphelin,  et  les  deux  fiancés  n'ont 
plus  le  moyen  de  monter  leur  ménage.  Ils  vivent  séparés 
l'un  de  l'autre,  travaillant  avec  ardeur  pour  réparer  leurs 
pertes  volontaires.  L'Académie  est  heureuse  de  pouvoir 
les  y  aider;  et  le  prêtre  qui  nous  a   signalé  ces  deux 
bienfaiteurs  d'un  malheureux  proscrit  pourra  bénir  l'u- 
nion de  deux  êtres  si  bien  faits  pour  s'entendre. 

Je  voudrais  abréger,  messieurs,  et  je  crains  d'abu- 
ser de  votre  patience  ;  mais  ces  détails  sont  une  partie 
nécessaire  des  récompenses  que  nous  avons  à  distribuer. 
La  simple  nomenclature  des  personnes  qui  les  obtien- 
nent ne  saurait  suffire  à  la  rémunération  de  leurs  bonnes 
œuvres.  L'Académie  doit  justifier  d'ailleurs  ses  préfé- 
rences ;  et  vous  reconnaîtrez,  je  l'espère,  qu'en  graduant 
la  valeur  de  ses  prix,  elle  a  fait  une  juste  appréciation 
des  mérites. 

Deux  médailles  de  1,000  francs  ont  été  votées  par  elle, 
et  c'est  encore  à  deux  femmes  qu'elles  sont  destinées. 
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Marie-Françoise-MARTiN,  née  à  Harreville,  dans  la 
Haute-Marne,  habite  aujourd'hui  notre  faubourg  Saint- 
Jacques.  Son  mari,  Nicolas  Borlot,  n'avait  pour  toute 
fortune  que  ses  bras  et  des  crochets  de  porteur  d'eau. 
Mais  il  y  a  dix-huit  ans  que  ses  bras  sont  sans  force  et 
sans  rapport.  Ce  fut  alors  à  elle  de  soutenir  un  époux  in- 
firme ;  et,  pour  se  créer  une  ressource,  elle  enû^a  au  ser- 
vice d'un  graveur  de  la  marine.  Jeu  cruel  de  la  fortune  ! 
ce  graveur  frappé  de  paralysie  et  de  cécité,  n'eut  plus 
lui-même  pour  vivre  que  de  faibles  économies. 

Deux  ans  suffirent  pour  les  épuiser  ;  mais  Françoise 
Martin  n'abandonna  point  le  nouvel  impotent  que  le  ciel 
avait  commis  à  sa  piété.  Elle  fit  transporter  son  ancien 
maître  dans  sa  modeste  demeure,  et  le  produit  de  deux 
ménages  et  de  quelques  commissions  pourvut  aux  be- 
soins des  trois  vieillards,  car  la  femme  Borlot  était  déjà 
sexagénaire.  M.  Hacq,  élève  du  graveur,  voulut  s'asso- 
cier à  cette  bonne  œuvre,  en  lui  assurant  une  pension 
mensuelle  de  20  francs  ;  et  cette  somme  fut  uniquement 
employée  au  soulagement  du  paralytique.  Pendant  douze 
ans  la  femme  Borlot  continua  les  mômes  soins  gratuits  à 
celui  dont  elle  avait  à  peine  connu  la  prospérité,  et  qui 
n'avait  plus  même  le  sentiment  de  la  reconnaissance.  La 
mort  du  graveur  venait  à  peine  d'alléger  son  fardeau, 
quune  déception  nouvelle  la  replongea  dans  de  nou- 
veaux embarras.  Une  femme  lui  confia  son  enfant 
moyennant  une  promesse  de  15  francs  par  mois.  Fran- 
çoise Martin  s'en  réjouit  comme  d'un  bienfait  de  la  Pro- 
vidence. Mais  cette  femme  disparut  :  les  mois  ne  furent 
point  payés.  Ce  fut  encore  une  épreuve  de  trois  années 
pendant  lesquelles  les  époux  Borlot  ne  démentirent  ni 
leur  désintéressement  ni  leur  charité.  Lanière  de  l'en- 
fant n'en  avait  point  douté;  mais  il  faut  lui  dire  que 
sïl  y  a  seulement  quelque  bassesse  à  tromper  la  cha- 
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rite  du  riche,  il  y  a  crime  à  tromper  celle  du  pauvre. 
Cette  mère  vint  réclamer  son  enfant  ;  mais  elle  n'a 
point  parlé  de  sa  dette,  et  les  honnêtes  vieillards  n'ont 
pas  même  songé  à  la  lui  rappeler  :  ils  ne  regrettaient  que 
la  présence  et  les  caresses  de  leur  pupille.  Les  époux 
Borlot  sont  aujourd'hui  sans  pain;  le  mari  est  octogé- 
naire, la  femme  a  passé  soixante-dix  ans.  La  charité  p\i- 
blique  est  la  seule  ressource  de  ceux  qui  ont  si  bien  pra- 
tiqué la  charité  ;  et  l'Académie,  légataire  de  M.  deMon- 
tyon,  ne  pouvait  se  dispenser  de  les  comprendre  dans  la 
distribution  de  ses  largesses. 

Ce  n'est  pas  un  seul  infortuné  qui  plaide  maintenant 
pour  Bertine  Guédin  :  c'est  toute  la  commune  d'Étrée- 
Blanche,  dans  le  Pas-de-Calais,  qui,  témoin,  depuis  qua- 
rante-trois ans,  de  l'admirable  conduite  de  cette  fille, 
nous  Ta  signalée  par  Torgane  de  son  maire  et  de  son 
curé.  Bertine  est  une  créature  faible,  chétive,  disgraciée 
de  la  nature,  qui  semble  n'avoir  songé  qu'à  son  àme  ;  et 
cette  âme  est  infatigable  pour  le  bien.  Elle  s'est  imposé  la 
noble  mission  de  soulager  les  malades,  de  secourir  les  mal- 
heureux, de  pourvoir  aux  besoins  de  ceux  qui  pâtissent. 
Elle  provoque  la  charité  de  ceux  qui  ont  quelque  chose 
à  donner.  Eh  !  qui  pourrait  refuser  une  parcelle  de  son 
avoir  à  celle  qui  donne  tout  ce  qu'elle  a  ?  Et  ce  tout, 
qu'est-il?  50  centimes  que  lui  procurent,  jour  par  jour, 
son  aiguille  et  son  fer  à  repasser. 

Quand  on  est  habitué  à  vivre  dans  les  campagnes  ; 
quand  on  voit  ces  chaumières  basses,  enfumées,  aux 
abords  si  fétides,  habitées  par  des  familles  mal  nourries, 
mal  vêtues,  on  ne  saurait  trop  admirer  ces  femmes  cha- 
ritables qui,  vivant  de  privations  pour  soulager  les  pri- 
vations  des  autres,  parcourent  ces  asiles  de  la  misère 
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comme  des  anges  consolateurs.  En  racontant  la  vie  de 
Joséphine  ,Caron,  de  Suzanne  Monnet,  j'ai  i^conté  celle 
de  Bertine  Guédin;  mais  les  premières  n'avaient  que 
vingt  ans  d'exercice.  Ici  la  persévérance  est  plus  que 
doublée,  et  nous  avons  doublé  la  récompense. 

Nous  la  doublerons  encore  pour  Catherine  Quéron, 
du  village  de  Rogny,  dans  le  département  de  l'Yonne. 
Un  prix  de  2,000  francs  lui  a  été  décerné,  parce  qu'il  y  a 
eu  dans  son  premier  acte  de  charité  une  bonté  d'àme 
peu  commune,  qu'elle  a  rendu  le  bien  pour  le  mal, 
qu'elle  a  noblement  résisté  aux  exemples  de  dureté  et 
de  bassesse  dont  son  enfance  a  été  victime.  Chassée  à 
dix  ans  de  la  maison  paternelle  par  une  indigne  marâ- 
tre, elle  apprend,  deux  ans  après,  que  les  débordements 
de  cette  femme  ont  ruiné  son  malheureux  père. 

L'état  de  lingère  qu'elle  s'est  donné  lui  rapportait 
déjà  quelques  centimes  qui  servaient  à  l'entretien  de  son 
aïeule  ;  elle  s'impose  des  privations  pour  aider  ce  père 
qui  l'a  laissé  opprimer.  La  marâtre,  frappée  à  son  tour 
par  la  colère  céleste,  est  en  proie  à  des  souffrances 
aiguës  qui  la  retiennent  sur  son  grabat.  Catherine  ou- 
bUe  tout,  elle  vole  auprès  de  la  malade,  lui  prodigue  les 
soins  de  la  fille  la  jdIus  tendre,  soutient  ainsi  pendant 
trois  ans  celle  qui  l'a  tant  affligée  ;  et  quand  meurt  cette 
malheureuse  femme,  c'est  encore  Catherine  qui  devient  la 
mère  des  deux  enfants  auxquels  on  l'avait  sacrifiée.  Ces 
devoirs  de  famille  ;ne  suffisent  plus  à  son  inépuisable 
charité:  le  besoin  de  soulager  des  misères  devient  pour 
elle  un  penchant  irrésistible. 

Une  pauvre  et  nombreuse  famille  passe  dans  son  vil- 
lage ;  le  père  y  est  arrêté  par  une  mort  subite,  la  mère 
par  une  fièvre  ardente  ;  six  enfants  en  bas  âge  pleurent 
autour  de  cette  femme  ;  ils  sont  sans  pain,  sans  asile  ; 
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mais  Catherine  Qiiéron  est  auprès  d'eux.  La  mère  est 
guérie,  les  enfants  vivent,  et  cette  famille  errante  peut 
poursuivre  sa  route.  Pendant  le  choléra,  la  charité  de 
Catherine  devient  de  l'héroïsme  :  elle  lui  arrache  des 
victimes,  elle  expose  à  chaque  instant  sa  propre  vie 
pour  sauver  la  leur.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  tout 
ce  qu'on  raconte  de  cette  existence  si  utile,  si  généreuse. 
Elle  fait  plus  :  le  ciel  l'a  douée  d'un  rare  esprit  d'observa- 
tion; elle  étudie  les  maladies  qu'elle  soigne,  les  consul- 
tations du  médecin  ;  elle  acquiert  une  science  pratique 
dont  elle  ose  essayer  les  inspirations.  On  assure  même 
qu'elle  a  guéri  des  malades  abandonnés  par  l'homme  de 
Fart  ;  et  en  attendant  que  la  Faculté  fasse  punir  Cathe- 
rine Quéron  de  cette  audace,  l'Académie  lui  envoie  un 
prix  de  2,000  francs  pour  la  récompenser  de  tant  de 
bienfaits. 

Le  même  prix  est  accordé  aux  époux  Lucas  comme  le 
digne  salaire  d'une  bienfaisance  qui  ne  se  lasse  point. 
Vous  savez  quelle  peut  être  la  fortune  d'un  savetier  dont 
la  femme  n'a  point  d'état.  Allez  au  Marais,  rue  Saint- 
Claude,  n°  7,  et  vous  verrez  ce  que  peuvent  le  travail, 
l'ordre  et  l'économie.  Alexandre-Joseph  Lucas  a  une 
femme  et  trois  «nfants  à  nourrir;  c'est  beaucoup,  direz 
vous:  mais  que  penserez-vous  quand  vous  apprendrez 
que  le  travail  de  ce  même  homme  a  donné  du  pain,  des 
vêtements,  un  toit,  à  sept  orphelins  ?  Des  trois  premiers 
qu'il  a  recueillis,  deux  sont  morts  après  quatre  ans,  le 
troisième  vit  d'un  état  que  les  époux  lui  -ont  enseigné. 
Une  de  leurs  voisines  meurt  dans  leurs  bras  et  leur  lègue 
trois  autres  enfants.  Ils  ont  promis,  à  son  lit  de  mort 
de  ne  pas  les  abandonner,  et,  sans  regarder  au  lourd 
fardeau  qu'ils  s'imposent,  ils  remplissent  depuis  trois 
ans  leur  généreuse  promesse  avec  le  soin  le  plus  paîer- 
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nel  et  le  plus  religieux.  Le  bureau  de  bienfaisance  du 
huitième  arrondissement  a  inscrit  ces  braves  gens  au 
nombre  de  ses  pensionnaires.  L'Académie  les  place  au 
rang  de  ses  lauréats.  Je  leur  demande  pardon  cependant 
pour  le  nom  de  savetier  que  j'ai  donné  à  cet  honnête 
homme,  quand  tous  les  certificats  qui  attestent  sa  belle 
conduite  l'appellent  cordonnier  en  vieux.  Chacun 
cherche  aujourd'hui  à  ennoblir  son  état  en  prenant  une 
qualification  qu'il  croit  plus  élevée.  Pitoyable  indice 
d'une  vanité  ridicule  !  Qu'importent  les  noms  quand  les 
choses  restent  les  mêmes?  Le  savetier  Lucas  a  trouvé  un 
plus  sûr  moyen  de  s'ennoblir  ;  et  puissent  ses  enfants 
considérer  le  brevet  qu'il  reçoit  de  nous  comme 
un  encouragement  à  ne  pas  dégénérer  de  leur  père  ! 

Ils  seront  fiers  aussi  de  celui  qui  leur  a  donné  le  jour, 
les  enfants  de  Pierre-François  Rétel  ;  ils  lui  pardonne- 
ront de  les  avoir  oubliés  au  moment  de  risquer  sa  vie 
pour  sauver  deux  de  ses  semblables.  Dans  la  commune 
de  Beauquesne,  près  de  Doullens,  un  ouvrier  travaillait 
à  extraire  de  la  pierre  d'une  carrière  de  vingt-cinq 
mètres  de  profondeur,  quand  tout  à  coup  un  des  piliers 
de  la  chambre  s'écroule,  et  le  malheureux  est  enseveli 
jusqu'aux  épaules.  Son  fils  était  à  l'orifice  du  puits, 
attendant  Tordre  de  hisser  les  pierres.  Il  n'entend  que 
les  gémissements  étouffés  d'une  voix  qui  peut  à  peine 
crier  au  secours.  La  foule  accourt  aux  cris  du  jeune 
homme  épouvanté.  »0n  le  lie  à  la  corde,  on  le  descend. 
Il  arrive  ;  il  J^e  voit,  pour  ainsi  dire,  que  la  tête  effrayée 
de  son  père.  Il  attaque  cet  amas  de  pierres...  Vaine 
espérance  !  Un  nouvel  éboulement  le  couvre  lui-même. 
Ses  bras  meurtris  ne  peuvent  plus  secourir  son  malheu- 
reux père.  Sa  tête  est  ensanglantée,  et  sa  voix  n'annonce 
V-qu'avec  peine  à  la  foule  effrayée  qu'ils  vont  périr  tous 
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deux.  Cette  foule  crie,  se  presse,  sonde  le  précipice  de 
ses  regards  ;  mais  personne  n'ose  descendre.  On  se 
montre  avec  effroi  des  amas  de  pierres  ébranlées  et 
prêtes  à  ensevelir  les  malheureux. 

Le  frère  de  la  première  victime  recule  lui-même  devant 
ce  péril  imminent,  lorsqu'un  maître  maçon  qui  travail- 
lait près  de  là  demande  la  cause  de  ces  clameurs.  C'est 
François  Rétel,  le  père  de  trois  enfants  en  bas-âge;  mais 
leur  souvenir  ne  vient  point  glacer  son  intrépidité  ;  il 
prend  la  corde  à  son  tour,  il  est  au  fond  de  cet  abîme  ; 
le  fils  n'a  que  la  force  de  lui  montrer  la  tête  de  son  père. 
Rétel  s'élance  ;  il  essaye  de  soulever  une  pierre  qui  pèse 
sur  l'épaule  du  malheureux  ouvrier  ;  elle  résiste  ;  elle 
pèse  quatre  cents,  n'importe!  Réîel  revient  à  la  charge; 
il  la  soulève,  il  la  renverse,  il  arrr.che  les  autres  ;  il  ra- 
mène le  père  auprès  de  la  corde,  il  revient  au  fils  et 
l'emporte  à  son  tour.  Mais  le  père  est  sans  mouvement. 
Rétel  craint  d'être  venu  trop  tard  ;  il  demande  de  l'eau- 
de-vie  ;  et  quelques  gouttes  suffisent  pour  ranimer  le 
mourant.  Un  fort  panier  descend;  il  l'y  place,  il  Je  lie, 
et  une  première  victime  est  dérobée  à  la  mort  ;  le  fils 
est  remonté  à  son  tour.  Rétel  ne  reparaît  que  le-  dernier; 
et  au  moment  où  la  foule  le  salue  de  ses  acclamations 
un  nouvel  éboulement  se  fait  entendre  ;  une  minute  plus 
tard,  le  sauveur  des  deux  ouvriers  eut  payé  de  sa  vie  le 
courageux  dévouement  qui  le  signale  à  l'admiration  pu- 
blique. Mais,  grâce  au  ciel,  l'Académie  a  pu  l'en  récom- 
penser, et  un  prix  de  3,000  francs  sera  le  juste  salaire  de 
cette  belle  action. 

Nous  nous  occupions  de  lui,  messieurs,  quand  la  cata 
strophe  de  Fampoux  est  venue  effrayer  la  France  en- 
tière. Un  homme  s'était  distingué  dans  ce  désastre.  C'est 
Benoît  HocQ,  l'un  des  conducteurs  du  convoi,   qui  s'est 
précipité  sur  les  wagons  submergés  pour  en  arracher 
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les  voyageurs.  Ceux  quil  a  pu  sauver  se  sont  empressés 
d'attester  sa  belle  conduite,  que  la  voix  publique  nous 
avait  déjà  fait  connaître  ;  et  en  votant  pour  ce  conduc- 
teur une  médaille  de  1,000  francs,  nous  nous  sommes 
associés  à  leur  reconnaissance. 

il  nous  reste  à  vous  parler  du  vieux  soldat  qui  nous 
a  paru  mériter  le  premier  prix  de  4,000  francs.  II  se 
nomme  Jean-Baptiste  Miller.  Il  est  maître  bottier  au  5^ 
régiment  de  chasseurs.  Ce  sont  encore  des  orphelins 
recueillis,  nourris,  élevés  par  un  ouvrier  qui  n'a  que  ses 
bras  pour  fortune.  Je  vous  ai  signalé  bien  des  actes  de 
cette  nature;  mais  ceux-ci  sont  accompagnés  de  circons- 
tances qui  leur  donnent  un  nouveau  relief. 

Le  premier  de  ces  orphelins  est  recueilli  parmi  les 
débris  sanglants  et  glacés  de  la  fatale  campagne  de 
Russie  ;  et  telle  est  l'excellence  de  l'éducation  que  Miller 
lui  donne,  que  ce  jeune  homme  est  aujourd'hui  officier 
supérieur  dans  un  régiment  de  ligne.  Le  second  est  de- 
mandé comme  un  bienfait  à  une  famille  indigente  de 
Toulouse;  et  il  dessert  aujourd'hui  une  paroisse  du 
diocèse  de  Viviers.  Un  troisième  est  pendant  treize  ans 
l'objet  de  ses  soins  ;  il  lui  enseigne  son  état,  et  la  bonne 
conduite  de  ce  jeune  pupille  en  fait  un  maître  cordon- 
nier de  régiment.  Ce  sont  enûn  deux  petits  enfants 
soustraits  à  la  brutalité  de  leur  père,  mauvais  soldat  de 
son  coi'ps,  homme  sans  mœurs  et  sans  principes,  et 
nourris  pendant  plus  de  vingt  ans  de  bons  sentiments  et 
de  bons  exemples.  Le  garçon  sert  aujourd'hui  dans  l'ar- 
tillerie, et  la  fdle  sera  un  jour  convenablement  établie. 
Elle  a}>partient  aux  époux  Miller,  non- seulement  par  les 
soins  qu'ils  lui  ont  prodigués,  par  l'éducation  qu'elle  en 
a  reçue,  mais  parce  qu'ils  l'ont  rachetée  à  beaux  deniers 
complants  du  mauvais  père,  qui  après  l'avoii'  abandon- 
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née  dans  son  enfance,  l'avait  enlevée  à  son  bienfaiteur 
dans  le  seul  but  d'en  obtenir  une  rançon.  Nous  avons  vu 
dans  cette  vie  d'un  ouwier  militaire,  d'ailleurs  recom- 
mandable  à  d'autres  titres,  une  charité  exercée  avec  in- 
telligence, le  désir  constant  de  transformer  en  citoyens 
utiles  des  êtres  que  la  misère  aurait  livrés  peut-être  aux 
entraînements  du  vice  ;  et  nous  avons  placé  le  vieux  sol- 
dat en  tète  de  ce  concours. 

Redisons  maintenant,  en  l'honneur  de  M.  de  Montyon, 
que  sans  lui  ces  beaux  exemples  seraient  perdus  pour 
nous.  Cette  portion  du  peuple  ne  serait  connue  peut- 
être  que  par  le  récit  des  brutalités,  des  audiences  de 
cour  d'assises,  des  châtiments  ou  des  supplices  qui  font 
l'aliment  éternel  de  nos  feuilles  publiques.  Nos  rapports 
annuels  viennent  heureusement  nous  en  distraire  et  don- 
ner à  l'étranger  une  plus  juste  idée  de  notre  nation. 
Sans  doute,  en  vous  révélant  ces  traits  de  vertu  et  de 
bienfaisance,  je  vous  ai  révélé  bien  des  misères,  puisque 
ce  sont  ces  misères  mêmes  qui  les  ont  suscités.  Mais  ne 
prenons  point  ces  souffrances  du  peuple,  ces  belles 
actions  des  hommes  du  peuple  pour  texte  d'une  vaine 
déclamation  contre  les  classes  plus  heureuses.  Je  plains 
les  écrivains  qui  cherchent  la  popularité  au  détriment 
delà  société  elle-même.  L'inégalité  des  conditions  dans 
l'ordre  social  est  la  suite  nécessaire  de  l'inégalité  des  ca- 
ractères dans  l'ordre  de  la  nature. 

Constatons,  au  contraire,  que  toutes  les  classes  de  la 
société  rivahsent  de  zèle,  luttent  d'intelligence  et  d'efforts 
pour  adoucir  les  misères  du  pauvre.  M.  Yillemain  vous 
fait  un  éloquent  tableau  du  caractère  charitable  de  notre 
époque.  Je  ne  redirai  pas  ce  qu'il  a  si  bien  dit;  mais 
jamais  le  superflu  du  riche  n'a  été  plus  activement  pro- 
digué à  l'indigent.  Louons  cette  noble  émulation,   cette 
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action  incessante  de  la  philanthropie,  qui,  malgré  le  ridi- 
cule de  quelques  exagérations  et  l'odieux  de  quelques 
hypocrisies,  n'en  travaille  pas  moins  utilement  à  l'amé- 
lioration de  l'espèce  humaine,  au  rapprochement  des  na- 
tions et  des  classes,  au  bien-être  de  tous. 


ANNEE   1847. 


Discorns  de  m.  de  togqueville, 

DIRECTEUR    DE    l'acADÉMIE 

ProRonce  ('a:.s  la  séance  publique  annuelle  du  22  j aille!  1847. 


Entre  de?  livres  utiles  aux  mœurs  et  des  actes  de  vertu, 
la  liaison  est  naturelle  :  les  uns  mènent  aux  autres  ;  et 
le  talent  de  bien  dire  serait  peu  de  chose,  s'il  ne  condui- 
sait les  homme  à  bien  faire.  Le  vénérable  Montyon,  dont 
nous  sommes  en  ce  moment  les  exécuteurs  testamentai- 
res. Ta  senti.  A^Drès  avoir  fondé  des  prix  pour  récompen- 
ser les  auteurs  des  livres  moraux,  il  en  a  fondé  d'autres 
dans  le  but  d'honorer  les  actions  vertueuses,  et  il  a 
voulu  que  tous  ces  prix  fussent  décernés  le  même  jour, 
afin  de  mieux  montrer  le  lien  étroit  qui  les  unit  entre 
eux. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  vient  de  vous  cntvete- 
nù*  des  premiers  dans  son  éloquant  et  ingénieux  lan- 
gage ;  mon  devoir  est  maintenant  de  vous  parler  des 
seconds. 

Le  tâche,  messieurs,  est  plus  douce  encore  à  remplir 
et  plus  facile.  La  meilleure  manière  d'honorer  la  vertu 
sera  toujours  de  l'imiter;  mais  quand  on  ne  peut  le  faire, 
ce  qui  convient,  du  moins,  le  mieux,  pour  lui  rendre 
hommage,  c'est  d'en  parler  simplement. 
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Parmi  les  différents  traits  de  vertu  qui  sont  arrivés  à 
la  connaissance  de  l'Académie,  il  y  en  a  un  qui  a  été 
placé  par  elle  bien  au-dessus  de  tous  les  autres,  et  au- 
quel elle  a  cru  devoir  accorder  une  distinction  parti- 
culière. 

La  femme  modeste  qui  en  est  l'auteur  est  une  pauvre 
servante  des  environs  de  Buzançais,  nommée  Madeleine 
PiRODEAU.  Restée  veuve  d'un  bûcheron  appelé  Blanchet, 
après  un  an  de  mariage,  au  moment  où  elle  venait  d'ac- 
coucher de  son  premier  enfant,  elle  allait  être  livrée 
sans  ressources  aux  horreurs  de  le  misère,  lorsqu'une 
dame  âgée  et  respectable  de  la  ville  de  Buzançais,  nom- 
mée madame  Chambert,  mit  l'enfant  de  la  veuve  Blan- 
chet en  nourrice  et  la  prit  elle-même  à  son  service.  Elle 
y  était  depuis  neuf  ans,  lorsqu'éclatèrent,  au  mois  de 
janvier  dernier,  les  troubles  dont  la  cherté  des  grams 
fut  la  cause  et  peut-être  l'occasion,  et  qui  eurent  une  fin 
si  tragique  pour  leurs  victimes  et  pour  leurs  auteurs. 

Jamais  insurrection  ne  se  montra  dès  l'abord  sous 
des  traits  si  sauvages  :  des  rumeurs  vagues,  comme  il 
arrive  toujours  à  l'approche  des  événements  funestes, 
parcouraient  depuis  quelque  temps  le  pays,  et  excitaient 
les  craintes  sans  leur  donner  encore  d'objets  précis.  Des 
menaces  de  pillage,  d'incendie  et  de  meurtre  étaient 
proférées  contre  la  classe  entière  des  propriétaires,  dé- 
signés sous  le  nom  générique  de  bourgeois.  On  racontait 
qu'un  vieillard  avait  dit  :  «  J'ai  déjà  vu  deux  révolutions  ; 
à  la  troisième  je  mets  ma  faux  à  l'envers,  et  alors  med- 
heur  aux  bourgeois  !  » 

Ces  voix  menaçantes  qui  sortaient  du  milieu  du  peu- 
ple, sans  qu'on  vit  jirécisément  d'où  elles  partaient, 
avaient  d'avance  porté  la  terreur  dans  les  âmes  et  rempli 
les  cœurs  les  plus  courageux  d'appréhensions  sinistres. 
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Parmi  les  riches  de  Buzançais,  plusieurs  ayaient  été 
particulièrement  désignés  aux  violences  populaires.  Ma- 
dame Chambert  et  son  fils  étaient  de  ce  nombre.  La 
veille  de  l'émeute,  on  était  venu  avertir  leurs  domesti- 
ques. «  Si  vous  "essayez  de  défendre  vos  maîtres,  leur 
avait-on  dit,  vous  serez  tués.  » 

Le  14  janvier,  le  tocsin  sonne.  La  foule,  déjà  assem- 
blée, se  précipite  vers  une  grande  usine  qui  est  placée  à 
la  porte  de  Buzançais.  Les  propriétaires  de  ce  vaste  éta- 
blissement sont  chassés  et  maltraités.  La  maison  est 
pillée  ;  on  y  met  le  feu. 

Excitée  par  ce  premier  acte,  l'insurrection  poursuit  son 
chemin.  Elle  entre  dans  la  ville  et  fait  subir  à  pkisieurs 
maisons  qui  se  trouvent  sur  son  passage  le  même  sort. 

Cependant  la  plus  profonde  terreur  régnait  dans  Bu- 
zançais, non  cette  terreur  mêlée  d'énergie  qui  tourne 
bientôt  le  désespoir  en  courage,  mais  ce  sentiment  mou, 
égoïste  et  inintelligent  qui  s'empare  si  souvent,  dans 'les 
révolutions,  des  âmes  honnêtes  et  timides,  et  qui  porte 
les  bons  citoyens  à  s'enfermer  chez  eux  et  à  y  attendre 
leur  sort. 

En  un  moment,  la  ville  entière  est  au  pouvoir  de  l'in- 
surrection et  à  sa  merci. 

C'est  après  plusieurs  scènes  de  dévastation,  dont  le 
récit,  passant  de  bouche  en  bouche,  grossissait  en  cou- 
rant, qu'une  troupe  furieuse  se  présente  enfin  à  la  de- 
meure de  M.  Chambert. 

Celui  qui  la  conduit,  le  nommé  Yenin,  entre  le  pre- 
mier. 11  pénètre  jusqu'à  une  salle  où  se  tenaient  en  ce 
moment  madame  Chambert  et  son  fils.  «  Je  suis  le 
chef  des  brigands,  »  dit-il. 

M.  Chambert  avait  un  domestique  qui  lui  était  très 
affectionné,  appelé  Bourgeau.  Cet  homme  se  jette  cou- 
rageusement sur  Yenin  et  le  terrasse.  La  foule   entre. 
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Effrayé  à  sa  vue  et  au  souvenir  des  menaces  qui  lui  ont 
été  faites  la  veille,  Bourgeau  s'enfuit.  M.  Ghambert,  qui 
était  allé  ctiei^cher  un  fusil  pour  défendre  son  domes- 
tique, reparait  à  la  porte.  Yenin  se  précipite  sur  lui  ;  le 
coup  pari;  Yenin  tombe.  Ghambert  fuit.  Il  se  retire  de 
chambre  en  chambre,  toujours  poursuivi.  Une  foule  en 
fureur  s'attache  à  ses  pas,  brisant  les  meubles  sur  son 
passage.  Il  s'élance  hors  de  sa  demeure;  elle  s'élance 
après  lui.  Il  se  réfugie  chez  un  voisin,  elle  l'y  suit;  il  s'y 
cache,  elle  le  découvre,  elle  l'en  arrache.  L'en  voilà 
maître.  Les  coups  se  croisent  alors  sur  le  corps  de  ce 
malheureux  avec  une  aveugle  furie.  Il  meurt  en  s'écriant  : 
«  Grâce,  mes  amis!  »  Un  homme  répond  du  sein  delà 
foule  :  ((  Tu  n'as  plus  d'amis  !  » 

Il  se  trompait,  messieurs  :  au  milieu  de  cette  ville 
livrée  tout  entière  par  la  peur  à  la  violence,  et  où  chacun 
semblait  ne  songer  qu'à  soi,  une  âme  intrépide  et  fidèle 
veillait  sur  ce  que  Ghambert  avait  eu  de  plus  cher,  sur 

A  Li  vue  de  ces  hommes  qui  envahissaient  la  maison 
de  ses  maîtres  et  dont  on  racontait  déjà  tant  de  crimes, 
le  servante  de  madame  Ghambert,  Madeleine  Blanchet, 
se  trouble  d'abord  et  s'évanouit. 

Admirez  un  instant  ici,  messieurs,  avec  nous  le  con- 
ti  aste  que  présente  le  courage  moral  dont  la  source  n'est 
que  dans  l'âme  et  ce  courage  presque  physique  qui  naît 
e  t  s'éteint  au  milieu  de  l'irritation  du  moment.  Remar- 
quez  comme  ces  deux  physionomies  sont  distinctes, 
quoique  souvent  on  les  confonde. 

Bourgeau,  le  domestique  de  M.  Ghambert,  cède  d'abord 
à  un  premier  mouvement  d'indignation  et  d'énergie  im- 
prudentes; il  attaque  le  chef  de  l'attroupement  et  le 
renverse.  Bientôt  après,  le  cœur  lui  manque  et  il  s'enfuit. 

Le  premier  mouvement  de  Madeleine  Blanchet  est,  au 
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contraire,  de  s'abandonner  à  sa  terreur  :  Elle  tremble, 
elle  pleure,  elle  se  trouve  mal.  Revenue  bientôt  à  elle, 
cette  pauvre  servante  demande  ce  que  sont  devenus  ses 
maîtres  :  elle  apprend  qu'on  égorge  le  fils,  qu'on  va 
tuer  la  mère.  Une  force  intérieure  élève  aussitôt  son 
cœur  au-dessus  de  cette  tempête.  Son  trouble  cesse,  son 
âme  se  rassérène  et  se  rassoit  tout  à  coup.  Sa  résolution 
est  prise  :  elle  s'élance  vers  le  lieu  d'où  elle  entend  par- 
tir les  cris  de  sa  maîtresse. 

Cette  dame  respectable  et  infirme  était  alors  exposée 
aux  plus  grandes  indignités  et  aux  plus  grands  périls. 
Elle  était  entourée  par  une  foule  en  désordre,  toute 
tachée  de  vin  et  de  sang,  le  sang  de  son  fils.  Des  injures 
grossières,  des  cris  de  mort,  retentissaient  de  tous  côtés 
à  ses  oreilles  :  sur  toutes  les  figures  l'aspect  de  la  haine  ; 
sur  toutes  les  lèvres  l'outrage;  nulle  part  un  regard 
ami  ou  protecteur.  C'est  en  ce  moment  que  Madeleine 
Blanchet,  se  frayant  péniblement  un  chemin,  arrive 
enfin  jusqu'à  elle.  Elle  la  rassure  d'abord,  en  s'asso- 
ciant  à  sa  destinée;  puis  elle  entreprend  de  la  sauver. 
D'un  bra's  elle  la  soutient  ;  de  l'autre  elle  écarte  les  as- 
saillants et  'se  fait  jour  à  travers  la  foule,  dont  les  flots, 
resserrés  dans  un  espace  étroit,  devenaient  plus  dange- 
reux en  se  heurtant.  Elle  parvient  ainsi,  après  beaucoup 
de  temps  et  avec  des  efforts  inouïs,  à  conduire  ou  plutôt 
à  porter  madame  Chambert  jusque  dans  la  cour.  C'est  là 
que  l'attendait  le  plus  grand  péril.  En  voyant  madame 
Chambert  sur  le  point  d'échapper,  la  rage  de  ceux  qui  la 
suivaient  arrive  à  son  comble.  Un  coup  l'atteint  ; 
d'autres  le  suivent  :  elle  est  renversée.  De  sanglants 
exemples  nous  Font  trop  appris  ;  malheur  à  qui  tombe 
devant  une  populace  en  fureur  !  Déjà  on  se  précipite 
vers  elle  avec  les  mêmes  cris  de  mort  qui  ont  accompa- 
gné la  chute  de  son  fils. 

il. 
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«  Va-t'en,  ma  pauvre  fille,  murmure  madame  Chaim- 
bert  ;  c'est  ici  que  je  dois  mourir  ;  va-t'en  !  » 

Madeleine  était  bien  loin  de  lui  obéir  :  «  Tous  ne 
tuerez  ma  maîtresse,  s'écrie-t-elle,  qu'après  m'avoir 
tuée  moi-même.  »  En  disant  ces  mots,  elle  couvre  ma- 
dame Chambert  de  son  propre  corps.  Un  homme  bran- 
dit un  coutelas  au-dessus  de  sa  tète.  Plusieurs  femmes 
la  frappent. 

Tandis  que  de  ses  deux  mains  elle  essaye  de  parer  les 
coups  qui  sont  destinés  à  sa  maîtresse,  elle  en  appelle  à 
haute  voix  à  la  justice,  à  la  générosité  des  assaillants, 
avec  cette  éloquence  naturelle  que  Fesprit  ne  fait  pas 
découvrir,  mais  qui  se  révèle  tout  à  coup  aux  grands 
cœurs  dans  les  grands  périls. 

Deux  hommes  touchés  de  ce  spectacle  se  décident  enfin 
à  intervenir.  Avec  leur  aide,  Madeleine  parvient  à  relever 
sa  maîtresse,  à  protéger  sa  fuite.  Elle  la  dépose  enfin 
dans  une  maison  amie,  et  l'y  cache.  Qui  le  croirait, 
messieurs?  Madeleine  ne  se  renferme  pas  avec  elle  dans 
cet  asile.  Elle  le  quitte  aussitôt.  Elle  rentre  dans  cette 
demeure  encore  humide  du  sang  de  M,  Chambert,  et 
dont  elle-même  vient  de  s'échapper  avec  tant  de  peine. 
La  maison  était  alors  livrée  au  pillage.  Que  vient-elle  y 
faire  ?  Cette  servante  intrépide  croit  qu'elle  n'a  pas  rem- 
pli tous  ses  devoirs  en  sauvant  sa  maîtresse,  si  elle  ne 
s'efforce  de  préserver  la  proi^riété  que  celle-ci  a  com- 
mise à  sa  garde.  C'est  à  cette  seconde  tâche  qu'elle  se 
dévoue.  Tantôt  elle  arrache  des  mains  des  meurtriers 
des  objets  précieux  dont  ils  s'étaient  emparés;  tantôt, 
par  un  vertueux  larcin,  elle  les  leur  dérobe.  Quand  elle 
les  a  mis  en  sûreté,  elle  revient.  Les  injures  ne  l'humi- 
lient pas,  les  menaces  ne  lui  font  pas  peur,  les  mauvais 
traitements  ne  la  rebutent  point.  Elle  ne  se  retire  qu'au 
bout  de  plusieurs  heures,  quand  tout  ce  qui  n'a  pu  être 
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préservé  par  elle  a  été  enlevé  ou  détruit  par  l'émeute. 
Cet  acte  a  moms.d'éclat  sans  doute,  mais  a-t-il  moins 
de  vraie  grandeur?  Ne  se  rencontre-t-ilpas,  au  contraire, 
quelque  chose  de  particulièrement  méritoire  dans  cette 
vertu  qui  ne  se  lasse  point  par  un  premier  effort,  qui 
passe  immédiatement  de  l'accomplissement  d'un  devoir 
principal  à  l'accomplissement  d'un  devoir  secondaire,  et 
qui,  ayant  fait  le  plus,  ne  se  trouve  pas  quitte  envers 
elle-même  tant  que  le  moins  reste  à  faire  ? 

Ces  traits  nous  paraissent  admirables,  messieurs  ;  ils 
ont  toujours  paru  tout  simples  à  celle  qui  en  est  l'au- 
teur. Elle  n'a  jamais  eu,  depuis,  l'idée  de  s'en  enor- 
gueillir ni  de  s'en  vanter. 

Lorsque  Madeleine  Blanchet  parut  dans  la  cour  d'as- 
sises assemblée  pour  juger  les  coupables  de  Buzançais, 
on  lui  demanda  ce  qu'elle  avait  vu.  Elle  le  raconta  avec 
une  brève  et  nette  simplicité.  Puis  elle  se  tut.  Elle  avait 
tout  dit,  excepté  ce  qui  ne  se  rapportait  qu'à  elle. 
«  Mais,  dit  le  président,  les  témoins  nous  ont  appris  que 
vous  aviez  couvert  votre  maîtresse  de  votre  corps  et  que 
vous  l'aviez  ainsi  dérobée  aux  coups  des  assassins  :  est- 
ce  vrai?  —  Oui,  monsieur,  répond  simplement  Mader 
leine.  —  On  vous  a  entendue  vous  écrier  qu'on  vous 
tuerait  avant  de  pouvoir  tuer  votre  maîtresse  :  est-ce 
vrai?  —  Oui,  monsieur,  »  réplique  Madeleine  avec  la 
même  brièveté  !  Rien  de  plus,  pas  un  mot  à  travers 
lequel  on  puisse  voir  percer  l'orgueil  qui  jouit  enfin  de 
son  triomphe,  ou  la  fausse  modestie  qui  ne  s'est  tue  que 
pour  pouvoir  ensuite  mieux  parler. 

Frappé  de  la  simple  et  modeste  grandeur  de  cette  fille 
du  peuple,  le  président  prononce  ces  paroles  mémo- 
rables, qui  resteront  comme  le  dernier  mot  sur  ce  sr,n- 
glant  drame  : 

«  S'il  s'était  trouvé  dans  Buzançais,  dit  ce  magistrat, 
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vingt  hommes  seulement  qui  eussent  Je  cœur  de  cette 
femme,  aucun  des  malheurs  que  non.  Jeplorons  n'aurait 
eu  lieu.  » 

Cela  est  vrai,  messieurs  :  Madeleine  s'imaginait  n'avoir 
accomph  qu'un  acte  honnête,  elle  avait  fait  une  action 
subhme.  Elle  avait  donné  à  ses  concitovens  un  grand 
exemple,  et,  nous  ne  craignons  pas  d'ajouter,  une  sévère 
leçon. 

L'Académie  a  voulu  créer,  cette  année,  un  prix  excep- 
tionnel de  5,000  francs;  elle  y  a  joint  une  médaille  d  or 
Elle  accorde  l'un  et  l'autre  à  Madeleine  Blanchet   Cette 
distmction  ne  surprendra  personne,   excepté  peut-être 
celle  qui  en  est  l'objet. 

Dautres  prix  de  moindre  valeur  ont  été  décerné^  par 
l'Académie  à  d'autres  personnes  dont  le  mérite  ,  san. 
être  aussi  éclatant,  est  encore  digne  de  nos  respects. 

Un  prix  de  2,000  francs  est  donné  à  un  brave  jeune 
homme  de  la  commune  des  Sablons,  département  de  la 
Gironde,  nommé  Pierre  Égreteau,  qui  a  arraché  succes- 
sivement un  grand  nombre  de  personnes  à  la  mort. 

Un  homme  se  noyait  dans  la  rivière  dlsle,  Égreteau 
le  sauve  au  péril  de  ses  jours.  Cela  fait  naître  cliez  lui 
une  espèce  de  vocation  à  laquelle  depuis  il  a  été  fidèle. 

Peu  après  il  retire  un  autre  homme  du  fond  d'un  ma- 
rais où  celui-ci  allait  disparaître.  Plus  tard,  une  rivière 
débordée  enveloppe  tout  à  coup  la  malle  de  Bordeaux  : 
la  voiture  est  submergée  ;  le  postillon  coupe  les  traits  des 
chevaux  et  s'échappe.  Le  courrier  et  un  vovageur  se 
voient  sur  le  point  d'être  engloutis.  Pierre  Égreteau  sur- 
vient et  le  sauve.  En  1845,  une  inondation  envahit  plu- 
sieurs villages;  Pierre  parvient  à  retirer  des  eaux  trois 
familles.  En  Î843,  un  père  et  sa  fille  traversaient  tous 
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les  deux  un  gué  dangereux.  Le  vieillard  passe  heu- 
reusement, la  jeune  fille  est  entraînée  par  le  courant. 
Pierre  Égreteau  se  trouvait  sur  la  rive.  Il  s'élance, 
et  l'enfaM  est  rapportée  pleine  de  vie  aux  pieds  de  son 

père.  ^ 

Ces  aventures  se  sont  si  souvent  reproduites  dans  la 
vie  de  Pierre  Égreteau,  qu'on  dirait  que  cet  homme  a 
embrassé  la  profession  héroïque  de  sauver  ses  sem- 
blables, et  que  la  Providence,  venant  en  aide  à  son  cou- 
rage, Ta  muni  d'une  sorte  d'instinct  particuher  et  sûr 
qui  lui  fait  sentir  de  loin  le  péril,  et  qui  Tamène  avec 
certitude  sur  le  Ueu  même  où  des  malheureux  vont 
périr. 

Un  autre  prix  de  2,000  francs  est  accordé  aux  époux 

Renier. 

Les  époux  Renier  ont  eu  autrefois  quelque  fortune  ; 
ils  exerçaient,  dans  un  quartier  populeux  de  Paris,  un 
commerce  de  charbon  et  de  bois.  Le  mari  était  rangé,  la 
femme  économe,  la  boutique  achalandée.  Ils  auraient 
dû  s'enrichir  ;  il  n'en  était  rien  pourtant.  Les  époux  Renier 
avaient  une  passion  qui  les  entraînaient  à  des  dépenses 
plus  grandes  que  leurs  ressources  ;  car  toutes  les  pas- 
sions vraies  et  vives  sont  naturellement  un  peu  aveugles 
et  imprudentes.  Ces  braves  gens  avaient  la  passion  de  la 
bienfaisance.  Au  lieu  de  vendre  leurs  marchandises,  il 
leur  arrivait  bien  souvent  de  les  donner  pour  rien.  On 
comprend  qu'à  ce  compte  ils  devaient  avoir  beaucoup 
de  pratiques  et  peu  de  profit.  Parmi  les  pauvres  familles 
de  leur  voisinage,  celle-ci   manquait  de  charbon  pour 
préparer  ses  aliments,  cette  autre  de  bois  pour  se  chauf- 
fer au  milieu  d'un  hiver  rigoureux.  Madame  Renier  ne 
pouvait   résister   à  la  vue  d'un   si   pénible    spectacle. 
«  Peut-on  laisser,  disait-elle,   des  malheureux  mourir 
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de  froid,  quand  on  a  un  chantier  à  sa  disposition  !  »  La 
charité  faisait  alors  taire  l'esprit  du  négoce,  et  la  mar- 
chande se  transformait  en  sœur  hospitalière. 

Dans  leur  maison  habitait  un  homme  livré  à  toutes 
les  misères  physiques  et  morales  dont  la  maladie,  la 
pauvreté,  Fisolement,  peuvent  accabler  la  vieillesse.  Un 
tel  malheur  placé  si  près  d'eux  avait  des  attraits  irrésis- 
tibles pour  les  époux  Renier.  Le  vieillard  devint  un 
membre  de  leur  famille.  Il  mourut  près  d'eux  sans 
s'être  jamais  aperçu  des  durs  sacrifices  qu'il  leur  im- 
posait. 

Près  des  époux  Renier  vivait  un  jeune  ménage  qui 
cachait  avec  soin,  sous  des  dehors  décents,  une  grande 
pauvreté.  Le  mari  écrivait,  et,  quoique  dans  un  siècle  où 
les  lettres  donnent  souvent  plus  de  profit  que  de  vraie 
gloire,  il  avait  grand'peine  à  faire  vivre  sa  jeune  femme 
du  produit  de  sa  plume  et  à  en  vi^Te  lui-même.  Une 
longue  maladie  survint,  et  avec  elle  les  créanciers,  puis 
les  huissiers,  puis  la  saisie.  On  ne  lui  laissa  bientôt  rien 
que  la  vie;  encore  le  désespoir  et  la  misère  allaient  en 
abréger  le  cours,  lorsque  ce  spectacle  attira  les  regards 
des  époux  Renier. 

Ceux-ci  se  contentèrent  d'abord  de  payer  quelques 
dettes  qui  restaient  encore  au  jeune  ménage.  Puis  la 
tentation  devenant  plus  forte  à  mesure  qu'ils  y  cédaient 
davantage,  ils  conçurent  le  désir  d'attirer  ces  malheu- 
reux chez  eux  et  de  les  y  loger.  Mais  la  place  manquait; 
voici  comment  ils  y  pourvurent.  Quand  j  ai  dit  que  Re- 
nier n'avait  qu'une  passion,  la  bienfaisance,  j'exagérais 
un  peu  ;  il  en  avait  encore  une  autre,  messieurs,  qui, 
bien  que  fort  petite  en  apparence,  devient  très-tyran- 
nique  quelquefois.  Il  avait  la  passion,  ou,  si  l'on  veut,  la 
manie  de  la  botanique  ;  il  faisait  depuis  longtemps  une 
grande  collection  de  plantes,  et  il  aspirait  secrètement 
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à  la  gloire  de  composer  enfin  un  bel  herbier.  Un  appar- 
tement était  consacré  à  cet  usage  ;  il  en  emportait  tou- 
jours la  clef  avec  lui,  de  peur  qu'on  ne  lui  dérobât  son 
trésor.  L'herbier  fut  sacrifié  pour  sauver  le  pauvre  mé- 
nage. Le  sacrifice  est  petit,  dira-t-on;  mais  le  sentiment 
qui  l'a  fait  faire  ne  Test  point,  et  peut-être  que  Dieu, 
qui  sait  le  fond  des  cœurs  et  qui  voit  si  bien  que  la  gran- 
deur des  affections  humaines  est  rarement  en  proportion 
de  la  grandeur  de  l'objet  qui  les  fait  naître,  tiendra 
plus  de  compte  à  ces  pauvres  gens  de  s'être  privés  par 
charité  de  leur  herbier  que  d'avoir  abandonné  tout  le 
reste. 

Quand  la  vertu  a  une  fois  pris  l'allure  vive  de  la  pas- 
sion, elle  ne  recule  pas  devant  les  entreprises  ardues.  Le 
difficile  la  tente,  le  rare  l'aiguillonne,  et  dans  ses  ca- 
prices sublimes,  on  la  voit  souvent  préférer  le  bien  qui 
est  loin  d'elle  à  celui  qu'elle  peut  accomplir  aisément. 
Les  époux  Renier  découvrirent  un  jour,  sous  un  hangar, 
au  milieu  d'ordures  et  d'immondices,  un  pauvre  idiot 
qui  semblait  parvenu  à  ce  comble  de  misère  où  l'homme 
ne  comprend  plus  même  qu'il  est  malheureux.  Quels 
étaient  son  nom,  ses  parents,  son  histoire?  Nul  ne  le 
savait,  il  l'ignorait  lui-même.  Ce  spectacle  ne  les  rebuta 
point.  Ils  entreprirent  de  réunir  et  de  diriger  les  rayons 
épars  et  divergents  de  cette  faible  inteUigence,  et  ils  y 
parvinrent.  L'idiot  aperçut  bientôt  avec  plus  de  clarté 
le  spectacle  du  monde,  dont  il  n'avait  eu  jusque-là 
qu'une  vue  confuse  et  troublée.  Il  comprit,  pour  la  pre- 
mière fois,  une  partie  de  ce  qu'il  n'avait  fait  encore  que 
voir.  Il  apprit  du  moins  ce  qu'il  faut  savoir  pour  gagner 
sa  vie  en  travaillant.  On  pourrait  presque  dire  que  les 
époux  Renier  ont  plus  fait  pour  lui  que  Dieu  même,  car 
ils  lui  ont  donné  l'intelligence,  tandis  qu'avant  de  les 
connaître  il  n'avait  que  la  vie. 
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Nous  pourrions  vous  citer,  messieurs,  quelques  autres 
traits  également  touchants  :  le  temps  nous  force  de  les 
écarter;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  la  vie  entière  de 
M.  et  de  madame  Renier  en  est  remplie. 

Pour  pouvoir  venir  en  aide  aux  malheureux,  ils  ache- 
vèrent de  déranger  leur  petite  fortune.  On  les  vit  prendre 
d'abord  sur  le  superflu,  puis  sur  l'utile,  puis  sur  le  né- 
cessaire. Ils  sont  aujourd'hui  presque  aussi  pauvres  que 
ceux  qu'ils  ont  secourus  jadis. 

L'Académie  a  voulu  montrer  à  ces  époux  vertueux  que 
la  Providence  ne  les  oubliait  pas,  tandis  qu'ils  s'ou- 
bliaient eux-mêmes,  et  qu'elle  leur  ménageait,  sans  qu'ils 
le  sussent,  pour  leurs  vieux  jours,  une  petite  épargne. 

La  vertu  de  Pierre-Hubert  Jacoillot  s'est  surtout 
exercée  dans  les  limites  de  la  famille.  Jacoillot  est  par 
sa  mère  le  petit-  neveu  d'un  ancien  ministre  de  la  guerre 
sous  la  République.  Son  père  était  un  cultivateur  riche 
de  la  commune  de  Coulmier-le-Sec,  en  Bourgogne.  La 
mère  de  Jacoillot  étant  morte,  son  père  se  remaria 
bientôt,  quoiqu'il  eût  déjà  de  nombreux  enfants.  Il 
épousa  une  femme  pauvre.  Cette  union  imprudente  dé- 
rangea d'abord  et  bientôt  ruina  de  fond  en  comble  la 
fortune  de  cette  famille.  Lorsque  le  père  de  Jacoillot 
mourut,  tous  ses  biens  étaient  saisis  ;  ils  furent  vendus 
sans  pouvoir  couvrir  les  dettes.  A  peine  eut-il  fermé  les 
yeux,  que  sa  femme  et  les  enfants  qu'il  avait  eus  de  sa 
seconde  union  étaient  chassés  de  sa  demeure  par  les 
créanciers.  Cette  pauvre  veuve,  malade  et  entourée  de 
ses  petits  enfants  en  bas  âge,  était  sans  asile.  Jacoillot 
la  recueillit,  elle  et  ses  huit  enfants.  Il  la  nourrit,  il  les 
éleva.  Tous  ses  amis,  qui,  comme  il  arrive  souvent, 
donnaient  plus  volontiers  des  conseils  que  des  secours, 
le  pressaient  de  se  marier  ;  il  croyait  leur  fermer  la  bou- 
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che  en  disant  :  «  Si  je  me  marie,  qui  prendra  soin  des  en- 
fant- de  mon  père,  qui  nourrira  ma  belle-mère  ?  »  Pour 
cet  homme  courageux  et  honnête,  la  réponse  était,  en 
effet,  sans  réplique.  Quand  les  enfants  furent  élevés,  il 
ne  se  reposa  pas  ;  ses  sacrifices  changèrent  seulement 
d'objet.  Après  avoir  sauvé  de  la  faim  les  enfants  de  son 
père,  il  continua  ci  se  dévouer  pour  préserver  la  bonne 
renommée  que  son  père  avait  eue  :  il  paya  toutes  ses 
dettes. 

Aujourd'hui  Jacoillot  a  atteint  le  terme  de  ces  deux 
grandes  entreprises  ;  mais  elles  ont  remph  et  usé  sa  vie. 
Sa  santé,  profondément  altérée  par  les  privations  et  les 
excès  de  travail,  ne  lui  permet  plus  de  grands  efforts.  Il 
est  resté  fort  pauvre  ;  il  restera  désormais  tel.  Cet  aspect 
sombre  de  Tavenir  ne  l'attriste  point  :  il  a  l'âme  sereine, 
le  cœur  content,  le  propos  joyeux.  Il  ne  regrette  rien  et 
ne  craint  rien.  Accoutumé  à  braver  volontairement  la 
pauvreté,  il  ne  la  redoute  pas  davantage  quand  elle  de- 
vient inévitable.  Mais  ses  concitoyens  dont  il  est  tout  à 
la  fois  l'ami  et  l'exemple,  la  redoutent  pour  lui.  Ils  se 
sont  unanimement  adressés  à  l'Académie  pour  lui  signaler 
cette  rare  vertu.  L'Académie,  messieurs,  les  a  entendus  ; 
elle  n'a  jamais  cru  pouvoir  mieux  remplir  les  intentions 
de  M.  de  Montyon  qu'en  décernant  un  prix  de  2,000  fr. 
à  Jacoillot. 

C'est  aussi  sur  une  sorte  de  cri  pubhc  qu'une  distinc- 
tion pareille  a  été  accordée  à  la  veuve  Gambon. 

Depuis  dix-sept  ans,  cette  sainte  femme  est  la  conso- 
lation et  le  soutien  de  tous  les  pauvres  de  Nanterre. 

Compatir  aux  misères  de  l'humanité,  les  soulager 
quand  par  hasard  on  les  rencontre,  prendre  sur  son  su- 
perflu pour  venir  au  secours  de  ceux  qui  n'ont  rien, 
une  telle  conduite   mérite  sans  doute  qu'on  l'honore; 
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mais  se  consacrer  tout  entier  à  soulager  le  malheur,  l'é- 
tudier et  le  suivre  obstinément  sous  les  formes  diverses 
et  innombrables  que  Dieu  lui  a  permis  de  prendre  sur  la 
terre,  s'en  rapprocher  sans  cesse  pour  l'embrasser  et  l'a- 
doucir, braver,  pour  arriver  jusqu'à  lui,  les  glaces  de 
l'âge,  les  souffrances  de  la  maladie,  et  la  peur  de  la  pau- 
vreté, pire  que  la  peur  de  la  mort,  cela  ne  mérite  pas 
seulement  notre  estime,  messieurs,  mais  nos  homma- 
ges. La  charité  ainsi  comprise  touche  à  l'héroïsme.  C'est 
ainsi  que  l'a  toujours  entendue  la  veuve  Gambon.  On 
peut  dù"e  qu'il  n'y  a  pas  de  malheureux  dans  son  voi- 
sinage qui  n'ait  reçu  d'elle  des  secours  :  celui-ci  des 
médicaments,  celui-là  du  pain,  cet  <iutre  l'éducation.  On 
disait  à  un  médecin  de  Nanterre  :  «  La  veuve  Gambon 
vous  accompagne  donc  souvent  aux  lits  des  malades  ?  — 
Jamais,  répondait-il  :  elle  s'y  trouve  toujours  la  pre- 
mière. » 

La  charité  délicate  et  ingénieuse  de  madame  Gambon 
ne  s'arrête  pas  aux  limites  de  la  vie;  elle  suit,  en  quel- 
que sorte,  les  malheureux  au  delà. 

On  ne  sait  pas  assez  combien  l'idée  d'être  jeté  dans  la 
terre  comme  un  fardeau  inutile,  sans  les  derniers  é.g-ards 
qui  se  doivent  à  la  dépouille  d'un  homme,  est  cruelle 
pour  le  pauwe,  auquel  tout  manque  à  l'heure  suprême, 
jusqu'à  un  linceul  et  à  un  cercueil,  et  on  ignore  com- 
bien cette  image  funeste  trouble  et  empoisonne  souvent 
ses  derniers  moments. 

Madame  Gambon  le  savait,  et  elle  ne  se  croyait  pas 
quitte  envers  le  malheureux  auquel  elle  avait  fermé  les 
yeux,  si  elle  ne  lui  avait  assuré  de  modestes  funéraill^. 
Madame  Gambon  touche  à  l'extrême  vieillesse  ;  elle 
est  atteinte  d'infirmités  cruelles.  Ces  obstacles  rendent 
pour  elle  l'exercice  de  la  bienfaisance  plus  pénible,  mais 
non   moins  actif.   Elle  ne  s'est  jamais  plainte  que  de 
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n'être  pas  assez  riche  ;  c'est  la  plainte  du  siècle.  Mes- 
sieurs, plût  au  ciel  que  tous  ceux  qui  la  font  entendre 
de  nos  jours  fussent  comme  cette  pieuse  femme,  et  qu'ils 
ne  souhaitassent  avec  tant  d'ardeur  la  richesse  que  pour 
se  procurer  comme  elle  de  sublimes  plaisirs  I 

Pour  subvenir  à  sa  charité,  madame  Gambon  a  pris 
chaque  année  sur  son  petit  patrimoine.  Elle  possédait 
quelques  champs  de  terre,  fruits  des  économies  et  des 
labeurs  de  plusieurs  générations.  On  sait  quel  est  l'atta- 
chement ardent,  et  quelquefois  aveugle  que  le  petit  pro- 
priétaire foncier  porte  à  sa  terre.  La  veuve  Gambon  s'est 
cependant  décidée  à  vendre,  chaque  année,  tantôt  un 
champ,  tantôt  un  autre.  Mais,  dissipatrice  avec  prudence, 
elle  ne  se  ruine  que  lentement,  de  manière  à  ne  pas  ré- 
duire tout  à  coup  ses  pauvres  à  la  misère.  Quand  sa 
bourse  est  vide,  elle  va  puiser  dans  celle  des  autres,  en 
les  intéressant  aux  infortunes  qu'elle  ne  peut  plus  sou- 
lager elle-même  ;  et  lorsqu'enfm  l'argent  lui  manque  en- 
tièrement, il  lui  reste  encore  pour  les  malheureux  de 
chaudes  et  consolantes  sympathies,  cette  richesse  inépui- 
sable des  bons  cœurs.  Frappé  de  ces  vertus,  le  comité  de 
bienfaisance  de  Nanterre  a  voulu  la  nommer  dame  de 
charité.  Madame  Gambon  est  la  veuve  d'un  simple 
vigneron.  Ce  titre  de  dame  de  charité  effaroucha  d'abord 
sa  simplicité  et  sa  modestie  :  elle  refusa  longtemps  de 
l'accepter,  mais  le  peuple  de  Nanterre  trouva  moyen  de 
lui  assigner,  sans  la  consulter,  un  nom  plus  modeste,  mais 
plus  doux,  qui  rappelait  tout  à  la  fois  les  bienfaits  de 
cette  miséricordieuse  femme,  et  les  soins  maternels,  plus 
précieux  souvent  que  les  bienfaits,  qu'elle  savait  y  join- 
dre. Il  l'a  nommée,  et  il  la  nomme  encore  :  la  mère  de 
bon  secours. 

L'Académie  accorde  2,000  francs  à  madame  Gambon. 
11  serait  exact  de  dire,  messieurs,  qu'elle  les  donne  aux 
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pauvres  de  Nanterre,  car  c'est  dans  les  mains  de  ceux-ci 
que  cet  argent  se  trouvera  bientôt. 

Le  principe  de  la  vertu  est  partout  le  même  ;  mais  la 
physionomie  de  la  vertu  varie  sans  cesse,  suivant  les 
temps  et  les  lieux.  Il  n'y  a  rien  qui  ressemble  moins  à 
madame  Gambon,  cette  pieuse  veuve  dont  nous  venons 
de  raconter  l'histoire,  que  l'homme  dont  nous  allons 
parler. 


Fit\NCEScni  est  hardi,  vigoureux,  énergique.  Il  exerce 
un  profession  fort  pacifique,  mais  il  habite  une  contrée 
où  l'artisan  lui-même  est  familiarisé  avec  l'usage  des 
armes,  et  a  toujours  sous  la  main  son  fusil  à  côté  des 
instruments  de  son  travail. 

Franceschi  est  Corse.  Il  est  né  dans  ce  singulier  et 
beau  pays  auquel  nous  donnons  depuis  si  longtemps  nos 
lois  sans  pouvoir  lui  donner  complètement  nos  idées  et 
nos  mœurs  ;  pays  de  sauvages  vertus  et  de  crimes  sau- 
vages, dans  lequel  chaque  famille  conserve  le  souvenir 
des  injures  plus  précieusement  que  les  titres  de  pro- 
priétés ;  où  tout  est  stable  et  immobile,  surtout  la  haine, 
et  où,  en  dépit  du  christianisme  et  de  la  civilisation,  la 
vengeance  paraît  encore  le  premier  des  droits  et  le  pjus 
impérieux  des  devoirs. 

En  tout  pays,  le  rôle  de  concihateur,  quoique  fort 
digne  d'estime,  est  assez  ingrat;  mais  en  Corse  il  est, 
de  plus,  très-difficile,  et  souvent  Tort  dangereux.  Pour 
l'exercer,  il  ne  suffit  pas  seulement  d'avoir  un  cœur 
bienveillant  et  honnête,  il  faut  encore  un  esprit  ferme, 
un  caractère  éprouvé  et  une  âme  intrépide. 

France >chi  s'est  plusieurs  fois  dévoué  à  cette  mission 
conciliatrice. 

Un  jour,  un  de  ses  voisins,  nommé  Micaeili,  est  assas- 
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siné  par  les  frères   GiafTeri.  La  famille  Micaelli  prend 
aussitôt  les  armes. 

L'un  des  frères  GiafTeri  est  tué.  Sa  sœur  combat  à  sa 
place  et  est  tuée  à  son  tour. 

C'est  alors  que  Franceschi  s"interposant,  au  péril  de 
sa  vie,  entre  ces  passions  furieuses,  parvient  à  amener 
entre  les  familles,  sinon  une  réconciliation,  au  moins  la 
paix. 

En  1840,  le  meurtre  de  M.  Monti  avait  mis  du  sang 
entre  deux  familles  de  Gorte  ;  la  guerre  était  ouverte. 
La  mort  planait  déjà  sur  plusieurs  tètes,  Franceschi  et 
quelques  autres  gens  de  bien  interviennent  et  font  dé- 
poser les  armes. 

Il  est  facile,  dira-t-on,  de  faire  bon  marché  de  la  haine 
des  autres.  Il  faudrait  voir  cet  homme  de  paix  dans  sa 
propre  cause.  L'y  voici: 

Un  des  parents  de  France-chi,  le  sieur  Mattei,  venait 
de  succomber,  dans  une  rixe,  sous  les  coups  d'un  de  ses 
voisins.  Les  parents  du  mort  s'assemblent  aussitôt.  Fran- 
ceschi se  joint  à  eux,  mais  non  pour  partager  leurs  fu- 
reurs. La  maison  de  l'homicide  est  entourée,  le  meurtre 
va  être  vengé  par  le  meurtre.  Franceschi  seul  s'y  op- 
pose. C'est  à  la  justice,  dit-il,  à  prononcer  ;  il  faut  lui 
livrer  le  criminel,  mais  non  l'assassiner.  Ceci,  messieurs, 
nous  paraît  fort  simple.  Mais,  en  Corse,  de  pareilles  doc- 
trines semblent  encore  fort  étranges  et  quasi  déshon- 
nêtes.  La  famille  Franceschi  résiste  ;  il  insiste,  elle  mur- 
mure. Après  avoir  menacé  le  meurtrier,  on  le  menace 
lui-même.  Il  persévère,  et  il  l'emporte  enfin,  grâce  à 
cette  autorité  qu'obtiennent  les  hommes  d'un  courage 
éprouvé  et  d'une  énergie  reconnue,  quand  ils  conseillent 
la  modération.  Le  meurtrier  est  donc  remis  dans  ses 
mains,  et  il  l'emmène  dans  sa  propre  maison. 

Mais  ici  la  scène  change.  Les  parents  du  coupable  ne 
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se  soucient  pas  plus  d'avoir  affaire  à  la  justice  que  ceux 
du  mort.  S"il  avait  paru  fort  intempestif  à  ceux-ci  de 
s'en  remettreraux  tribunaux  pour  obtenir  une  vengeance 
qu'ils  tenaient  déjà  dans  leurs  mains,  il  paraissait  très- 
imprudent  et  fort  inutile  à  ceux-là  d'attendre  un  arrêt 
de  la  justice  pour  sauver  un  ami  qu'ils  pouvaient  mettre 
eux-mêmes  en  liberté. 

Us  s'arment  donc  à  leur  tour,  enveloppent  la  maison 
de  Franceschi,  demandent  à  grands  cris  qu'on  leur  dé- 
livre leur  proche,  et  menacent,  en  cas  de  refus,  de  don- 
ner l'assaut.  Mais  Franceschi  tient  bon  ;  il  brave  les  me- 
naces ;  il  repousse  les  attaques.  La  gendarmerie  du 
voisinage,  avertie  de  ce  qui  se  passe,  arrive  enfin,  le 
délivre  et  le  décharge  de  son  prisonnier. 

L'Académie,  messieurs,  a  vu  dans  l'ensemble  de  cette 
conduite  de  la  grandeur;  elle  a  jugé  que  les  plus  diffi- 
ciles, et  par  conséquent  les  plus  louables  ^e  toutes  les 
vertus,  sont  celles  qui  s'exercent  à  l'encontre  des  pré- 
jugés de  son  temps  et  au  rebours  des  passions  de  son 
pays.  Elle  pense  qu'il  y  a  un  vrai  mérite  à  s'élever  au- 
dessus  de  la  peur  de  l'opinion  commune,  cette  dernière 
faiblesse  des  âmes  intrépides.  Elle  accorde  une  médaille 
de  1,000  francs  à  Franceschi. 

Les  vertus  qui  l'ont  déterminée  à  accorder  la  même 
distinction  aux  époux  Carbo  sont  moins  viriles  et  plus 
modestes,  mais  elles  méritent  également  d'être  signa- 
lées. 

Les  époux  Carbo  sont  deux  vieillards  qui  ne  vivent 
que  du  travail  de  leurs  mains,  et  qui,  à  l'âge  où  ils  sont 
arrivés,  commencent  même  à  trouver  grand'peine  à  en 
vivre.  Ils  habitent,  à  Grenoble,  une  de  ces  vastes  mai- 
sons peuplées  d'ouvriers  qui  forment,  dans  les  villes  in- 
dustrieuses, comme  un  monde  à  part,  où  une  même 
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pauvreté  a  rendu  toutes  les  conditions  égales.  Celle-ci 
contenait  près  de  trois  cents  locataires. 

La  charité  pouvait,  sans  en  sortir,  rencontrer  un 
échantillon  de  presque  toutes  les  misères  humaines. 

C'est  là  que  les  époux  Carbo,  quoique  très-pauvres 
eux-mêmes,  n'ont  cessé  de  venir  en  aide  à  la  pauvreté 
de  leurs  voisins,  distribuant  à  quelques-uns  d'entre  eux 
de  petits  secours  et  de  grandes  consolations  à  tous.  Mais 
c'est  principalement  vis-à-^is  des  enfants  renfermés  dans 
ce  triste  séjour  que  leur  bienfaisance  aimait  à  s'exercer. 
lis  avaient  autrefois  perdu  une  fille  unique  en  bas  âge, 
et  peut-être  le  souvenir  de  cette  paternité,  sitôt  évanouie, 
avait-il  incliné  leur  âme  à  s'occuper  de  l'enfance  et  à 
compatir  à  ses  malheurs.  Le  cœur,  d'ailleurs,  est  comme 
l'esprit  :  i]  a  ses  spécialités,  dans  lesquelles  il  aime 
à  se  renfermer.  Un  enfant  naturel  avait  été  abandonné 
par  sa  mère.  Les  époux  Carbo  le  recueillirent;  ils  réle- 
vèrent; et  quand  il  fut  en  âge  de  travailler,  il  leur  vint 
l'ambition  de  l'envoyer  à  Lyon  apprendre  un  éi.at  lucra- 
tif. Mais  comment  se  procurer  l'argent  nécessaire  pour 
mettre  à  exécution  une  si  grande  entreprise  ?  Le  mari  se 
défit  de  quelques-unes  de  ses  hardes.  Sa  femme  (pour- 
quoi ne  pas  entrer  dans  ces  détails  ?  il  n'y  a  pas  de  détails 
vulgaires  quand  ils  servent  à  faire  mieux  connaître  une 
action  peu  commune,  et  la  vertu  relève  tout  ce  qu'elle 
fait  faire),  sa  femme  vendit  la  plupart  de  ses  propres 
chemises.  L'enfant  partit  donc,  emportant  ainsi  dans 
son  modeste  bagage  une  bonne  part  de  la  garde-robe  de 
ces  pauvres  gens.  Au  lieu  de  reconnaître,  par  sa  bonne 
conduite,  de  si  touchants  bienfaits,  il  les  paj^a  d'ingrati- 
tude. Bientôt  il  quitta  son  nouveau  maître,  et  se  livra 
au  vagabondage,  sans  que,  depuis,  les  époux  Carbo 
aient  entendu  parler  de  lui.  Un  si  mauvais  début  ne  les 
dégoûta  point  de  la  bienfaisance.  Ils  adoptèrent  le  frère 
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du  voyageur;  il  était  abandonné,  comme  le  premier,  do 
sa  mère.  Ils  gardèrent  celui-ci  près  d'eux  et  relevèrent. 
Ils  lui  donnèrent  une  bonne  éducation  et  lui  firent  ap- 
prendre un  état  ;  et  c'est  aujourd'hui  un  honnête  ouvrier. 

Plus  tard,  une  voisine  des  époux  Garbo  meurt  à  l'hô- 
pital ;  c'est  là  qu'allaient  mourir  d'ordinaire  les  habitants 
de  cette  maison  vouée  à  la  misère.  Elle  laissait  dans  son 
galetas  désert  une  petite  fille  et  un  garçon  de  neuf  ans. 
Les  époux  Garbo  donnèrent  asile  à  l'une  et  à  l'autre. 
Plus  tard  encore,  une  jeune  fille  de  quatorze  ans  venait 
de  perdre  sa  mère  ;  son  père  lui  était  inconnu.  Elle  était 
donc  seule  sur  la  terre,  assez  âgée  pour  comprendre  le 
malheur,  trop  jeune  encore  pour  le  combattre.  Les  époux 
Garbo  l'introduisent  à  leur  misérable  foyer  ;  elle  y  e^rt 
encore  aujourd'hui. 

L'Académie  a  été  touchée  de  cette  vive  et  féconde  cha- 
rité, éclatant  au  milieu  du  dénùmentd'un  pauvre  ménage, 
qui  lui-même  eût  eu  un  si  grand  besoin  que  la  charité 
lui  vint  en  aide.  Il  est  rare  que  l'extrême  pauvreté  ouvre 
le  cœur;  d'ordinaire,  elle  le  resserre,  et  celui-là  est 
doublement  compatissant  qui,  au  milieu  des  étreintes 
cruelles  de  la  misère,  peut  encore  s'occuper  des  maux 
d'autrui. 

Hortense  Fagot,  dont  il  nous  reste  maintenant  à  par- 
ler, est  née  dans  le  sein  d'une  de  ces  familles  infortunées 
où  la  pauvreté,  la  maladie  et  l'inconduite  semblent  s'unir. 
Sa  mère,  depuis  longtemps  atteinte  d'une  de  ces  cruelles 
affections  de  poitrine  qui  font  apercevoir  la  mort  de  si 
loin,  n'en  travaillait  pas  avec  moins  de  courage  ;  mais 
son  mari  venait  d'ordinaire  lui  enlever,  le  soir,  le  peu 
d'argent  qu'elle  avait  gagné  dans  la  journée,  pour  l'aller 
dépenser  en  orgie,  et  il  ne  rentrait  au  logis  que  pour  la 
battre.  Cinq  enfants  en  bas  âge  achevaient  ce  complet 
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tableau  des  misères  humaines.  Lorsque  la  pauvre  mère 
se  sentit  enfin  mourir,  elle  fit  venir  sa  fille  aînée  auprès 
de  son  lit  :  c'était  Hortense;  elle  avait  seize  ans.  Elle  lui 
donna  ses  derniers  conseils  :  c'était,  hélas  !  son  seul 
héritage. 

Elle  lui  recommanda  longuement  ses  frères  et  ses 
sœurs,  lui  dit  qu'elle  était  désormais  leur  seul  appui  (le 
père  avait  entièrement  abandonné  sa  famille  depuis 
peu),  et  lui  fit  jurer  de  leur  servir  de  mère.  Vous  allez 
juger,  messieurs,  si  cette  vertueuse  fille  a  bien  tenu  son 
serment. 

La  mère  d'Hortense  avait  laissé  quelques  dettes  ;  l'aîné 
des  quatre  enfants  confiés  à  sa  garde  n'avait  pas  qua- 
torze ans.  Hortense,  dans  cette  extrémité,  ne  s'adressa 
point  à  la  charité  publique  ;  elle  ne  demanda  de  res- 
sources qu'à  l'ordre  et  au  travail.  Voici  comment  elle 
s'y  prit.  Entendez  ces  détails,  messieurs  ;  ils  sont  dignes 
d'être  écoutés  par  une  assemblée,  quelque  grande  qu'elle 
soit,  quand  elle  est  composée  de  gens  de  bien. 

Hortense  place  d'abord  sa  sœur  cadette,  enfant  de 
quatorze  ans,  en  apprentissage,  et  ne  la  rappelle  au  logis 
que  quand  elle  sait  assez  bien  travailler  pour  aider  à  la 
vie  commune.  Elle  l'institue  alors  la  ménagère.  Elle 
obtient,  pour  les  deux  enfants  qui  suivent  celle-ci,  l'en- 
trée delà  manufacture  où  elle  travaille  elle-même.  Quant 
au  quatrième,  elle  se  charge  d'en  faire  un  excellent 
ouvrier  en  lui  apprenant  le  tissage  à  la  mécanique, 
dans  lequel  elle  excelle,  et  bientôt  il  peut  se  placer  avan- 
tageusement dans  un  atelier  d'une  ville  voisine.  Grâce  à 
l'admirable  économie  qu'Hortense  introduit  dans  la  mai- 
son, non-seulement  on  ne  fait  point  de  dettes,  mais  on 
épargne  quelque  argent.  Cet  argent-là  est  d'abord  con- 
sacré à  acquitter  les  dettes  qu'avait  laissées  la  mère  de 
famille.  Les  dettes  n'étaient  pas  grandes,  mais  te  fonds 
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destiné  à  les  amortir  était  fort  petit  ;  on  mit  quatre  ans 
à  se  débarrasser  de  cette  lourde  charge.  La  dette  éteinte 
enfin,  Hortense  n'employa  pas  le  léger  superflu  qui  en 
résultait  à  accroître  Taisance  commune  ;  elle  le  plaça  à 
la  caisse  d'épargne.  Elle  prit  un  livret  pour  elle-même. 
Elle  voulut  que  chacun  de  ses  frères  et  sœurs  en  prît  un. 
Sur  ces  livrets,  on  ne  devait  pas  voir  figurer  sans  doute 
des  sommes  considérables  ;  mais  les  enfants  s'habituaient 
ainsi  à  l'épargne. 

gN'y  a-t-il  pas,  messieurs,  quelque  chose  de  singulière- 
ment touchant  et  réjouissant  pour  le  cœur,  dans  le  spec- 
tacle offert  par  la  prospérité  de  ce  petit  ménage,  com- 
posé entièrement  d'enfants,  et  si  sagement  conduit  par 
une  jeune  fille  à  peine  hors  de  l'enfance? 

Tous  les  faits  que  nous  venons  de  raconter  sont  con- 
firmés par  les  habitants  les  plus  recommandables  de 
Bolbec.  Des  dames  de  charité,  des  ecclésiastiques,  des 
négociants  ,  en  ont  témoigné  à  l'envi.  Ces  personnes 
respectables  ont  joint  à  leur  attestation  la  copie  du 
compte  des  recettes  et  des  dépenses  tenu  par  Hortense. 
C'est  le  budget  complet  de  cette  répubUque  enfantine. 
On  y  voit  que,  pendant  les  dix  derniers  mois,  le  travail 
de  la  communauté  a  produit  1,279  francs;  sur  cette 
somme,  on  en  adépensé  1,000  pour  pourvoû* aux  besoins 
de  toute  espèce  ;  144  ont  été  placés  à  la  caisse  d'épargne, 
et  135  ont  été  gardés  par  la  ménagère  pour  parer  aux 
nécessités  imprévues.  L'Académie  vient  ajouter  1,000  fr. 
à  ce  petit  trésor. 

Nous  venons  de  vous  montrer  la  vertu,  messieurs, 
sous  des  aspects  divers.  Nous  avons  fait  passer  sous  vos 
yeux  plusieursde  ses  vivantes  images,  depuis  cette  héroï- 
que servante  de  Buzançais  jusqu'à  cette  autre  femme 
dont  je  viens  de  tracer  le  portrait,  cette  jeune  fille   si 
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courageuse  aussi  dans  sa  lutte  opiniâtre  et  heureuse 
contre  l'adversité.  En  accordant  des  prix  aux  auteurs  de 
ces  actes  si  méritoires,  ne  croyez  pa:s  que  l'Académie  ait 
prétendu  les  récompenser,  ni  même  leur  donner  des 
imitateurs.  Non,  messieurs,  l'Académie  n*a  point  de  tel- 
les pensées.  Non,  ce  ne'^sont  point  les  académies  qui  peu- 
vent rémimérer  la  vertu  ou  la  faire  naître  ;  les  gouverne- 
ments, ces  grands  instruments  du  bien  et  du  mal  sur  la 
terre,  y  sont  presque  toujours  eux-mêmes  impuissants. 
C'est  Dieu  qui  récompense  la  vertu,  et  c'est  Dieu  qui  la 
donne. 

Et  cependant,  messieurs,  gardez-vous  de  croire  que  ce 
que  nous  venons  de  faire  soit  vain. 

Une  nombreuse  assemblée  qui,  dans  ce  siècle  d'inces- 
sante et  souvent  de  cupide  industrie,  ne  se  réunit  que 
pour  jouir  du  plaisir  que  donne  la  vue  des  bonnes  actions, 
qui  s'attendrit  au  malheur  des  plus  pauvres  citoyens, 
qui  s'émeut  en  pensant  à  leurs  mérites,  qui  expose 
ceux-ci  à  nos  regards  et  les  signale  de  préférence  à  l'ad- 
miration publique,  il  y  a  là,  messieurs,  un  noble  specta- 
cle pour  le  pays.  Ce  spectacle  est  grand,  et  en  même 
temps  il  est  utile.  C'est  ainsi,  en  effet,  qu'on  encourage  la 
vertu  et  qu'on  la  suscite,  non  pas  en  distribuant  à  quel- 
ques lauréats  de  l'argent  ni  même  des  couronnes,  mais 
en  donnant  aux  esprits  le  goût  du  beau,  qui  conduit  si 
naturellement  au  goût  de  l'honnête  ;  aux  âmes,  l'amour 
des  jouissances  pures  et  saines  qui  les  fortifient  au  lieu 
de  les  amollir,  en  faisant  voir  pour  le  peuple  ces  vives 
et  efficaces  sympathies  sans  lesquelles  les  classes  élevées 
seraient  indignes  démarcher  à  sa  tête,  et  en  rendant  en- 
fin un  volontaire  et  éclatant  hommage  à  l'égalité  dans  sa 
forme  la  plus  légitime  et  la  plus  nécessaire,  l'égalité  que 
doit  créer  une  même  vertu  entre  tous  les  gens  de  bien. 
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Récit  des  actions  vertueuses  pour  \lesquelles  des  mé- 
dailles ont  été  données  ]}ar  V Académie  dans  la 
séance  publique  de  1847. 

MÉDAILLES  DE  MILLE  FRANCS. 

Anne  Montaud,  femme  Ghabbert,  domiciliée  à  Castres 
(Tarn). — Une  jeune  fille  infirme  et  réduite  à  mendier, 'Ca- 
therine Bellier,  avait  été  recueillie  par  la  charité  de  la 
femme  Montaud.  Celle-ci,  sur  le  point  de  mourir,  recom- 
manda sa  protégée  à  sa  fille  Anne  Montaud.  Anne  ac- 
cepta avec  joie  ce  triste  héritage.  La  petite  mendiante 
devint  sa  compagne.  Rien  ne  put  depuis  l'en  séparer; 
pas  même  le  mariage,  cette  grande  épreuve  de  la  vie  des 
femmes.  Anne  ne  prit  un  époux  qu'à  la  condition  de  gar- 
der avec  elle  celle  que  le  malheur  et  la  maladie  avaient 
faite  sa  sœur.  Bientôt  cependant  les  infirmités  dont 
celle-ci  était  atteinte  s'accrurent  et  la  réduisirent  à  l'im- 
possibilité, non-seulement  d'être  utile  à  sa  bienfaitrice, 
mais  de  pouvoir  s'aider  elle-même.  Ce  qui  rend  particu- 
lièrement touchante  la  charité  qu'exercent  les  pauvres 
gens,  c'est  l'obligation  où  ils  sont  d'en  pratiquer  par  eux- 
mêmes  les  plus  pénibles,  et  souvent  les  plus  rebutants 
devoirs.  Le  riche  peut  ne  prendre  de  la  bienfaisance  que 
les  douces  jouissances  qu'elle  procure,  le  pauvre  seul  en 
connaît  les  charges  et  les  rigueurs.  Quand  Catherine  Bel- 
lier fut  atteinte  de  cette  maladie  si  cruelle,  ce  fut  Anne 
Montaud  qui  dut  s'imposer  l'obligation  de  la  soigner  ; 
car  dans  ce  pauvre  ménage  il  n'y  avait  point  de  ser- 
vante, ou  plutôt  Anne  Montaud  devint  elle-même  la  ser- 
vante de  lamendiante.  Etqu'onne  croie  pas  qu'un  si  pé- 
nible effort  ne  se  soit  soutenu  que  quelques  moments,  il 
a  duré  vingt-cinq  ans. 

L'Académie  a  été  touchée  à  la  vue  de  cette  charité  hé- 
réditaire qui  se  continue  avec  tant  d'ardeur  et  une  si 
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grande  persévérance  dans  des  positions  si  diverses  et  qui 
résiste  obstinément  pendant  un  quart  de  siècle,  à  la  gêne 
et  au  dégoût.  Elle  accorde  à  Anne  Montaud  une  somme 
de  1,000  francs. 


Henri-Jean  Goecke,  chef  de  musique  du  52^  régiment 
de  ligne,  au  fort  de  Romainville,  arrondissement  de 
Saint-Denis  (Seine).  L'Académie  décerne  également  une 
médaille  de  1,000  francs  à  un  jeune  homme  qui,  pour 
faire  son  devoir,  a  triomphé  des  tentations  et  des  excita- 
tions de  sa  profession  et  de  son  âge.  Henri  Goecke  est 
entré  dans  l'armée  comme  enfant  de  troupe.  A  quinze 
ans,  son  talent  précoce  en  fit  un  musicien  de  régiment; 
il  commença  alors  à  toucher  une  petite  solde.  Au  lieu  de 
se  l'approprier,  il  fut  la  porter  aussitôt  à  sa  famille.  Son 
talent  augmentant,  ses  appointements  augmentèrent 
aussi,  mais  non  ses  dépenses.  Tout  ce  qu'il  recevait  con- 
tinua à  passer  dans  les  mains  de  son  père,  vieux  soldat 
chargé  de  huit  enfants  en  bas  âge.  Quand  celui-ci  vint  à 
mourir,  abandonnant  sa  jeune  famille  sans  ressource, 
Henri  Goecke  la  recueillit  :  il  devint  le  seul  appui  de  ses 
frères  et  de  ses  sœurs  ;  il  les  appela  autour  de  lui  :  seul  il 
les  soutint,  les  éleva.  Il  a  aujourd'hui  vingt-cinq  ans  ;  il 
n'a  pas  encore  pensé  à  lui-même.  Un  si  rare  exemple  mé- 
ritait d'être  signalé,  car  la  jeunesse  n'a  guère  moins  de 
mérite  à  savoir  résister  à  ses  passions  que  la  vieillesse  à 
ses  besoins. 

MÉDAILLES  DE  CLXQ   CENTS   FRANCS. 

L'Académie  distribue,  cette  année,  six  médailles  de 
500  francs. 

La  première  est  accordée  à  Duhamel,  vieux  soldat  de 
l'Empire,  qui  n'a  pas  perdu  ses  halâtudes  de  courage  en 
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rentrant  dans  la  vie  civile.  Il  a  sauvé,  en  s'exposànt 
seul  au  plus  grand  péril,  la  vie  à  un  de  ses  compagnons 
de  travail ,  surpris  au  fond  d'une  mine  par  un  ébou- 
lement. 

La  seconde  et  la  troisième  médaille  sont  accordées  à 
deux  femmes  respectables,  Madeleine  Barreau,  femme  Lo- 
riot, et  Jeanne-Marie  Deravallet.  La  première  estune  pau- 
vre paysanne  âgée  de ■  quatre-vingts  ans,  dont  la  modeste 
carrière  s'est  écoulée  au  milieu  de  bonnes  œuvres  obs- 
cures, mais  répétées  et  méritoires.  Dans  tout  le  pays 
qu'elle  habite,  on  se  recommande  à  ses  prières  comme  à 
celles  d'une  sainte.  L'autre  a  consacré  toute  sa  vie  à 
un  seul  acte  de  bienfaisance  ;  mais  elle  s'y  est  livrée 
avec  un  dévouement  admirable.  Pendant  trente  et  un 
ans,  elle  n'a  cessé  de  soigner  un  pauvre  infirme,  resté 
sans  ressource  et  sans  asile. 

L'Académie  accorde  la  quatrième  et  la  cinquième  mé- 
daille à  deux  vertueuses  domestiques  qui,  après  avoir 
fidèlement  servi  leurs  maîtresses  dans  la  prospérité,  sont 
devenues  leurs  amies  et  leur  soutien  dans  le  malheur. 
L'une,  Catherine  De&roches,  est  attachée  depuis  trente- 
deux  ans  au  service  d'une  dame  respectable  qui,  après 
avoir  occupé  longtemps  une  position  aisée,  est  tombée 
dans  la  misère,  à  ce  point  que  non -seulement  elle  a  du 
renoncera  entrenir  des  domestiques,  mais  qu'elle  en  a  été 
réduite  à  accepter,  dans  un  hôlel  de  Paris,  une  place  de 
portière.  Catherine  ne  l'abandonna  pas  dans  cette  ex- 
trémité ;  elle  voulut  partager  le  nouvel  asile  que  la  pau- 
vreté assignait  à  sa  maîtresse.  Elle  y  est  encore,  cher- 
chant à  donner  à  celle-ci,  par  des  soins  empressés, 
quelques  illusions  sur  l'humilité  de  sa  fortune  pré- 
sente. 
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L'autre,  la  veuve  Ozanne,  est  restée  pendant  vingt- 
deux  ans  au  service  de  mademoiselle  de  Grailles.  En  1830, 
cette  demoiselle  s'étant  trouvée  à  peu  près  sans  ressour- 
ces, la  veuve  Ozanne  lui  remit,  pour  l'aider  à  vivre,  la 
somme  de  1,500  francs,  seules  économies  de  son  travail. 
Elle  l'a  soignée  depuis,  avec  un  dévouement  sans  égal, 
dans  de  longues  maladies,  et  c'est  elle  qui  vient  de  lui 
fermer  les  yeux. 

La  sixième  et  dernière  médaille  est  donnée  à  made- 
moiselle Marie -Reine  Rousseau,  dont  toute  la  vie  n'a  été 
qu'un  long  et  laborieux  exercice  de  la  vertu,  et  qui,  après 
avoir  refusé  d'accepter  une  petite  fortune  dont  des  hé- 
ritiers naturels  avaient  besoin,  est  arrivée  très  pauvre  à 
la  vieillesse. 
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DISCOURS  DE  M.  SAINT-MARC  GIRARDIN 


DIRECTEUR    DE     LACADEMIE 


Prononcé  dans  la  séance  publique  annuelle  du  17  août  1848. 


L'Académie  m'a  chargé  de  rendre  compte  des  ac- 
tions de  courage  et  de  charité  qui  ont  mérité  cette  an- 
née les  prix  fondés  par  M.  de  Montyon.  L'Académie  a 
décerné  deux  prix  :  le  premier  de  5,000  francs,  le  second 
de  3,000  francs,  trois  médailles  de  première  classe, 
douze  médailles  de  seconde  classe. 

Mais  elle  doit  surtout  faire  connaître  les  actes  de  dé- 
vouement qu'elle  a  cru  devoir  récompenser,  non  pour 
ajouter  le  bruit  de  la  louange  au  mérite  de  la  vertu, 
mais  afm  que  le  récit  du  bien  vienne  à  propos  consoler 
et  encourager  la  conscience  publique. 

Joseph  Désiré  Looten,  simple  éclusier  à  Dunkerque, 
est  le  premier  de  ces  consolateurs  publics.  Son  père, 
comme  lui  éclusier,  a  sauvé  quarante-cinq  personnes.  Le 
fils  n'a  pas  encore  quarante  ans,  et  il  en  a  déjà  sauvé 
cinquante-deux.  Il  est  vrai  qu'il  a  commencé  de  bonne 
heure,  à  quatorze  ans. 

Dans  le  nombre  de  ceux  qu'il  a  sauvés,  il  en  est  dont 
il  a  oublié  le  nom  :  c'a  été  parfois  la  faute  de  ceux  mê- 
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mes  qu'il  arrachait  à  la  mort,  et  qui,  dans  le  trouble  de 
la  délivrance,  oubliaient  de  dire  leur  nom  à  leur  libéra- 
teur. Il  aurait  mieux  aimé  le  savoir  ;  car  c'est,  après  tout, 
la  seule  récompense  qu'il  veuille  recevoir,  M.Looten  est 
pauvre  ;  mais  il  aime  surtout  à  enrichir  d'un  nom  nou- 
veau les  archives  de  sauvetage  qu'il  tient  de  son  père. 
Il  a  plus  besoin  de  contentement  que  d'aisance.  Une 
seule  fois,  en  1829,  l'Administration  lui  fit  délivrer  un 
mandat  de  50  francs,  qu'il  accepta  pour  en  faire  aussi- 
tôt don  à  un  pauvre  ouvrier  de  Dunkerque,  nommé  Da- 
vid, alors  malade  à  Paris. 

Avec  ces  50  francs,  David  revint  à  Dunkerque  retrou- 
ver sa  femme  et  ses  enfants. 

A  Dunkerque.  M.  Looten  est  une  sorte  de  providence 
populaire.  Quelqu'un  tomb'e-t-il  à  l'eau,  tout  le  monde 
aussitôt  appelle  Looten  ;  c'est  le  nom  qui  est  dans  toutes 
les  bouches  au  moment  du  péril.  Non-seulement  on  le 
sait  intrépide,  mais  de  plus  on  le  croit  heureux  :  il  a  si 
souvent  réussi!  il  fait  cela  depuis  si  longtemps!  et  son 
père  le  faisait  avant  lui.  Touchant  effet  du  dévouement 
qui,  n'hésitant  jamais  et  ne  perdant  jamais  un  moment, 
passe  pour  heureux  aux  yeux  de  la  foule,  qui  ne  com- 
prend pas  que  M.  Looten  n'a  la  main  si  bonne  que 
parce  qu'il  a  toujours  le  cœur  prompt. 

Ce  que  nous  admirons  le  plus  dans  M.Looten,  c'est  sa 
persévérance  héréditaire  dans  le  dévouement.  Si  un 
acte  de  générosité  a  droit  à  nos  hommages,  même  quand 
il  est  isolé,  qu'est-ce  quand  la  générosité  et  la  bonté  se 
tournent  en  habitude?  Les  bonnes  qualités  de  Tàme  hu- 
maine ne  méritent  le  nom  de  vertus  que  lorsqu'elles 
s'éprouvent  parla  durée. 

C'est  aussi  un  dévouement  assidu,  quoique  plus  obs- 
cur, que    l'Académie    récompense   dans   mademoiselle 


214  PRIX  DE  VERTU. 

Adeline  Gastanet.  Mademoiselle  Gastanet  est  une  simple 
ouvrière,  malade  et  souffrante  depuis  longtemps.  Mais 
sa  pauvreté  et  sa  faiblesse  ne  l'ont  i>as  empêchée  de  se 
ciharger  de  deux  orphelins.  Elle  avait  soigné  leur  mère, 
ouvrière  comme  elle;  elle  l'avait  ^Tie  mourir,  et  elle 
a  pris  avec  elle  les  deux  enfants  restés  sans  secours. 

dette  charité  patiente  n'a  point  l'éclat  du  dévouement 
de  l'intrépide  éclusier  de  Dunkerque  ;  mais  c'est  la  condi- 
tion des  meilleures  vertus  de  lafemme,  d'être  renfermées 
dans  l'enceinte  de  la  maison  plutôt  que  d'éclater  au  de- 
hors. L'homme  donne  hardiment  sa  vie  pour  l'honneur, 
pour  les  lois,  pour  l'humanité  :  le  camp,  la  ville,  l'é- 
glise, ne  le  savent  que  trop  de  nos  jours:  la  femme  ne 
donne  pas  sa  vie,  mais  elle  conserve,  par  ses  soins,  celle 
du  vieillard,  du  blessé,  de  l'enfant;  quand  elle  remplit 
cet  office  maternel,  rien  ne  la  lasse,  rien  ne  la  décourage. 
Gette  constance  dans  la  charité  est  chez  la  femme  le  si- 
gne caractéristi-qLie  de  la  vertu.  Toutes  les  femmes  sont 
capables  de  se  dévouer  beaucoup  ;  mais  les  meilleures 
entre  les  bonnes  sont  celles  qui  sont  capables  de  se  dé- 
vouer longtemps. 

C'est  à  trois  femmes  qui  se  sont  dévouées  longtemps 
que  l'Académie  a  décerné  les  trois  médailles  de  première 
classe. 

L'une  Marie  Lubet,  à  Hagetmau,  dans  les  Landes,  est 
.^ne  pauvre  domestique,  qui,  depuis  1825,  soigne  et  nou- 
rit  ses  maîtres,  devenus  pauvres  et  infirmes.  Sa  maîtresse 
est  folle,  son  maître  impotent  et  presque  idiot  ;  le  fils  des 
deux  pauvres  malades  est  hii-mème  épileptique,  et  toute 
cette  douloureuse  maison  n'a  pour  la  surveiller,  la  sou- 
lager, la  nourrir  et  l'entretenir,  que  la  charité  de  Marie 
Lubet,   charité  aussi  ingénieuse  qu'elle  est  infatigable. 
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Lorsque  toutes  ses  ressources  étaient  épuisées,  Marie  Lu- 
bet  a  eu  recours  à  la  charité  publique;  mais  elle  s'^t 
adressée  aux  anciens  amis  et  anciens  clients  de  son  ma^ 
tre,  qui  était  officier  de  santé,  afin  que  les  secours  qu'elle 
obtenait  pussent  avoir  Fair  du  prix  de  quelques  vieux 
services. 

L'autre,  Marie  Huchet,  s'est  faite  dqpuispkis  ée  quinze 
ans  la  sœur  hospitalière  du  village  de  Vieillevigne,  dans 
la  Loire-Inférieure.  Elle  a  commencé  l'apprentissage  de 
ses  bonnes  œuvres  par  soigner  sa  mère  infîirmte,  et  par 
nourrir,  dans  les  années  de  disette,  les  quatare  enfants 
dun  de  ses  frères  qui  était  tombé  dans  findigence.  Mais, 
comme  si  la  charité  qu'elle  exerçait  envers  les  siens  ne 
lui  suffisait  pas,  elle  s'est  mise  à^scàgner  les  malades  du 
village,  sans  se  laisser  rebuter  ni  par  le  dégoût  des 
plaies  ni  par  l'ingratitude  ou  ]  impatience  des  malades. 
Quiconque  souffre  à  Vieillevigne  a  droit  aux  soins  de  la 
sœur  hospitalière.  Elle  est  faible,  elle  est  pauvre,  elle  a 
besoin  de  travailler  pour  vivre  ;  mais  quand  il  s'agit  d'as^ 
si^ter  les  malades  et  les  infirmes,  elle  trouve  tout  ce 
qu'elle  n'a  pas,  de  la  force  et  de  la  santé,  du  temps,  des 
médicaments,  du  linge ,  des  vivres.  Un  médecin  de 
l'endroit,  qui  la  connaît  presque  depuis  son  enfance,  di- 
sait :  «  Elle  se  trouve  partout;  je  ne  puis  faire  un  pas 
la  nuit  chez  les  pauvres  sans  la  trouver  près  de  leur 
lit.  » 

Mariette  a  la  vraie  charité,  celle  qui  oubUe  volontiers  le 
mal  pour  ne  faire  attention  qu'au  malheur.  Parmi  les 
malades  que  soigne  Mariette,  il  est  parfois  des  femmes 
qui  ne  semblent  que  punies  quand  elles  sont  malheureii>- 
ses.  Mariette  qui  a  toujours  été  honnête,  se  sert  du  res- 
pect qu'elle  inspire  pour  être  compatissante  à  son  aise  ; 
elle  va  voir  les  pauvres  délaissées,  et  fait  une  layette  pour 
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les  enfants.  Bienfaisante  pour  les  vivants,  elle  est  charita- 
ble aussi  pour  les  morts.  Elle  n'abandonne  pas  les  corps 
des  pauvres  malades  qu'elle  a  soignés  ;  elle  les  ensevelit 
et  leur  fait  rendre  les  derniers  devoirs.  Ce  dernier 
trait  achève  d'en  fahe  une  sainte  aux  yeux  des  bonnes 
gens  de  Vieille  vigne,  qui  croient  que  la  vraie  humanité  est 
celle  qui  honore  l'homme  au  delà  du  tombeau,  celle  à 
qui  la  mémoire  des  morts  ne  devient  pas  trop  vite  étran- 
gère. 

La  troisième  médaille  de  première  classe  est  affectée 
par   l'Académie  à  Jeanne  Darthenay,   du  village  d'A- 
gneaux, dans  la  Manche.  Le  père  et  la  mère  de  Jeanne  Dar- 
thenay avaient  eu  dix-sept  enfants.  Quand  le  père  mou- 
rut, en  1801,  il  en  restait  encore  neuf  à  la  pauvre  veuve. 
Jeanne  alors  avait  dix  ans,  mais  déjà  elle  était  forte  et 
courageuse.  Dès  douze  ans  elle  gagnait  de  bonnes  jour- 
nées, qu'elle  rapportait  à  la  maison.   Gomme   sa  mère 
était  malade  et  infirme,  c'est  elle  qui  devint  la  mère  de 
famille.  Elle  éleva  ses  frères  et  ses  sœurs,  elle  les  plaça 
en  apprentissage;  mais  bientôt  les  charges  de  la  pauvre 
Jeanne  augmentèrent.  Une  de  ses  sœurs  meurt  dans  la 
plus  profonde  misère,  abandonnée  par  son  mari  etlaissant 
six  enfants.  Jeanne  a  promis  à  sa  sœur  mourante  de  ne 
pas  abandonner  les  six  pauvres  petits,  dont  l'aîné  a  neuf 
ans.  Elle  les  emmène  à  la  maison.  Pendant  longtemps 
rien  n'a  manqué  à  la  mère  infirme  et  aux  petits  orphe- 
lins, parce  que  la  santé  n'a  point  manqué  à  Jeanne.  Au- 
jourd'hui, les  six  orphelins  sont  placés  ;  mais  il  est  venu 
deux  autres  neveux  et  une  nièce,  car  Jeanne  est  le  refuge 
de  la  famille.  Jeanne  aujourd'hui  a  cinquante-sept  ans, 
et  elle  est  menacée  de  devenir  aveugle.  Elle  s'afflige,  mais 
elle  ne  se  décourage  pas.  «  Pourvu  que  je  puisse  tou- 
jours marcher  et  soutenir  ma  mère,  je  prendrai  mon 
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parti  d'être  aveugle.  »  La  résignation  et  la  charité, 
l'une  qui  consent  à  ses'propres  souffrances,  l'autre  qui 
soulage  les  souffrances  d'autrui,  toutes  deux  qui  dépo- 
sent l'égoïsme,  soit  aux  pieds  de  Dieu,  soit  aux  pieds  du 
prochain,  voilà  le  touchant  exemple  que  donne  Jeanne 
Darthenay,  et  qu'honore  l'Académie. 

Les  douze  médailles  de  seconde  classe  sont  toutes  ac- 
cordées à  des  dévouements  persévérants.  Tantôt  ce  sont 
de  pauvres  domestiques,  nourrissant  leurs  maîtres,  de- 
venus plus  pauvres  qu'eux,  et  ne  croyant  pas  que  le 
malheur  doive  rompre  cette  association  qui  dans  nos  an- 
ciennes mœurs  était  une  sorte  de  parenté,  et  qui  n'est 
plus  qu'un  louage  passager  *  ;  tantôt  ce  sont  des  filles  dé- 
vouées à  la  vieillesse  infirme  de  leur  père  et  mère^, 
ou  des  sœurs  qui  deviennent  les  soutiens  de  leurs  frères 
et  sœurs. 

L'une,  mademoiselle  Lequitte,  ouvrière  tapissière  à 
Nantes,  travaillait  avec  zèle,  voulant,  disait-elle,  se  faire 
une  petite  fortune  pour  ses  vieux  jours,  lorsque  sa  sœur 
aînée,  mère  d'une  nombreuse  famille  (elle  avait  eu  treize 
enfants  et  s'était  chargée  d'un  neveu  orphelin),  acca- 
blée de  pertes  inattendues,  vint  trouver  Augustine  Le- 
quitte à  Nantes,  lui  déclarant  qu'elle  était  obligée  de  re- 
noncer au  petit  commerce  qu'elle  faisait,  sans  savoir  ce 
qu'allaient  devenir  ses  enfants.  «  Vends  ce  que  tu  peux 

1.  Mademoiselle  Certain  (A:iiélie-G!otilJe),  à  Paris,  rue  Guy-La- 
brosse,  n">  i  1 ,  entretient  et  soigne  sa  maîtresse  pauvre  et  malado ,  depuis 
dix-huit  ans  mademoiselle  Boulée  (Anloinelle),  à  Bcaune  (Côte-d'Or), 
consacre  ses  économies  et  ses  soins  à  tes  maires  indigen's  et  infirmes. 

2.  Mademoiselle  Claudine  Dondox,  à  CrùX-la-Vilit  /'XièvFL'),  soigne 
depuis  six  ans  ton  vieux  père  et  un  neveu,  enfant  qu'elle  a  pris  au 
berceau. 
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avoir,  paj^e  tes  dettes,  lui  dit  Augustine,  et  viens  demeurer 
avec  moi;  nous  travaillerons  ensemble,  nous  élèverons 
tes  enfants,  et  j'ai  la  confiance  que  Dieu  ne  nous  aban- 
donnera pas.  »  La  proposition  fut  acceptée,  et  bientôt  la 
pauvre  mère  arriva  chez  Augustine  avec  six  enfants  et 
60  francs,  seul  reste  de  sa  fortune  ;  mais  elle  avait  payé 
ses  dettes,  et  pour  ressource  et  pour  providence  elle 
avait  sa  sœur.  La  mère  et  les  six  enfants  trouvèrent 
place  autour  de  la  table  de  la  bonne  ouvrière  jusqu'au 
jour  où  il  fallut  se  serrer  un  peu  pour  y  laisser  asseoir 
une  autre  sœur  avec  un  enfant.  Gelle-là  aussi  était  mal- 
heureuse, et  Augustine  l'accueillit  et  la  nourrit.  Cette 
bonne  action,  avec  l'aide  de  Dieu,  dure  depuis  quinze 
ans. 

Jenny  Migot,  à  Ussel  (Corrèze) ,  sert  aussi  de  mère  à 
ses  cinq  frères  et  sœurs  ;  elle  soutient  aussi  son  père, 
qui  n'est  ni  laborieux  ni  sobre.  Un  jour,  ce  père  quitta 
sa  famille  et  alla  chercher  fortune  ou  aventure  à  Lyon  ; 
il  n'y  trouva  que  la  maladie  ;  à  peine  Jenny  Teut-elle  ap- 
pris, qu'elle  envoya  à  son  père  tout  ce  qu'elle  avait 
d'argent.  Il  fallut  un  peu  jeûner  à  la  maison,  et  les  en- 
fants se  plaignaient  :  «  Il  faut  d'abord  que  le  père  soit 
servi,  »  disait  Jenny.  Le  père!  voilà  le  mot  qui  sert  de 
règle  à  Jenny;  elle  a  raison  :  si  nous  n'étions  bienfai- 
sants qu'envers  ceux  qui  sont  parfaits,  nous  ferions  le 
bien  trop  rarement. 

A  Rouvres,  dans  la  Meurthe,  Éhsabeth  George  s'est 
faite  aussi  la  mère  de  famille  de  ses  frères  et  sœurs,  de 
sa  mère  elle-même  et  de  son  père,  et  cela  depuis  treize 
ans.  Le  père,  longtemps  malade,  est  mort  en  1841  ;  la 
mère  survit,  mais  elle  ne  peut  quitter  son  lit  de  douleur; 
et  enfin  le  frère  et  la  sœur  d'Elisabeth  sont  paralytiques 
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tous  les  deux  depuis  l'âge  de  trois  ans.  Voilà  la  maison. 
Eh  bien  1  cette  maison  de  souffrances  physiques  a  eu  ses 
joies,  grâce  à  Elisabeth.  L^  père  est  mort  en  bénissant 
sa  fille,  qui  devait  soutenir  la  famille;  la  mère,  sur  son 
lit  de  misère,  prie  pour  sa  bonne  gardienne,  et  les  deux 
parahi^iques,  non-seulement  nourris  et  soignés  par  leur 
sœur,  mais  instruits  peu  à  peu  par  elle,  ont  pu  faire 
leur  première  communion.  Il  a  fallu  bien  de  la  patience 
et  de  la  douceur  pour  instruire  les  deux  pauvres  paraly- 
tiques ;  Elisabeth  y  a  réussi,  croyant  que,  puisqu'elle  ne 
pouvait  pas  leur  donner  la  santé,  il  fallait  au  moins  leur 
donner  la  résignation  qui  s'en  passe.  Elle  les  a  faits 
chrétiens  pour  les  faire  moins  malheureux. 

Les  âmes  compatissantes  et  généreuses  semblent  maî- 
tresses du  corps  qu'elles  animent;  voyez  Hélène  Pichon; 
elle  est  sourde  et  muette  depuis  sa  naissance;  elle  s'est 
consacrée  à  soigner  un  pauvre  idiot,  fils  de  sa  sœur, 
grand  enfant  qui  a  aujourd'hui  trente-six  ans,  et  qu'il 
faut  soigner  comme  un  enfant  au  maillot.  Rien  ne  la 
rebute,  rien  ne  la  fatigue  :  oserais-je  même  dire  que 
ces  âmes  d'élite  sont  comme  attirées  vers  les  plus  souf- 
frants, et  qu'il  y  a  une  espèce  de  miraculeuse  harmonie 
entre  la  charité  et  le  malheur!  Ceux  qui  ont  le  plus  à 
donner  se  rapprochent  de  ceux  qui  ont  le  plus  à  rece- 
voir ^ . 


1.  Mademoiselle  Marguerite  Pottier,  rue  Beautreillis,  n«  15,  nour- 
rit et  soigne  une  famille,  celle  de  son  beau-frère,  composée  de  six 
personnes  :  deux  femme?,  l'une  âgée  de  qiialre-vingt  et  un  ans  et 
l'autre  de  quatre-vingt-sept  ans;  les  deux  filles  de  celte  dernière,  l'une 
non  mariée,  ayant  cinquante  et  un  ans,  l'autre,  veuve  d'un  ancien 
comptable,  âgée  de  cinquante-quatre  ans,  presque  aveugle  ;  enfin  les 
deux  filles  de  celle-ci,  dont  une  est  atteinte  d'aliénation  mentale.  Elle 
a  'a  neuvième  médaille  de  la  troisième  classe. 
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J'ai  quelque  plaisir,  je  l'avoue,  à  raconter  ces  vertus  de 
la  famille.  Quand  le  paradoxe  cherche  à  ébranler  jusqu'à 
l'autel  des  dieux  domestiques,  il  est  bon  de  voir  quelles 
sont  les  inspirations  de  ces  dieux  outragés,  et  comme 
ils  se  vengent  de  l'insulte  par  le  bienfait.  Non,  la  famille 
n'est  pas  une  convention  arbitraire  que  les  lois  ont  faite 
et  que  les  lois  peuvent  défaire.  Non,  pour  en  revendi- 
quer les  droits  imprescriptibles,  je  n'ai  pas  besoin  du 
secours  des  philosophes  ou  des  législateurs  ;  je  n'ai  be- 
soin que  du  témoignage  de  ces  filles  et  de  ces  sœurs  em- 
pressées autour  du  lit  de  leurs  parents  paralytiques  ou 
du  berceau  de  leurs  frères  orphelins.  A  quoi  donc  sacri- 
fient-elles sans  hésiter  leur  santé,  leur  temps,  leur  tra- 
vail? A  une  convention?  Singulière  convention  entre  le 
fort  et  le  faible,  où  c'est  le  fort  qui  donne  et  le  faible 
qui  reçoit.  A  ce  signe  seul  je  reconnais  que  ce  n'est  pas 
là  une  convention  qui  soit  de  la  main  des  hommes. 

Les  bons  sentiments  s'exercent  et  se  développent  dans 
la  famille,  mais  ils  ne  s'y  renferment  pas  ;  aussi  les  mé- 
dailles que  décerne  l'Académie  ne  sont  pas  seulement 
réservées  aux  devoirs  qui,  à  force  de  persévérance,  de- 
viennent des  dévouements  :  la  charité  qui  recueille  les 
orpheUnsS  la  bonté  courageuse  qui  soigne  les  malades, 
l'intrépidité  qui  risque  sa  vie  pour  sauver  celle  du  pro- 
chain, ontdroitaussi  aux  hommages  que  nous  décernons. 

Je  ne  puis,  à  ce  sujet,  résister  au  plaisir  de  dire  un 
mot  de  M.  Colliot,  ancien  soldat,  aujourd'hui  ouvrier 
bonnetier  à  Fère-en-Tardenois,  et  de  M.  Laroche,  mari- 
nier à  Melun. 

1.  Mademoiselle  Prix  (M:îdeleine-Ambroise),  rue  Bourg-l'AbLé^  12 
(médaille  de  500  fr.),  a  soigné  et  éievé  une  jeune  fille  qui  était  la  filie 
adopiive  de  sa  sœur.  —  Mîidemolselle  Clémentine  Beaugeois,  à  War- 
loy-î'aillon  (Sonrime),  médaille  de  500  fr.,  a  recueilli,  soigné  et  mis  en 
apprentissage  un  orphelin  qui  errait  de  village  en  village. 
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M.  Colliot  a  quitté  le  service  en  1814,  après  avoir  été 
décoré  sur  le  champ  de  bataille  ;  retiré  à  Fère,  il  s'est 
fait  le  garde-malade  des  pauvres.  Le  jour,  il  travaille; 
la  nuit,  il  va  veiller  auprès  de  ceux  qui  souffrent.  Pen- 
dant le  choléra,  en  1832,  il  a,  par  son  courage,  raffermi 
les  esprits  ébranlés  ;  et  voyant  qu'on  avait  peur  surtout 
d'ensevelir  les  mors,  il  se  dévoua  à  ce  pieux  office.  A 
Fère,  il  est  aimé  et  vénéré  de  tout  le  monde  ;  mais  il  ne 
se  doute  pas  de  sa  vertu,  et  recevra  la  médaille  que  nous 
lui  offrons  comme  il  a  reçu  la  croix  d'honneur  sur  le 
champ  de  bataille,  sans  s'y  attendre,  et  la  méritant  d'au- 
tant mieux  qu'il  y  pensait  moins. 

M.  Laroche,  le  marinier  de  Melun,  a  reçu  en  1844, 
sans  y  prétendre  non  plus  et  sans  s'y  attendre,  la  mé- 
daille que  le  gouvernement  décerne  à  ceux  qui,  par  des 
actes  de  courage  et  de  dévouement,  ont  sauvé  la  vie  de 
leurs  semblables.  L'hommage  que  l'Académie  lui  offre 
en  ce  moment  s'ajoute  à  cette  récompense  pour  la  confir- 
mer et  pour  témoigner  que  depuis  1844  M.  Laroche  a  con- 
tinué son  œuvre  généreuse.  C'est  ainsi  qu'en  184611  sau- 
vait un  enfant  de  six  ans  que  le  courant  entraînait  et  qui 
allait  périr.  Au  moment  où  l'enfant  tombait  dans  l'eau, 
Laroche,  avec  plusieurs  mariniers,  portait  au  cimetière 
le  corps  d'un  de  ses  camarades  ;  tout  à  coup  on  crie  : 
«  Au  secours  !  un  enfant  se  noie!  »  Laroche  alors,  dépo- 
sant un  instant  la  bière  :  «  Veuillez  m'attendre,  mon- 
sieur le  curé,  dit-il  au  prêtre  qui  accompagnait  le  corps, 
j'ai  là  de  l'ouvrage  :  ce  sera  l'affaire  d'un  moment.  »  — 
Et  ce  fut  l'affaire  d'un  moment.  L'enfant  sauvé,  Laroche 
revint  porter  le  corps  jusqu'au  cimetière,  ne  se  croyant 
pas  dispensé  même  d'un  petit  devoir  par  un  grand  dé- 
vouement, ou  plutôt  croyant  qu'en  sauvant  cet  enfant 
il  n'avait  fait  aussi  que  remplir  un  devoir. 

L'Académie  vient  de  recommander  dix-sept  noms  à  la 
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reconnaissance  publique.  Il  en  est  trois  encore  qu'elle 
m'a  chargé  de  citer,  quoiqu'elle  n'ait  pas  cru  devoir 
joindre  une  médaille  à  l'hommage  qu'elle  leur  rend  :  ce 
sont  trois  sœurs  appartenant  à  des  congrégations  reli- 


La  sœur  Hubert,  qui  à  Dieppe  a  établi  un  dispensaire 
pour  les  enfants  atteints  de  la  teigne,  et  qui  depuis  1^4^, 
sur  deux  cent  huit  enfants  reçus  au  dispensaire,  en  a 
guéri  deux  cent  cinq  ; 

La  sœur  Reine,  qui  à  Saint-É tienne  a  fondé  une  mai- 
son dite  de  la  Providence  ,  pour  recueiUir  les  jeunes 
filles  pauvres  :   cette   maison  dure  depuis  trente-cinq 

ans  ; 

La  sœur  Saint-Jean  enfin,  institutrice  à  Pierrefiche, 
dans  la  Lozère,  qui  depuis  quarante  ans  donne,  le  jour, 
l'instruction  aux  enfants  et,  la  nuit,  va  soigner  les  ma- 
lades dans  leurs  chaumières. 

L'Académie  honore  profondément  les  vertus  qu'ins- 
pire la  vie  religieuse.  Mais  ces  vertus  mêmes,  qui  se  sé- 
parent du  monde  par  le  goût  de  la  perfection  et  qui  ne 
s'en  rapprochent  que  par  le  penchant  de  la  charité,  ont 
des  récompenses  supérieures  au  monde,  et  en  Les  lais- 
sant dans  la  sphère  qui  leur  appartient,  l'Académie 
croit  leur  rendre  l'hommage  qu'elles  aiment  le  mieux. 

J'ai  raconté  les  belles  et  nobles  actions  que  l'Académie 
aime  à  honorer  d'un  remerciment  pubhc.  Ce  récit  est 
toujours  bon  à  faire;  il  l'est  surtout  cette  année,  où  nous 
avons  besoin  de  l'exemple  de  bons  sentiments  pour  nous 
consoler  du  spectacle  des  mauvais.  Profondément  con- 
vaincus que  la  société  ne  peut  durer,  si  elle  n'a  pas, 
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selon  la  parole  sainte,  les  dix  justes  au  moins  qui  sont 
nécessaires  au  salut  des  cités,  nous  attachons  nos  re- 
gards avec  émotion  sur  ces  âmes  généreuses  qui  croient 
ne  faire  le  bien  qu'autour  d'elles,  et  qui  en  font  à  la  so- 
ciété tout  entière.  L'utilité  de  la  vertu  ici-bas  a  été  sou- 
vent contestée  et  souvent  raillée  ;  et  cependant,  si  nous 
comprenons  bien  l'ordre  caché  des  sociétés  humaines, 
c'est  Tobscure  vertu  des  bons  qui  apporte  au  monde  la 
dose  de  bien  qui  est  nécessaire  à  sa  conservation  ;  c'est 
à  l'aide  de  ces  bonnes  actions  cachées,  de  ces  conduites 
généreuses  et  modestes,  que  l'ordre  moral  s'entretient 
et  se  conserve.  Ces  cœurs  dévoués  et  affectueux  qui 
soignent  un  malade,  qui  recueillent  un  orphelin,  qui  as- 
sistent  un  père  ou  une  mère  paralytique,  qui  sauvent  le 
prochain  de  la  mort,  qui  font  prévaloir  le  dévouement 
sur  Tégoïsme,  la  compassion  et  l'assistance  sur  l'indiffé- 
rence et  sur  l'isolement;  ces  bons  cœurs  accomplissent, 
sans  le  savoir,  le  salut  de-  la  société  qui  les  ignore  ou  les 
dédaigne,  et  de  même  que  les  savants  nous  disent  qu'il  y 
a  dans  la  nature  des  forces  inappréciables,  tant  elles 
sont  petites  et  cachées,  qui,  durant  et  travaillant  tou- 
jours, entretiennent  l'ordre  merveilleux  de  la  création 
matérielle;  de  même  au  sein  des  sociétés,  ce  sont  les 
vertus  petites  et  cachées  qui,  persévérant  en  silence,  ne 
cherchant  jamais  ni  le  bruit  ni  la  gloire,  entretiennent 
le  monde  et  veillent,  pour  ainsi  dire,  au  maintien  de  la 
création  morale,  sous  la  garde  de  Dieu. 

Quand  la  société  rend  hommage  à  la  vertu,  elle  semble 
souvent  croire  qu'elle  fait  à  la  morale  une  politesse  de 
bon  goût  :  elle  ne  sait  pas  qu'elle  rend  hommage  à  ses 
sauveurs,  et  qu'en  se  montrant  respectueuse  elle  n'est 
que  reconnaissante. 
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DISCOURS  DE  M.  DE  SAINTE-AULAIRE 


DIRECTEUR  DE  L ACADEMIE 


Prononcé  dans  la  séance  publique  du  5  juillet  1849. 


Les  rapports  que  le  directeur  de  l'Académie  doit  an- 
nuellement vous  soumettre  sur  les  prix  de  vertu  fondés 
par  M.  de  Montyon  comportent  peu  de  variété  dans 
leurs  développements.  Aux  termes  du  testament  dont 
vous  êtes  les  exécuteurs,  ces  prix  appartiennent  exclu- 
sivement à  des  Français  pauvres.  Les  actions  charitables 
que  vous  avez  à  rechercher  et  à  honorer  ont  ainsi  un 
caractère  spécial,  et  elles  doivent  le  plus  souvent  se  re- 
produire avec  des  circonstances  analogues.  Rien  de  plus 
admirable  assurément,  rien  de  plus  digne  de  nos  res- 
pects et  de  notre  sympathie  que  la  charité  exercée  par 
les  pauvres.  Mais  les  pauvres  n'ont  pas  le  monopole  de 
cette  vertu  :  elle  fleurit  dans  tous  les  rangs  de  la  société 
civile.  Dieu  a  voulu  qu'aucune  des  conditions  de  la  vie 
ne  fût  exempte  d'épreuves  et  de  souff'rances;  mais  à 
côté  de  chaque  infortune  il  a  marqué  la  place  de  la  bien- 
faisance, et  le  nombre  des  malheureux  qui  souffrent 
n'est  pas  plus  grand  que  celui  des  cœurs  [généreux  qui 
consolent. 
J'aimerais  à  voir  développer  cette  vérité  ;  j'aimerais  à 
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voir  représenter  la  charité  sous  ses  diverses  formes,  res- 
serrant tous  les  liens,  vivifiant  tous  les  rapports  des 
hommes  entre  eux.  Il  serait  facile  de  prouver  que  les 
riches  apportent  leur  bonne  part  à  ce  trésor,  fonds  com- 
mun de  la  race  humaine,  et  que  leur  cœur  n'est  pas  plus 
fermé  que  celui  du  pauvre  aux  inspirations  du  dévoue- 
ment et  de  la  fraternité.  Dans  cette  société  de  Paris,  si 
brillante  naguère ,  parmi  ces  jeunes  hommes  et  ces 
jeunes  femmes  du  monde  élégant,  dont  les  habitudes 
semblaient  frivoles,  combien  ne  pourrait-on  pas  citer  de 
zélés  collaborateurs  des  associations  charitables,  si  mul- 
tipliées de  nos  jours?  Il  doit  être  permis  de  le  dire,  mes- 
sieurs, le  riche  ne  s'était  jamais  plus  occupé  du  pauvre 
que  pendant  les  dernières  années  de  la  monarchie.  Les 
plus  augustes  exemples  nous  enseignaient  la  bienfai- 
sance, et  trouvaient  partout  des  imitateurs.  Pendant  près 
de  vingt  ans,  nous  avons  vu  un  ange  de  charité  sur  le 
trône  ne  chercher  de  distractions  aux  soucis  du  rang 
suprême  que  dans  le  bien  qu'il  pouvait  faire.  Aujour- 
d'hui Marie-Amélie  n'est  plus  défendue  par  le  prestige 
des  grandeurs  humaines;  mais  je  ne  crains  pas  qu'une 
voix  s'élève  pour  me  démentir,  si  je  dis  que  personne 
ne  l'a  jamais  implorée  sans  en  recevoir  un  bienfait,  que 
personne  n'a  pleuré  devant  elle  sans  voir  des  larmes 
dans  ses  yeux.  Ceci  n'est  pas  une  digression,  messieurs; 
je  crois  être  dans  le  cœur  de  mon  sujet  quand,  ayant  à 
parler  de  malheurs  et  de  bienfaisance,  je  rappelle  Marie- 
Amélie. 

Si,  dans  le  rapport  que  je  vais  avoir  l'honneur  de 
vous  soumettre,  je  ne  présente  à  vos  hommages  que  les 
vertus  des  pauvres,  ce  n'est  donc  pas  que  les  palais 
soient  plus  vides  de  bonnes  œuvres  que  les  chaumières; 
mais  M.  de  Montyon  a  cru  qu'il  importait  de  signaler 
surtout  à  la  reconnaissance  et  aux  respects  publics  le 

13. 
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bien  qui  s'accomplit  par  les  seules  forces  de  la  charité  ; 
il  a  voulu  mettre  en  lumière  Taclmirable  puissance  de 
cette  vertu  qui,  sans  autre  ressource  qu'elle-même,  ob" 
tient  des  résultats  au-dessus  des  forces  humaines ,  et 
semble  souvent  renouveler  le  miracle  de  la  multiplica- 
tion des  pains.  Parmi  les  faits  que  je  vais  vous  raconter, 
plusieurs  répondent  à  cette  pensée  de  M.  de  Montyoïï  et 
sont  merveilleusement  propres  à  encourager  les  bonnes 
œuvres,  en  prouvant  à  quel  point  Dieu  bénit  et  féconde 
les  sentiments  généreux  qui  les  mspirent. 

Je  vous  entretiendrai  d'abord  d'une  pauvre  vieille 
femme  qui  pendant  sa  longue  \ie  ,  sans  autres  res- 
sources que  le  travail  de  s^s  bras,  a  pu  constamment 
soigner  des  malades,  secourir  des  pauvres,  élever  des 
orphelins. 

Antoinette  Charron,  veuve  Gro&net,  âgée  aujourd'hui 
de  quatre-vingt-neuf  ans,  s'est  établie,  il  y  a  soixante 
ans,  dans  le  village  de  Lieusaint,  département  de  Seine- 
et-Marne.  Elle  y  a  épousé  le  berger  de  la  commune.  Tous 
deux  actifs,  intelligents,  économes,  gagnaient  aisément 
leur  vie.  Ils  eussent  même  pu  amasser  quelques  épargnes  ; 
mais  ils  dépensaient  leur  superflu  en  bonnes  œuvres,  et 
ils  avaient  l'ambition  d'en  pouvoir  faire  encore  davan- 
tage. Pour  s'en  procurer  les  moyens,  ils  imaginèrent  de 
tenir  auberge  dans  leiu"  chaumière.  C'était  une  de  ces- 
spéculations  dont  le  succès  est  assuré,  parce  que  les  re- 
tours ne  s'en  soldent  pas  sur  la  terre.  Les  chalands  de 
l'établissement  étaient  des  mendiants,  de  pauvres  voya- 
geurs qui  n'avaient  pu  trouver  de  meilleurs  gîtes.  Le 
plus  souvent  ils  ne  payaient  pas  leur  modeste  écot  et 
recevaient  en  pur  don  les  moyens  de  continuer  leur 
route.  Quand  la  bourse,  la  cave,  le  grenier  d'Antoinette 
Charron  étaient  vides,  elle  donnait  ses  vêtements,  les 
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couvertures  de  sonpit.  Un  jour,  une  mendiante,  épuisée  de 
fatigue,  chargée  de  deux  enfants  qu'elle  ne  pouvait  plus 
ni  porter  ni  nourrir,  s'arrêta  devant  la  cabane  hospita- 
lière. Elle  y  fut  recueillie,  hébergée,  et  après  quelques 
jours  de  repos  elle  continua  sa  route,  soulagée  de  la 
moitié  de  son  fardeau  :  elle  laissait  aux  soins  de  son  hô- 
tesse une  petite  fille  de  trois  ans. 

Dieu  n'a  pas  accordé  d'enfants  à  Antoinette  Charron, 
mais  il  a  mis  dans  son  cœur  toutes  les  vertus  dune 
mère,  et  ce  trésor  n'y  est  pas  resté  enfoui  :  elle  a  nourri, 
élevé,  puis  doté  du  fruit  de  ses  épargnes  la  petite  fille 
de  la  pauvre  mendiante.  Elle  a  successivement  adopté 
sept  autres  enfants,  choisissant  toujours  les  orphelinà 
les  plus  délaissés  et  les  plus  maltraités  par  la  nature. 
L'un  d'eux  était  couvert  d'une  lèpre  hideuse  :  à  force  de 
soins,  elle  l'a  guéri  et  lui  a  fait  une  santé  robuste.  Il  est 
devenu  un  brave  soldat,  et  est  mort  à  Paris  pour  la  dé- 
fense de  l'ordre  public.  Cette  excellente  femme  élevait 
honnêtement,  religieusement,  ses  enfants  adoptifs  ;  elle 
leur  enseignait,  par  son  exemple,  la  bienfaisance  et  la 
probité  ;  mais  elle  ne  pouvait  pas  les  faire  riches  et  ne 
savait  pas  leur  apprendre  à  le  devenir  :  tous  sont  res- 
tés dans  la  misère;  plusieurs  sont  morts,  laissant  leur 
petite  famille  à  la  charge  de  celle  qui  avait  aimé  et  pro- 
tégé leur  enfance.  Ces  legs  n'ont  jamais  été  refusés. 

Devenue  veuve  à  soixante-treize  ans,  Antoinette  Char- 
ron a  continué  à  vivre  pour  les  autres ,  donnant  tout  ce 
qu'elle  peut  gagner  par  son  travail,  sans  consulter  ses 
besoins  ni  ses  forces,  et  sans  s'inquiéter  de  l'avenir.  Par- 
venue à  une  extrême  vieillesse,  elle  abrite  encore  au- 
jourd'hui sous  son  chaume  les  malades,  les  voyageurs 
indigents,  et  partage  avec  eux  le  denier  de  la  veuve. 
Femme  forte  et  vraiment  chrétienne,  elle  édifie  le  village 
dfrLieusaint  par  sa  piété,  son  courage,  et  répand  autour 
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d'elle  la  bonne  odeur  de  ses  vertus.  L'Académie  lui  a  dé- 
cerné un  prix  de  2,500  francs. 

L'Académie  accorde  un  prix  de  pareille  somme  à  la 
veuve  GuiLLOUZic,  que  des  vertus  de  même  nature  et  des 
actes  de  bienfaisance  non  moins  nombreux  recomman- 
dent au  même  degré  à  la  reconnaissance  publique.  Ma- 
riée en  Bretagne  à  un  commis  aux  vivres  de  la  marine, 
la  dame  Guillouzic  semblait  à  l'abri  de  l'indigence  ;  mais 
une  maladie  Jente  et  d'un  traitement  dispendieux,  dont 
son  mari  fut  atteint  peu  après  son  mariage,  détruisit 
leur  bonheur  et  leur  fortune.  Pendant  quatorze  ans , 
l'employé  Guillouzic  lutta  contre  un  mal  incurable.  Sa 
femme  au  chevet  de  son  lit,  le  jour,  la  nuit,  l'entourait 
de  ses  soins  et  travaillait  pour  acheter  des  médicaments, 
payer  des  médecins.  Les  secours  de  l'art  furent  inutiles; 
le  malade  mourut,  et  sa  veuve  resta  accablée  de  douleur 
et  obérée  de  dettes.  Pour  les  acquitter,  elle  dut  vendre 
tout  ce  qu'elle  possédait  de  meubles  et  d'effets.  Sans  ap- 
pui, sans  aucuns  biens,  mais  pleine  d'intelligence  et 
d'énergie,  elle  se  mit  courageusement  à  l'ouvrage,  et 
bientôt  le  produit  de  son  travail  journalier  dépassa  ses 
besoins. 

A  l'abri  de  la  misère,  la  veuve  Guillouzic  souffrait  de 
sa  solitude.  Elle  avait  pris  l'habitude  du  dévouement  et 
sentait  le  besoin  de  se  dévouer  encore.  Le  hasard  lui  fit 
alors  rencontrer  une  famille  respectable  en  lutte  avec  le 
malheur.  Une  mère  déjà  âgée  et  malade  elle-même  soi- 
gnait sa  jeune  fille  expirante.  A  ce  spectacle,  la  veuve 
Guillouzic  reconnut  sa  vocation;  elle  se  fit  la  garde- 
malade,  la  servante  de  ces  deux  femmes,  pourvut  à  leurs 
besoins  ;  et  quand,  par  ses  soins  intelligents,  elle  eut  ré- 
tabU  leur  santé,  elle  continua  à  les  aider  à  vivre.  Aussi 
pauvre,  mais  plus  aguerrie  contre  la  pauvreté,  elle  leur 
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apportait  conseils  et  secours.  Un  mariage  sortable 
pour  sa  jeune  amie  allait  manquer,  faute  d'un  peu  d'ar- 
gent :  elle  se  procura  la  somme  nécessaire.  La  veuve 
Guillouzic  a  bon  crédit  ;  on  sait  qu'elle  fait  honneur  à 
ses  engagements  :  elle  trouva  facilement  à  contracter 
un  petit  emprunt  qu'elle  a  remboursé  depuis,  en  prolon- 
geant son  travail  dans  la  nuit  et  en  retranchant  sur  ses 
premiers  besoins. 

Bien  d'autres  bonnes  actions  ont  honoré  la  vie  de  la 
veuve  Guillouzic  ;  elle  a  successivement  adopté  cinq  or- 
phelins de  différents  âges  ;  elle  les  a  nourris,  élevés,  fait 
instruire.  Sa  charité  embrasse  tous  les  âges.  Elle  va  cher- 
cher sur  leurs  grabats  des  vieillards  indigents,  sollicite 
avec  intelligence  auprès  des  autorités  leur  admission 
dans  les  hospices,  et  les  garde  à  sa  charge  jusqu'à  ce 
qu'ils  l'aient  obtenue.  Enfin  cette  infatigable  bienfaitrice 
trouve  encore  le  temps  de  tenir  chez  elle  une  école  gra- 
tuite de  broderie  pour  les  jeunes  filles  pauvres.  Elle  y 
reçoit  de  préférence  celles  qui,  par  leur  âge  et  leur  iso- 
lement, seraient  plus  accessibles  aux  séductions  du  vice; 
elle  leur  apprend  à  lire,  à  écrire,  et  leur  donne  les  pre- 
miers enseignements  de  la  morale  et  de  la  religion.  Je 
vous  le  disais  en  commençant,  messieurs,  la  puissance 
de  la  charité  est  en  quelque  sorte  infinie,  et  les  bornes 
du  possible  reculent  devant  celui  qui,  avec  une  volonté 
forte  et  désintéressée,  s'applique  à  faire  le  bien.  La  vie 
des  deux  femmes  respectables  dont  je  viens  de  vous 
citer  quelques  traits  ne  rend-  elle  pas  témoignage  de  cette 
consolante  vérité  ? 

Louise  Desmousseaux,  à  qui  l'Académie  accorde  un 
autre  prix  de  2,500  francs,  n'a  pas  secouru  un  si  grand 
nombre  de  malheureux.  Elle  a  concentré  sa  charité  sur 
une  seule  famille  ;  mais,  elle  aussi,  a  constamment  vécu 
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pour  les  autres  :  elle  a  consacré  son  existence  à  soigner 
des  maladies,  à  consoler  des  peines  de  cœur,  sans  pré- 
tendre à  d'autre  récompense  que  la  satisfaction  d'avoir 
bien  fait.  Née  à  Mantes,  dans  une  famille  d'honnêtes 
cultivateurs,  Louisse  Desmousseaux  entra  en  1830  au 
service  de  M.  et  de  madÉtme  Combat,  qui  tenaient  alors 
à  Paris  un  magasin  de  papeterie.  Elle  s'attacha  tendre- 
ment à  sa  jeune  maîtresse,  qui  la  traitait  en  amie  plutôt 
qu'en:  domestique,  et  qui  eut  bientôt  de  grandes  peines  à 
lui  confier.  M.  Combat,  malheureux  ou  malhabile,  avait 
dérangé  ses  affaires,  dissipé  ses  capitaux  et  contracté 
des  engagements  qu'il  ne  pouvait  remplir.  Sa  ruine 
était  imminente,  sa  liberté,  son.  honneur,  compromis. 
Louise  Desmousseaux  ressentit  ces  malheurs  comme 
comme  s'ils  lui  étaient  personnels.  Sur  ces  entrefaites, 
son  père  vint  à  mourir  et  lui  laissa  quelques  arpents  de 
terre  en  héritage.  Elle  les  vendit  et  réalisa  6,000  francs. 
Six  mille  francs,  c'était  une  fortune  pour  Louise  ;  elle 
pouvait  former  un  établissement  avantageux.,  assurer 
son  indépendance  ;  mais  elle  avait  un  autre  emploi  à 
faire  de  son  argent.  Elle  le  remit  aux  mains  de  madame 
Combat,  l'autorisant  à  s'en  servir  pour  ses  besoins. 
L'honneur  du  commerçant  fut  sauvé,  sa  liberté  rache- 
tée ;  mais  il  n'a  pas  rétabli  ses  affaires,  la  fortune  a  con- 
tinué à  lui  être  contraire,  et  il  n'a  pu  rembourser  ni 
payer  les  intérêts  du  capital  que  lui  avait  prêté  Louise  ; 
il  n'a  pu  même  lui  payer  ses  gages.  La  généreuse  fille  ne 
l'en  a  pas  servi  avec  moins  de  zèle,  et  son  attachiemeat 
pour  ses  maîtres  s'est  accru  avec  leur  malheur. 

En  1837,  madame  Combat,  épuisée  par  de  longs  cha- 
grins, est  morte  dans  les  bras  de  Louise.  A  ce  moment 
suprême,  elle  lui  recommanda  son  mari  déjà  infirme  et 
cinq  enfants  en  bas  âge,  qu'elle  laissait  sans  moyens 
d'existence.  Louise  lui  promit  de  ne  les  jamais  aban- 
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donner  ;  et,  depuis  ce  jour,  elle  est  devenue  le  chef  de 
cette  famille.  Elle  a  soigné  le  père,  qui,  après  la  mort  de 
sa  femme,  fut  atteint  d'une  maladie  mentale.  Elle  a  élevé 
les  cinq  enfants  et,  par  un  infatigable  travail,  pourvu  à 
tous  leurs  besoins.  M.  Combat  est  mort  au  mois  de  mars 
de  Tannée  dernière  ;  mais  ses  enfants  ne  sont  pas  orphe- 
lins. Depuis  leur  naissance,  Louise  avait  été  et  elle  est 
encore  aujourd'hui  pour  eux  une  tendre  mère.  Elle  a 
dirigé  avec  uue  piété  sincère  leur  éducation  religieuse, 
fait  faire  à  tous  leur  première  communion.  Trois  jeunes 
garçons  vont  à  l'école  ;.  deux  filles  plus  âgées  ont  appris 
à  travailler  à  Taiguille,.  et  peuvent  aujourd'hui  soulager 
leur  mère  adoptive.  Toutes  ces  bonnes  œuvres  ont  été 
accomplies  dans  le  silence.  Louise  Desmousseaux  n'a 
jamais  rien  demandé  à  personne.  Les  faits  que  je  viens 
de  raconter  sont  arrivés  par  hasard  à  la  connaissance  de 
M.  le  curé  de  Saint-Yincent  de  Paul  et  de  madame  la 
présidente  de  l'OEuvre  des  Mères  de  famille,  qui  les  ont 
transmis  à  l'Académie  et  qui  en  garantissent  l'authen- 
ticité. 

Le  dévouement  de  Louise  Desmousseaux  pour  M.  et 
madame  Combat  était  tout  volontaire^  et  parait  ainsi 
plus  méritoire  que  s'il  avait  été  commandé  par  des  rela- 
tions de  parenté.  Gardons  cependant  une  part  de  notre 
admiration  pour  les  vertus  et  les  devoirs  de  famille  : 
eux  aussi  peuvent  devenir  méritoires,  surtout  quand 
l'a^ection  et  la  reconnaissance  n'en  sont  pas  la  récom- 
pense. 

Marie-Geneviève-Françoise  Lèvent,  âgée  aujourd'hui 
de  soixante-quatorze  ans,  était  née  dans  l'aisance;  mais 
son  père,  par  mi  odieux  égoïsme,  plaça  à  fonds  perdu  la 
moitié  de  sa  fortune  et  dissipa  l'autre  moitié.  Sa  fille  ne 
l'en  soigna  pas  moins  avec  la  plus  touchante  tendressa 
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pendant  de  longues  et  cruelles  maladies.  Après  la  mort 
de  son  père,  elle  resta  le  seul  soutien  de  sa  mère,  femme 
dure,  égoïste,  qui  lui  imposait  un  travail  au-dessus  de 
ses  forces.  Françoise  Lèvent  était  jolie,  spirituelle;  plu- 
sieurs fois  elle  fut  recherchée  par  des  partis  avantageux 
qui,  pour  l'obtenir  en  mariage,  consentaient  même  à  se 
charger  de  sa  mère  ;  mais  celle-ci  craignait  de  perdre 
une  partie  des  soins  qui  assuraient  son  bien-être  :  par 
ses  menaces  et  par  ses  artifices,  elle  empêcha  sa  fille  de 
s'établir.  Françoise  Lèvent  porta  son  joug  avec  douceur 
et  soumission.  Sa  jeunesse  se  passa  tristement;  sa  beauté 
se  flétrit.  Quand  sa  mère  mourut,  elle  avait  quarante- 
sept  ans,  et  il  ne  pouvait  plus  être  question  de  mariage  ; 
mais  elle  aurait  vécu  facilement  du  produit  de  son  tra- 
vail, si  une  charge  nouvelle  ne  lui  eût  été  imposée. 

Madame  Lèvent  avait  laissé  une  sœur  impotente, 
aussi  dure,  aussi  égoïste  qu'elle.  Cette  femme  réclama 
la  i^lace  vacante  dans  la  chambre  de  sa  nièce,  comme  si 
c'était  un  héritage  qui  lui  fût  échu.  En  venant  s'y  éta- 
blir, elle  déclara  sa  volonté  de  n'en  jamais  sortir  :  et  sa 
résolution  à  cet  égard  était  si  bien  prise,  qu'avant  de 
quitter  son  domicile  elle  avait  vendu  son  mobilier  et 
disposé  de  tout  ce  qu'elle  avait  en  faveur  d'autres  pa- 
rents, objets  de  ses  préférences,  ne  réservant  pour  Fran- 
çoise que  le  privilège  de  soigner  ses  infirmités  et  de  sup- 
porter sa  mauvaise  humeur. 

Françoise  Lèvent  n'a  pas  réclamé  contre  ce  partage  ; 
elle  a  été  pour  sa  tante  ce  qu'elle  avait  été  pour  sa  mère, 
soumise,  respectueuse  et  tendre.  Elle  l'a  soignée  jus- 
qu'à son  dernier  jour  et  est  parvenue  elle-même  à  une 
vieillesse  avancée  sans  avoir  goûté  les  joies  de  la  fa- 
mille, mais  en  ayant  religieusement  rempli  tous  les  de- 
voirs. L'Académie  a  accordé  à  Marie-Geneviève-Fran- 
çoise Lèvent  un  prix  de  2,000  francs. 
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Les  belles  actions  dont  je  vous  ai  entretenus  jusquici, 
messieurs,  sont  toutes  à  la  gloire  des  femmes.  Il  faut 
l'avouer,  les  femmes  s'entendent  mieux  que  nous  à  con- 
soler les  profondes  douleurs,  à  soigner  les  longues  mi- 
sères ;  leurs  mains  sont  plus  exercées  que  les  nôtres  à  re- 
tourner un  malade  sur  son  lit  ;  et,  en  pratiquant  la  patience 
et  la  résignation,  elles  réussissent  mieux  que  nous  à  ins- 
pirer ces  vertus.  Avouons-le  aussi,  l'homme  risque  plus 
souvent  et  plus  volontiers  sa  \ie  ;  mais  les  femmes 
savent  mieux  dévouer  la  leur.  C'est  surtout  contre  un 
danger  imminent  que  l'homme  secourt  et  protège  la 
faiblesse.  Il  ne  faut  pour  cela  que  du  courage,  et  le  cou- 
rage est  tellement  commun  en  France,  que  l'Académie 
croirait  diminuer  la  valeur  de  ses  prix  en  les  accordant 
à  un  simple  acte  de  courage.  Si  cependant  un  homme  a 
plusieurs  fois  hasardé  sa  vie  pour  sauver  celle  de  ses 
semblables;  si,  pour  les  arracher  à  la  mort,  il  a  bravé 
le  danger  sous  toutes  les  formes  ;  si,  au  moment  du  pé- 
ril, son  nom  est  dans  la  bouche  de  ses  voisins,  et  s'il  ar- 
rive toujours  le  premier  à  leur  secours,  cet  homme  aura 
droit  à  notre  admiration  et  à  nos  respects,  car  ce  n'est 
pas  par  hasard  qu'on  le  trouve  si  souvent  à  la  portée 
des  malheureux;  et  ces  actes  de  dévouement  multipliés 
donnent  à  la  charité  spontanée  un  caractère  de  persé- 
vérance qui  en  rehausse  le  mérite.  C'est  à  ce  titre  que 
Jean  Chabaud  nous  a  paru  mériter  un  de  nos  premiers 
prix. 

Jean  Chabaud  travaille  la  terre  au  bourg  de  Jumilhac- 
le-Grand,  département  de  la  Dordogne.  C'est  un  homme 
doux,  de  bonnes  mœurs,  et  pauvre.  Il  a  aujourd'hui 
cinquante-quatre  ans,  et,  dès  sa  première  jeunesse,  il  a 
donné  des  marques  d'une  grande  intrépidité.  En  1811,  il 
avait  à  peine  seize  ans  ;  madame  Souham  allait  en  Es- 
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pagne  joindre  son  mari,  qni  y  commandait  une  division 
de  l'armée  française.  Elle  voyageait  avec  sa  fille  dans 
une  chaise  de  poste  ;  les  chevaux  prennent  le  mors  aux 
dents  et  entraînent  la  voiture  dans  un  ravin  profond. 
Jean  Chabaud  passait  alors  sur  la  route  ;  il  voit  le  danger, 
s'élance  entre  le  précipice  et  les  chevaux  emportéSy  les 
saisit  par  la  crinière,  fait  reculer  la  voiture,  et  sauve 
d'une  mort  certaine  madame  Souham  et  sa  fille. 

Quelques  années  plus  tard,  sur  cette  même  route,  Cha- 
baud entend  les  cris  de  détresse  d'un  bouvier  que  des 
bœufs  furieux  avaient  renversé  sous  sa  charrette,  et  qui, 
pressé  entre  les  roues  et  les  pieds  des  animaux,  courait 
grand  risque  d'être  écrasé.  Chabaud  accourt;  il  dompte 
et  écarte  les  bœufs,  soulève  et  soutient  la  charrette  sur 
ses  épaules,  et  donne  au  charretier  le  temps  de  se  rele- 
ver tout  meurtri,  mais  la  vie  sauve. 

On  pouiTait  n.e  pas  s'étonner  qu'un  paysan,  habitué 
aux  travaux  de  la  campagne,  ne  s'effrayât  pas  de  bœufs 
furieux  et  de  chevaux  emportés.  Chaque  profession  dé- 
veloppe chez  ceux  qui  l'exercent  de  certaines  aptitudes, 
et  les  familiarise  avec  telle  ou  telle  nature  de  dangers. 
Ainsi,  le  matelot  luttera  avec  plus  de  sang-froid  contre 
les  flots  soulevés  par  l'orage  ;  le  couweur  a  le  pied  plus 
ferme  et  plus  agile  sur  le  faite  d'un  édifice  ;  mais  Jean 
Chabaud  n'est  ni  marin  ni  couvreur,  et  quatre  fois  dans 
sa  vie,  en  1820,  1822,  1823  et  1824,  il  est  monté  sur  le 
toit  de  maisons  enflammées  et  a  éteint  des  incendies  qui 
menaçaient  d'embraser  le  château  et  des  rues  entières 
du  bourg  de  Jumilhac.  Quatre  fois  aussi,  en  1819,  1830, 
1832,  1847,  Jean  Chabaud  s'est  jeté  dans  des  rivières  et 
dans  des  étangs  profonds  et  a  sauvé  des  malheureux  qui 
se  noyaient.  La  dernière  fois,  c'était  pendant  l'hiver  :  un 
enfant  aliéné  courait  imprudemment  sur  un  étang  glacé; 
la-  glace  se  rompt  et  L'engloutit,.  On  appeUe  Ghabaiid, 
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dont  la  maison  e  :  voisine  :  il  accourt,  prend  à  peine  le 
temps  de  se  déshabiller,  se  précipite  dans  le  trou  qu'avait 
fait  l'enfant,  le  saisit  sous  la  glace,  et,  avec  un  bonheur 
inespéré,  parvient  à  ressortir  avec  lui  par  la  même  ou- 
verture. 

Soixante-six  habitants  notables  de  Jumilhac  et  des  en- 
virons qui  attestent  ce  fait  Texpliquent  par  une  grâce 
particuUère  de  la  Providence.  Ils  ajoutent  que  «la  mo- 
destie et  le  désintéressement  de  J.  Ghabaud  sont  aussi 
grands  que  son  courage  ;  quand  on  lui  parle  des  dangers 
qu'il  a  courus,  il  répond  avec  simplicité  :  N'est-il  pas 
bien  naturel  de  secourir  son  semblable?  »  L'Académie  a 
accordé  à  ce  brave  homme  un  prix  de  2,500  francs. 

Elle  a  aussi  récompensé  par  huit  médailles  de  diverses 
valeurs  des  actions  vertueuses  dont  le  détail  sera/aconté, 
suivant  l'usage,  dans  le  livret  publié  à  cet  effet.  Je  me 
suis  réservé  de  vous  entretenir  seulement  ici  de  deux  ou- 
vriers de  Paris  que  nous  avons  eu  un  plaisir  particulier  à 
couronner. 

Dans  la  journée  du  23  juin  1848,  une  faible  compa- 
gnie de  garde  nationale,  assaillie  sur  la  place  de  la  Bas- 
tille par  douze  ou  quinze  cents  insurgés,  fut  dispersée, 
sur  le  boulevard.  Vingt-cinq  hommes  commandés  par 
un  major  s'engagèrent  imprudemment  dans  la  rue  Jean- 
Beausire,  dont  l'issue  était  barricadée.  Ils  y  furent  pour- 
suivis, et  quinze  d'entre  eux  mis  hors  de  combat.  Pressés 
entre  les  assaillants  qui  s'avançaient  des  deux  bouts  de 
la  rue^  ils  ne  pouvaient  échapper  à  la  mort  qu'en  se  ré- 
fugiant dans  une  maison;  mais  toutes  étaient,  on  le  con- 
çoit, fermées  avec  grand  soin.  Dans  ce  moment,  une  pe- 
tite porte  s'ouvrit  devant  eux  ;  ils  se  précipitèrent  dans 
l'allée  de   la   maison  n°   15,   et  montèrent   un  escalier 
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obscur,  au  haut  duquel  une  jeune  fille  les  introduisit 
dans  un  pauvre  réduit.  C'était  celui  d'un  honnête  ou- 
vrier, nommé  Boursier.  Absent  de  chez  lui  en  ce  moment, 
il  accourut  pour  s'associer  aux  soins  empressés  de  sa 
famille.  Les  blessés  furent  couchés  dans  son  lit,  qu'ils 
baignèrent  de  sang.  Il  courut  à  travers  les  balles  leur 
chercher  un  médecin  ;  puis,  avec  l'aide  de  ses  voisins, 
qui  partageaient  ses  bons  sentiments,  il  réunit  des  blou- 
ses, des  pantalons,  des  casquettes  en  nombre  suffisant 
pour  habiller  tous  les  gardes  nationaux,  cachant  soi- 
gneusement chez  lui  leurs  armes  et  leurs  uniformes,  au 
hasard  d'être  signalé  a  la  vengeance  des  insurgés. 
Quand,  à  la  tombée  de  la  nuit,  la  fusillade  devint  moins 
vive,  les  gardes  nationaux  déguisés  sortirent  avec  pré- 
caution, et  rentrèrent  sains  et  saufs  dans  leurs  familles, 
en  bénissant  le  brave  ouvrier  qui  leur  avait  donné  un 
asile,  et  qu'ils  regardent  comme  leur  ayant  sauvé  la  vie. 
Messieurs,  prendre  les  armes  quand  on  entend  battre 
le  rappel,  descendre  dans  la  rue  et  y  défendre  vaillam- 
ment l'ordre  public,  c'est  un  devoir  étroit  auquel  les 
bons  citoyens  sont  aujourd'hui  très-habitués,  et  qu'ils 
remplissent  avec  empressement,  sans  prétendre  pour  cela 
à  une  distinction  particulière.  Mais  appeler  dans  son  do- 
micile les  horreurs  de  la  guerre  civile,  exposer  sa  femme 
et  ses  enfants  à  en  devenir  les  victimes,  ce  n'est  pas  seu- 
lement un  acte  de  courage,  c'est  un  acte  de  haute  vertu. 
L'Académie  ne  doute  pas  cependant  que  de  nombreux 
exemples  de  ce  patriotique  dévouement  ne  pussent  être 
recueillis  ;  mais  puisqu'un  seul  lui  a  été  signalé,  elle 
s'est  trouvée  heureuse  de  les  honorer  tous,  en  décer- 
nant à  l'ouvrier  Boursier  une  médaille  de  1,500  francs. 

Il  me  reste  à  vous  parler  d'Achille  Monneret,  ouvrier 
relieur,  dont  le  père  ancien  militaire,  décoré,  fut  em- 
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porté  par  le  choléra  en  1833.  Monneret,  alors  âgé  de 
six  ans,  resta  orphelin  et  sans  ressources^.  Il  fut  adopté 
par  la  Société  des  amis  de  l'enfance,  placé  par  elle  dans 
une  pension  où  il  reçut  une  éducation  morale  et  profes- 
sionnelle, puis  mis  en  apprentissage  chez  le  sieur  Mes- 
land,  relieur  habile  et  achalandé.  Monneret  avait  été 
bon  écolier,  il  devint  bon  ouvrier,  et  gagna  bientôt  des 
journées  qui  auraient  abondamment  fourni  à  son  entre- 
tien, s'il  n'avait  recueilli  dans  sa  chambre  et  pris  entiè- 
rement à  sa  charge  une  sœur  de  son  père,  qui  sortait  de 
l'hospice,  où  elle  avait  été  soignée  pour  une  maladie 
mentale. 

A  lafm  de  1846,  la  ruine  du  relieur  Mesland  diminua 
les  ressources  de  Monneret  et  lui  apporta  une  plus 
lourde  charge.  Mesland,  réduit  à  fuir  devant  ses  créan- 
ciers, alla  chercher  fortune  à  Constantinople,  laissant 
à  Paris  dans  le  désespoir  et  dans  la  misère  sa  femme 
chargée  de  deux  enfants.  Monneret  entra  dans  un  autre 
atelier  de  reliure,  et  depuis  ce  jour  tout  ce  qu'il  gagna 
fut  employé  à  soutenir  la  famille  de  son  premier  maître. 
Sur  le  prix  de  ses  journées,  il  prélevait  quelques  sous 
pour  acheter  du  pain,  et  portait  le  reste  à  madame  Mes- 
land, lui  laissant  même  ignorer  les  privations  qu'il  s'im- 
posait pour  lui  faire  ces  avances.  Au  mois  de  novembre 
1847,  madame  Mesland  trouva  une  occasion  pour  aller 
rejoindre  son  mari  à  Constantinople  ;  mais  la  famille  au 
service  de  laquelle  elle  entrait  comme  femme  de  cham- 
bre ne  consentait  à  emmener  qu'un  de  ses  enfants,  et  la 
pauvre  mère  devait  abandonner  un  jeune  garçon  de  cinq 


1.  Les  premiers  iTotccleurs  de  Monneret  furent  monsieur  et  ma- 
dame Mioheiin,  qui  se  chargèrent  de  lui  et  pourvurent  à  ses  besoins 
jusqu'à  son  adopuon  par  la  Société  des  amis  de  l'enfcinee.  Ils  lui  ont 
conservé  depuis  leur  bienveillant  intérêt. 
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ans  à  la  charité  publique,  ou  rester  elle-même  sans  autre 
ressource,  séparée  de  son  mari.  La  générosité  de  Mon- 
neret  la  tira  de  cette  désolante  alternative,  en  lui  offrant 
de  se  charger  de  son  fils.  Elle  le  connaissait  assez  pour 
lui  confier  ce  dépôt  sans  inquiétude  ;  elle  accepta  donc 
son  offre,  et  partit  pour  Gonstantinople. 

Devenu  ainsi  à  vingt  ans  père  de  famille,  Monneret 
plaça  dans  un  honnête  ménage  l'enfant  qui  lui  était  con- 
fié, s'engagea  personnellement  à  payer  20  francs  par 
mois  pour  son  entretien,  et  alla  fréquemment  le  visiter 
pour  s'assurer  qu'il  ne  manquait  de  rien.  Cette  bonne 
action  faillit  lui  coûter  cher  :  les  protecteurs  de  son  en- 
fance, après  lui  avoir  donné  les  moyens  de  gagner  ho- 
norablement sa  vie,  eussent  cru  laisser  cette  bonne  œu- 
vre imparfaite  en  abandonnant  leur  élève  aux  chances 
de  désordre  qui  dans  Paris  menacent  un  jeune  ouvrier. 
Leur  surveillance  paternelle  ne  le  perdait  pas  de  vue  ; 
elle  s'alarma  quand  ils  surent  que  Monneret,  vivant 
avec  la  plus  stricte  économie,  n'avait  point  de  livret  à 
la  caisse  d'épargne,  et  qu'il  avait  même  contracté  quel- 
ques emprunts.  Les  soins  qu'il  prenait  d'un  enfant  en 
bas  âge  pouvaient  bien  aussi  paraître  suspects.  La  mo- 
destie de  Monneret  lui  rendait  pénible  d'expliquer  ce  qu'il 
y  avait  de  mystérieux  dans  sa  conduite;  pour  l'y  décider, 
il  ne  fallut  pas  moins  que  la  crainte  de  perdre  ce  qu'il 
avait  de  plus  cher  au  monde,  l'estime  de  ses  respecta- 
bles amis.  Il  se  résigna  enfin  à  se  justifier,  et  la  corres- 
pondance de  M.  Mesland  lui  en  donnait  les  moj^ens  fa- 
ciles. 

Cependant  la  révolution  de  février  avait  porté  dans 
toutes  les  branches  de  notre  industrie  une  profonde  per- 
turbation. Monneret  ne  manqua  pas  d'ouvrage  tant  que 
les  maîtres  relieurs  dont  il  était  connu  conservèrent  un 
seul  ouvrier  ;  mais  le  désastre  général  l'atteignit  enfin, 
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et  il  dut  entrer  aux  ateliers  nationaux.  Il  lui  devenait 
fort  difficile  de  prélever  sur  sa  paye  de  20  sous  par  jour 
les  20  francs  qu'il  avait  à  payer  tous  les  mois  pour  la 
pension  de  son  pupille.  Il  n'y  manqua  jamais  cependant, 
et  il  fut  mort  de  faim  avant  de  laisser  arriérer  cette 
dette  sacrée.  Au  moment  où  elle  allait  l'accabler,  la  Pro- 
vidence, dont  le  représentant  pour  lui  sur  la  terre  avait 
toujours  été  la  Société  des  amis  de  l'enfance,  vint  encore 
à  son  secours.  Monneret  n'avait  pas  cessé  de  voir  ses 
anciens  protecteurs,  mais  il  s'était  gardé  de  leur  laisser 
soupçonner  sa  détresse.  M.  Wilson,  membre  de  la  So- 
ciété chargé  de  surveiller  ses  anciens  élèves,  en  fut  in- 
formé le  premier  :  «  Monneret  est  un  de  nos  enfants, 
dit-il  aussitôt  ;  il  a  droit  à  notre  assistance.»  Sur  son 
rapport,  le  conseil  d'administration  se  chargea  immédia- 
tement de  payer  la  pension  du  fils  de  madame  Mesland, 
et,  dans  sa  séance  générale  tenue  le  20  août  1848,  la  So- 
ciété accorda  à  Monneret  la  plus  flatteuse  récompense. 
Le  procès-verbal  de  cette  séance  porte  :  «  Le  conseil  de 
la  Société,  après  avoh  voté  d'urgence  l'admission  du 
pauvre  enfant  abandonné,  a  prié  son  protecteur,  l'ancien 
apprenti,  M.  Monneret,  de  lui  continuer  sa  surveillance, 
et  d'honorer  la  Société  des  amis  de  l'enfance  en  accep- 
tant d'en  faire  partie.  »  Parmi  les  signatures  apposées  à 
cet  acte,  je  remarque  celle  des  représentants  du  peuple, 
MM.  de  Montreuil,  de  Melun,  de  Falloux  qui  depuis 
plusieurs  années  prennent  la  part  la  plus  active  aux  uti- 
les travaux  de  la  Société  des  amis  de  l'enfance. 

Je  m'arrête  ici,  messieurs,  et  j'aime  à  vous  laisser  sous 
l'impression  de  ces  derniers  faits.  Elle  est  douce  et  con- 
solante. La  vie  de  l'ouvrier  Monneret  nous  montre,  dans 
un  contact  intime,  d'une  part  la  misère  courageuse,  de 
l'autre  la  charité  persévérante  ;  le  pauvre  se   débattant 
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contre  le  malheur,  le  riche  lui  tendant  une  main  secou- 
rable.  L'orphelin  du  choléra  avait  eu  mauvaise  chance  : 
jeté  dans  le  monde  sans  appui,  sans  conseils,  il  était 
menacé  de  traîner  une  vie  misérable,  peut-être  flétrie 
par  le  vice.  Mais  il  a  fait  son  devoir  envers  les  autres,  et 
les  autres  ont  fait  leur  devoir  envers  lui;  ce  qu'il  a  reçu 
en  protection  et  en  secours,  il  l'a  payé  en  reconnais- 
sance et  en  affection.  La  récompense  de  sa  bonne  con- 
duite ne  s'est  pas  fait  longtemps  attendre  :  à  vingt-trois 
ans  l'ouvrier  Monneret  a  acquis  une  honorable  notabilité. 
Il  jouit  de  l'estime  et  de  l'amitié  des  hommes  les  plus  re- 
commandables  par  leur  vertu,  les  plus  éminents  par  leur 
position.  Il  est  associé  à  leurs  bonnes  œuvres,  et  leur 
prête  son  concours  pour  assister  la  misère  qu'il  a  connue 
dans  des  épreuves  qu'il  a  traversées. 

Une  civilisation  très-avancée  laisse  nécessairement 
peser  sur  les  classes  inférieures,  dans  les  grandes  villes 
surtout,  des  souffrances  que  des  esprits  chagrins  ou  per- 
vers s'appliquent  à  envenimer.  C'est  un  devoir  pour  tous 
de  soulager  ces  souffrances;  mais  de  nos  jours,  moins 
que  jamais,  les  classes  supérieures  ne  peuvent  être  ac- 
cusées de  les  oublier,  et  la  Société  des  amis  de  l'enfance 
est  là  pour  en  témoigner. 


Récit  des  actions  vertueuses  pour  lesquelles  des  mé- 
dailles ont  été  décernées  par  V Académie  dans  la 
séance  publique  du  ^jiàllet  1849. 

Angélique  Tourneux,  âgée  de  soixante-dix  ans,  née  à 
Ghauny,  département  de  l'Aisne,  en  1779,  demeurant  à 
Paris,  rue  Saint- André-des-Arcs,  n°  77.  —  Sa  vie  a  été 
un  long  dévouement.  Entrée  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  au 
service  d'une  jeune  fdle  qui  se  maria  à  un  joueur  et  se 
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trouva  bientôt  ruinée,  elle  la  servit  sans  gages,  et  ne  la 
quitta  que  pour  chercher  ailleurs  par  son  travail  de 
quoi  la  secourir  et  l'aider  à  vivre  avec  un  enfant  qu'elle 
avait. 

Placée  plus  tard  à  Paris  auprès  d'une  de  ses  tantes, 
femme  méchante  qui  avait  une  fille  malade  et  la  maltrai- 
tait, elle  consacra  tous  ses  efforts  et  le  produit  de  son 
travail  au  soulagement  de  sa  jeune  cousine,  et  parvint  à 
la  guérir.  Sans  autres  ressources  que  son  travail,  elle  a 
soutenu  pendant  longues  années  la  fille  d'une  de  ses 
amies,  que  celle-ci  lui  avait  recommandée  en  mourant, 
et  qui  restait  sans  secours  avec  un  enfant  infirme. 

Toujours  pauvre  et  déjà  fort  âgée,  elle  a  recueilli  et 
gardé  pendant  dix  mois  une  vieille  femme  malade  dont 
le  caractère  aigri  par  les  infirmités  la  faisait  beaucoup 
souffrir.  Elle  a  partagé  avec  elle  son  lit  de  sangle,  et 
vendu  pour  la  nourrir  une  partie  de  ses  meubles. 

Tous  ces  actes  d'une  admirable  charité  sont  attestés 
avec  des  détails  que  confirme  le  témoignage  de  M.  le 
maire  du  onzième  arrondissement. 

L'Académie  a  décerné  à  Angélique  Tourneux  une  mé- 
daille de  1,000  francs. 

Catherine  Thomas,  née  au  hameau  du  Petit-Rombach, 
commune  de  Sainte-Croix,  département  du  Haut-Rhin. — 
Restée  orpheline  à  vingt  ans,  elle  a  promis  à  sa  mère 
mourante  de  soigner  ses  deux  sœurs  et  son  frère,  tous 
trois  idiots.  Elle  s'y  est  dévouée.  Sans  autres  ressources 
que  son  travail  de  chaque  jour;  pieuse,  résignée,  se  pri- 
vant de  tout,  et,  par  un  travail  excessif,  suffisant  aux 
besoins  et  à  la  surveillance  de  cette  famille  malade  qui 
lui  est  confiée,  elle  remplit  ce  devoir  depuis  quatre  ans 
avec  un  zèle  qui  a  excité  l'admiration  de  tous  les  témoins 
de  sa  vertueuse  conduite. 
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L'Académie  a  décerné  à  Catherine  Tliomas  une  mé- 
daille de  oOO  francs. 

Marie-Françoise-Léon ore  Vigla,  âgée  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  née  le  9  mars  1767  à  Yilledieu,  arrondisse- 
ment d'Avranches,  département  de  la  Manche.  —  Le 
maire  et  toutes  les  autorités  civiles  et  ecclésiastiques  de 
Villedieu  attestent  la  charité  dont  cette  femme  a  donné 
l'exemple  depuis  soixante  ans.  Pauvre  elle-même,  dis- 
tribuant en  aumônes  quelques  legs  qu'elle'  a  reçus,  elle  a 
recueilli  et  instruits  des  enfants  abandonnés,  soigné  des 
vieillards  et  fait  le  bien  avec  un  zèle -infatigable. 

L'Académie  décerne  à  Marie-Françoise-Léonore  Vigla 
une  médaille  de  500  francs. 

Hubert  et  Catherine  Thuilliez,  frère  et  soeur,  âgés  Tun 
de  soixante-douze  ans  et  l'autre  de^  soixante-quatre  ans, 
nés  à  Aisnes,  arrondissement  de  Cambrai,  département 
du  Nord.  —  Exerçant  l'un  la  profession  de  cordonnier, 
l'autre  celle  de  fileuse,  ils  ont  recueilli  et  soigné  pen- 
dant vingt-cinq  ans  une  de  leurs  voisines.  Florentine 
Lecocq,  tombée  dans  la  misère  et  infirme.  Leur  affection 
ne  lui  a  jamais  manqué,  et  ils  ont  épuisé  leurs  dernières 
ressources  pour  soigner  celle  qu'ils  avaient  comme  adop- 
tée,et  qui  est  morte  chez  eux  en  1846,  à  l'âge  de  soixante- 
dix-sept  ans,  après  une  douloureuse  maladie. 

L'Académie  leur  a  accordé  une  médaille  de  500  francs. 

Les  époux  Lebon,  âgés,  l'un  de  soixante-quatorze  ans 
et  l'autre  de.  quatre-vingt-trois,  nés  à  la  Roche-Guyon, 
arrondissement  de  Mantes  (Seine-et-Oise).  —  Pauvres 
ouvriers  d'une- conduite  irréprochable,  n'ayant  point  eu 
d'enfants  de  leur  mariage,  ils  ont  adopté  deux  enfants 
<f.u  bas  âge  de  sexe  différent,  les  ont  élevés,  entretenus, 
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puis  mariés  l'un  après  l'autre  en  les  dotant.  Ils  ont  ainsi 
fondé  deux  nouvelles  familles  qui  comptent  de  nom- 
breux enfants.  Parvenus  maintenant  à  une  grande  vieil- 
leuse,  ils  sont  secourus  par  leurs  enfants  adoptifs,  dont 
le  bon  cœur  ne  leur  manque  pas,  mais  qui  sont  pauvres 
eux-mêmes. 

L'Académie  a  décerné  aux  époux  Lebon  une  médaille 
de  500  francs. 

Marie  Humbert,  veuve  Cunin,  âgée  de  soixante-dix- 
neuf  ans,  née  dans  da  commune  de  Lusse,  arrondisse- 
ment de  Saint-Dié,  département  des  Vosges.  —  Mariée  à 
Tàge  de  trente-neuf  ans,  après  avoir  dévoué  tout  le  tra- 
vail de  sa  jeunesse  à  soutenir  sa  mère.  Marie  Humbert 
n'a  pas  été  seulement  la  bonne  mère  des  enfcints  que 
son  mari  avait  eus  d'un  premier  lit  ;  elle  a  successive- 
ment adopté  une  orpheline  au  berceau,  une  autre  jeune 
fille  abandonnée  de  ses  parents  et  un  enfant  orphelin. 
Elle  a  marié  la  première  en  lui  domiant  une  profession  ; 
et,  après  le  bien  qu'elle  a  fait,  elle  est  aujourd'hui  dans 
la  pauvreté. 

L'Académie  a  accordé  à  Marie  HumberU  veuve  Gunin, 
une  médaille  de  500  francs. 


ANNEE  1850. 


DISCOURS  DE  M.  DE  SALVANDY 

DIRECTEUR   DE    l'aCADÉMIE. 

Prononcé  dans  la  séance  publique  annuelle  du  8  août  1850. 


Le  cours  entier  de  cette  séance  vous  l'a  rappelé  :  vous 
assistez  aux  travaux  des  seuls  corps,  aux  solennités  de  la 
seule  institution,  dans  notre  patrie,  dont  la  génération 
présente  n'ait  pas  vu  le  berceau,  qui  remonte  au  grand 
siècle,  et  semble  restée  debout  parmi  tant  de  ruines  pour 
servir  de  lien  entre  tous  ces  passés  détruits  et  l'avenir 
inconnu  qui  nous  attend. 

Dans  toute  la  suite  de  nos  exercices,  dans  l'exposition 
éloquente  des  récompenses  que  l'Académie  décerne  et  le 
vivant  souvenir  des  fondations  successives  qui  les  ont 
instituées,  vous  avez  vu  le  travail  des  classes  éclairées  de 
notre  pays,  à  toutes  les  époques  de  notre  histoire  et  sous 
tous  les  régimes,  pour  élever,  pour  honorer,  pour  doter 
noblement  l'esprit  français.  Vous  retrouvez  la  même 
pensée,  patriotique  et  généreuse,  soit  que  vous  remon- 
tiez jusqu'à  ce  vieux  prix  d'éloquence,  aussi  ancien  que 
nous-mêmes,  qui  fut  établi  pour  maintenir  la  langue,  le 
grand  instrument  de  notre  empire  dans  le  monde,  et  qui 
a  suscité  tant  de  brillantes  renommées  autrefois  et  de 
nos  jours  ;  soit  que  vous  considériez  les  créations  du  ba- 
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ron  Gobert.  inventant  le  majorât  de  la  pensée,  pour  pré- 
parer à  riiistoire  nationale  une  succession  de  monu- 
ments dignes  d'elle,  ou  du  comte  de  Maillé,  appliqué  à 
fortifier  l'homme  de  lettres  contre  les  doubles  amertumes 
de  son  déclin  et  de  ses  débuts;  soit,  enfin,  que  vous  vous 
arrêtiez  devant  l'image  de  M.  de  Montyon,  opposant  la 
foule  de  ses  munificences  aux  diversités  de  la  corruption 
des  esprits,  et  conviant  particulièrement  la  littérature  à 
restituer  aux  mœurs  publiques,  avec  l'appui  de  ses  pré- 
ceptes, celui  de  ses  exemples. 

Le  nom  de  madame  de  Staël,  qui  a  suffi  pour  appeler 
autour  de  l'Académie  ce  nombreux  concours,  parce  qu'il 
est  des  âmes  qui  ont  le  privilège  que  tout  le  monde  se 
sente  de  leur  famille,  le  nom  de  madame  de  Staël  vous 
offrait  le  même  spectacle  et  vous  invitait  aux  mêmes  ré- 
flexions. Ce  nom  éclatant,  avec  tous  les  souvenirs  chers 
et  illustres  qui  s'y  rattachent,  avec  le  cortège  de  grands 
esprits  qui  ont  semblé  s'inspirer  de  sa .  pensée  et  porter 
ses  nobles  spéculations  dans  le  champ  de  la  politique 
active,  vous  a  montré  l'élite  de  notre  nation  répandant 
d'une  main  prodigue  sur  la  France  et  le  monde  des  tré- 
sors d'idées  généreuses,  de  maximes  libérales,  d'espé- 
rances et  d'impulsions  constitutionnelles.  Toute  la  partie 
positive  des  idées  du  dix-huitième  siècle  s'est  déployée 
là,  dans  sa  pompe  et  sa  force,  pour  s'étendre  de  ces 
régions  fécondes,  les  seules  où  croisse  la  liberté  vérita- 
ble, à  travers  la  nation.  Vous  avez  vu  la  monarchie  cons- 
titutionnelle naitre  et  s'affermir  par  ce  travail  de  l'aris- 
tocratie intellectuelle  d'un  grand  peuple.  La  monarchie 
constitutionnelle  !  grand  nom  que  vous  me  pardonnerez 
de  ne  pouvoir  pas  rencontrer  sur  ma  route,  sans  céder  à 
1  émotion  de  ma  douleur  et  de  mon  respect.  Ce  beau,  ce 
noble  régime  nous  avait  semblé  l'attente  et  le  couronne- 
ment de  la  civilisation  ;  il  fut.  pendant  trente  années, 

14. 
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notre  orgueil  et  notre  amour;  Thistoire  dira  qu'il  a  tenu 
envers  la  France  toutes  ses  promesses  de  liberté,  de  ri- 
chesse et  de  gi-andeur La  France,  dans  un  jour  d'o- 
rage, avait  pensé  le  rendre  plus  solide  en  le  rendant  plus 
populaire,  en  déplr  :-":it  ses  bases  pour  les  appuyer  aux 
données  du  Contrat  social,  à  l'assentiment, non  des  temps 
mais  du  temps,  à  la  souveraineté,  non  des  traditions  et 
des  règles  séculaires,  mais  de  la  raison,  du  nombre,  de 
la  force.  Et  cette  déception  nous  attendait,  qu'un  flot  et 
un  jour  ont  tout  englouti  ! 

Maintenant,  messieui^s,  c'est  une  autre  partie  de  la 
philosophie  du  dix-huitième  siècle  que  nous  allons  voir 
à  l'œuvre,  la  partie  morale  dans  ses  intentions  les  plus 
bienfaisantes.  C'est  encore  la  main  libérale  de  M.  de 
Montyon  qui  sera  notre  appui  et  notre  guide.  Nous  pé- 
nétrerons avec  lui  dans  une  autre  région  de  la  société, 
dans  s'^ft  couches  les  plus  cachées,  pour  y  chercher  les 
filons  de  la  vertu  comme  ailleurs  on  cherche  ceux  de 
For;  et,  hâtons-nous  de  le  dire,  nous  les  trouverons!  II. 
n'y  aura  point  là  de  mécomptes.  Si  te  thème  philosophi- 
que prête  à  l'examen  et  au  doute,  le  résultat  lui-même 
n'aura  rien  que  de  rassurant  et  d'honorable  pour  notre 
patrie. 

M.  de  Montyon  voulut  relever  le  peuple  par  les  œu- 
vres, comme  madame  de  Staël  par  les  idées.  Tous  deux 
étaient  du  même  temps  et  du  même  monde.  L'un  pour- 
suivait le  progrès  moral,  l'autre  le  progrès  intellectuel 
et  politique,  c'est-à-dire  la  vertu  et  la  liberté.  Liberté, 
vertu  !  les  grands  noms  du  dix-huitième  siècle...  Ceux  de 
tous  les  siècles,  espérons-le;  car,  tout  éprouvé  qu'ait  été 
notre  pays  par  la  tourmente,  nous  ne  prononcerons  pas 
s«ir  eux,  sur  aucun  des  deux,  l'anathème  du  défenseur 
vaincu  des  lois  de  Rome,  s'écriant  :  «  Vous  n'êtes  que  de 
vains  noms!  »  Croyons  que  la  France,  pour  son  honneur 
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et  sa  sûreté,  ne  le  prononcera  jamais.  Mais  ces  grandes 
choses  ont  des  conditions  qui  remontent  d'anneau  en 
anneau  plus  haut  qu'elles  et  que  nous.  La  liberté  veut 
l'ordre,  on  le  sait  aujourd'hui;  Tordre  avec  toutes  ses 
garanties  :  beaucoup  le  pensent  et  le  disent.  N'en  est-il 
pas  ainsi  de  la  vertu?  N'y  a-t-il  pas  des  principes  qui 
tiennent  à  son  essence  même,  et  dont  on  ne  peut  non 
plus  sans  péril  la  séparer  ? 

M.  de  Montyon  n'avait  que  des  vues  généreuses.  Ré>- 
pandre  sur  ceux  qui  souffrent  le  trésor  de  ses  libéralités^ 
comme  les  riches  font  toujours  dans  nos  sociétés  chré- 
tiennes, ne  suffisait  pas  à  ce  sage,  à  cet  ami  des  hom- 
mes. Il  voulait  surtout  rendre  les  hommes  meilleurs.  Il 
le  voulut  autrement  que  la  charité  selon  l'Évangile,  qui 
se  propose  le  même  but  ;  car  elle  ne  se  borne  pas  à. 
secourir  :  en  secourant,  elle  console,  elle  relève,  elle 
fortifie,  elle  perfectionne.  L'esprit  du  siècle  était  de 
n'admettre  que  des  moyens  humains  dans  les  choses  hu- 
maines. M.  de  Montyon  résolut  donc  de  recourir  au  res- 
sort de  lémulation,  assisté  de  ces  deux  aiguillons  puis- 
sant :  la  renommée  et  la  récompense.  Ce  fut  si  bien  son 
dessein,  que,  pour  mieux  exposer  aux  regards  publics 
ce  travail  intime  de  la  conscience,  qui  ne  mérite  les 
regards  que  s'il  n'avait  pas  pour  but  de  les  attirer,  et  qui 
n'a  de  titres  aux.  rémunérations  que  si  l'idée  de  rémuné- 
ration lui  est  étrangère,  il  invoqua  la  compagnie  insti- 
tuée par  Richelieu  pour  couronner  les  œuvres  de  l'esprit, 
dont  l'essence  même  est  le  bruit  et  l'éclat,  qui  trouvent 
nécesscdrement  dans  l'approbation  du  monde  leur  ali- 
ment, leur  but  et  leur  gloire.  Sachons-le  dire  à  un 
temps,  maître  souverain  de  lui-même,  environné  de  pé- 
rils^ et  qui  avait  tant  à  revoir  dans  l'héritage  de  son 
devancier  :  qu'il  s'agisse  de  morale  ou  de  politique,  on 
risque  de  faire  fausse  route  quand  on  donne  à  l'homme, 
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pour  principe  et  pour  fin  uniques,  l'homme  même.  La 
grande  institutrice  du  monde  moderne,  la  religion,  avait 
proposé  Dieu  pour  principe  et  pour  but  aux  actions  hu- 
maines. Par  cela  même,  elle  interdisait  aux  actions  choi- 
sies le  bruit  et  la  récompense.  Pour  elles  il  n'y  avait 
qu'un  juge,  un  salaire,  une  gloire,  qui  n'étaient  pas  de 
la  terre. 

M.  de  Montyon  avait  vu  s'affaiblir  et  se  perdre  le 
principe  religieux  ;  il  y  suppléait  par  les  ressorts  que  ce 
principe  ne  connaît  pas.  Il  en  résulte  que  l'administra- 
tion a  maintenant  des  dossiers  de  la  vertu,  comme  '^de 
tout  le  reste.  Les  candidats^  car  c'est  ainsi  qu'on  les 
nomme,  sont  vivement  présentés,  soutenus,  recomman- 
dés, comme  pour  les  autres  carrières.  Mais,  disons-le 
bien  vite  et  bien  haut  :  jusqu'à  ce  jour,  ils  ne  se  sont  pas 
présentés  eux-mêmes  ;  souvent  ils  ignorent  qu'on  les 
présente  ;  la  plupart  n'avaient  pas  entendu  parler  du 
testament  de  M.  de  Montyon,  quand  déjà  depuis  des  an- 
nées ils  étaient  devenus  ses  légataires  par  leurs  vertus. 
L'Académie  ne  peut  donc  que  s'applaudir  de  la  mission 
qui  lui  est  échue.  Ajoutons  que,  dans  un  temps  où  le  dé- 
règlement des  idées  et  des  espérances  a  systématique- 
ment tenté  de  déchaîner,  à  travers  les  classes  labo- 
rieuses, tous  les  courants  de  l'esprit  de  révolte  contre  la 
grande  loi  de  la  souffrance  et  du  travail,  il  est  beau  et 
consolant  d'y  découvrir  tant  de  travaux  et  de  souf- 
frances volontaires,  tant  de  sacrifices  qui  n'étaient  pas 
même  des  devoirs,  d'autant  plus  méritoires  qu'ils  sont 
plus  obscurs,  et  vraiment  dignes  de  nos  couronnes,  par- 
ce qu'ils  ne  les  attendaient  pas.  On  ne  peut  contester 
qu'un  grand  sentiment  moral  n'éclate  dans  nos  inven- 
taires annuels  des  mœurs  populaires.  Aussi  aimerions- 
nous  notre  ministère,  quand  il  ne  ferait  que  nous  donner 
roccasion  de  montrer  combien  l'homme,  dans  toutes 
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les  conditions  et  malgré  tous  les  efforts,  conserve  vive- 
ment l'empreinte  du  sceau  attaché  à  son  âme  par  son 
auteur. 

Cette  impression,  messieurs,  sera  d'autant  plus  vive 
cette  année,  que  les  belles  actions  que  nous  aurons 
l'honneur  de  vous  exposer  n'ont  aucun  des  accessoires 
éclatants  qui  ont  quelquefois,  dans  les  précédents  con~ 
cours j  sollicité  particulièrement  l'attention  publique. 
Elles  vous  intéresseront  seulement  par  elles-mêmes  ;  car 
elles  ont  bien  réellement  toute  la  simplicité  de  la  vertu. 

Ce  n'est  pas  que  TAcadémie  n'ait  dû  se  préoccuper 
d'une  catastrophe  qui  a  ému,  il  y  a  quelques  mois,  Pa- 
ris, la  France,  et,  on  peut  le  dire,  le  monde  entier, 
quand  on  apprit  tout  à  coup  que  trois  cents  de  nos  sol- 
dats, par  une  de  ces  fatalités  surhumaines,  avaient  péri 
sans  vaincre,  sans  combattre,  sans  donner  leur  vie  pour 
leur  pays.  La  douleur  fut  universelle.  Le  premier  ma- 
gistrat de  la  République  accourut,  avec  la  sollicitude 
qui  appartenait  à  sa  charge  et  à  son  nom.  Il  trouva  des 
héros  aussi  bien  que  des  victimes  ;  car  les  grands  dé- 
vouements naissent  des  grands  désastres.  Pouvaient-ils 
ne  pas  naître  plus  pressés  quand  la  catastrophe  attei- 
gnait notre  brave  armée  ?  Les  chefs  et  les  soldats  avaient 
rivalisé  de  sacrifices  et  de  courage.  Là  s'était  montrée 
dans  toute  sa  puissance  cette  véritable  fraternité  des 
armes,  qui  est  la  force  et  l'honneur  des  troupes  fran- 
çaises. Pour  elles,  l'officier  et  le  soldat  ne  forment 
qu'une  seule  et  même  famille.  La  communauté  de  senti- 
ments, de  périls  et  de  destinée  resserre  la  discipline  au 
heu  de  l'énerver;  l'afrection  et  la  confiance  descendent, 
avec  le  commandement,  du  premier  échelon  au  der- 
nier, pour  remonter,  avec  l'obéissance,  d'une  extrémité 
à  l'autre  de  l'échelle  entière.  La  tête  mène  ;  mais  le 
cœur  est  partout  :  disposition  admirable  qui  fait  les  hé- 
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ros  sur  le  champ  de  bataille,  dans  les  marches,  dans  les 
épreuves,  toujours.  Nous  avons  souhaité  de  connaître 
ceux  de  la  fatale  journée  d'Angers,  ceux  de  la  cité 
comme  de  la  troupe,  car  ils  ont  été  nombreux.  Nous  les 
avons  igno-rés.  Notre  hommage  n'arrivera  pas  moins  à 
son  adresse  :  nous  nommons  le  peuple  et  l'armée. 

Viennent  nos  lauréats.  Napoléon  Humez,  de  Guines, 
département  du  Pa.^-de-Galais,  est  le  premier  de  tous! 
Humez  est  un  brave  ouvrier,   honnête  et  laborieux,  qui 
depuis  plus  de  trente  années  fait   profession   de  sauver 
la  vie  de  ses  semblables.  A  treize  ans,  il  sauvait  son 
frère  jumeau  qui  se   noyait.   H  a  continué.  Quiconque 
court  un  danger  est  un  fi^ère  pour  lui.  H  n'a  pas  de  spé- 
cialité. L'eau  ou  le  feu,  la  terre  et  la  mer,  les  rivières, 
les  canaux,  les  tourbières,   les  inondations,  tout  lui  est 
bon  pour  dévouer  sa  ^ie.  On  ne  meurt  plus  par  accident 
dans  le  canton  de  Guines.  Humez  est  là  toujours  pour 
sauver  ceux  qui   se  noient,  qui  s'effondrent,  qui  péris- 
sent dans  les  flammes.  La  nomenclature  dûment  cons- 
tatée de  ses  actes  de  courage  et  d'humanité  fait   voir 
que   presque   pas  une   année  n'a  passé  sans   lui  lais- 
ser des  titres  de  plus  à  l'estime  et  à  la  reconnaissance 
de  ses  concitoyens.  Hs  rappellent  V Homme  providen- 
tiel. Quatorze  d'entre  eux  lui  doivent  la  vie.  Les  anciens 
n'auraient  pas  contesté  à  Humez  la  couronne  de  chêne. 
L'Académie  lui  décenie  un  prix  de  3,000  francs. 

Des  prix  de  2,000  francs  sont  donnés  à  Marguerite 
Briand,  de  Ploufragan,  département  des  Gôtes-du- 
Nord  ; 

A  Marguerite  BossoN,  de  Gouénigan,  département  du 
Finistère  ; 

Aux  époux  Balemboy,  de  Wambaix,  département  du 
Nord. 
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Marguerite  Briand  et  Marguerite  Bosson  sont  deux 
pauvres  vieilles  filles  de  Bretagne,  nouiries  depuis  leur 
enfance  dans  la  foi  et  les  mœurs  de  cette  contrée,  et  qui, 
en  conséquence,  ont  vécu  depuis  leur  enfance  pour  au- 
trui. Leur  histoire  est  la  même.  Entrées  jeunes  au  ser- 
vice de  personnes  que  le  malheur  a  frappées,  elles  ont 
continué,  depuis  quarante-cinq  et  cinquante  années,  à 
servir  leurs  maîtresses  ;  et  de  plus,  elles  les  ont  nour- 
ries. Dieu  a  béni  leur  dévouement;  car  il  a  fait  vivre, 
malgré  les  souffrances  et  le  temps,  les  personnes  à  qui 
ces  existences  généreuses  se  sont  consacrées.  Maintenant 
la  vieillesse   est   venue  pour  les  bienfaitrices,   comme 
pour  celles  qu'elles  nomment  encore  leurs  maîtresses. 
La  pauvreté  n'avait  pas  à  venir;  elle  a  été  là  toujours  ! 
mais  la  résignation,  le  courage,  le  sacrifice,  le  travail, 
y  sont  restés  avec  elle.  Messieurs,  vous  savez  bien  quel 
usage  sera  fait  de  votre  offrande.  M.  de  Montyon  enten- 
dait seulement  récompenser  la  vertu.   Évidemment   il 
aura  fait  plus  :  les  deux  infortunes  seront  visitées  par 
lui  et  consolées. 

Les  époux  Balemboy,  du  département  du  Nord,  sont 
gens  de  la  même  race.  Balemboy  est  un  vieux  soldat  de 
l'Empire.  A  présent  il  est  couvreur.  Lui  et  sa  femme 
avaient  dix  enfants.  Ils  n'ont  pas  trouvé  la  charge  assez 
lourde  ;  ils  y  ont  ajouté  une  pauvre  femme  malade  qui 
ne  pouvait  plus  travailler,  que  personne  ne  voulait  re- 
cueillir, qui  n'avait  ni  pain  ni  asile.  Ils  l'ont  abritée, 
nourrie,  soignée,  soignée  pendant  quinze  ans,  dans  les 
souffrances  et  les  horreurs  d'une  maladie  dont  les  rela- 
tions font  frémir.  Cela  se  passait,  messieurs,  dans  les 
environs  de  Cambrai.  Croyez-vous  que,  si  Fénelon  ra- 
menait encore  les  vaches  des  pauvres  gens  dans  la  con- 
trée, il  trouverait  les  germes  féconds  de  sa  parole  des- 


2o2  PRIX  DE  VERTU. 

séchés  dans  l'âme  du  vieux  soldat  ?  A  la  longue,  Dieu  a 
eu  pitié,  non  pas  des  bienfaiteurs,  mais  de  la  malade 
qu'ils  secouraient  ;  il  l'a  rappelée  à  lui.  Alors  le  malheur 
a  fondu  sur  eux.  Car,  pour  aller  jusqu'au  bout  de  leur 
sacrifice,  ils  avaient  tout  dépensé,  tout  vendu,  tout  en- 
gagé. La  pauvre  maison  du  soldat  est  réclamée  aujour- 
d'hui par  les  créanciers.  Ils  l'ont  saisie...  M.  de  Montyon 
la  lui  conservera. 

L'Académie  décern'e  trois  premières  médailles  de 
1,000  francs  chacune  :  deux  à  Catherine  Michaud,  de 
Garcenne,  département  de  la  Haute-Saône,  et  à  Claire 
SiMONNiN,  de  MofTans,  même  département,  dont  la  vie  a 
été  celle  de  Marguerite  Bosson  et  de  Marguerite  Briand. 

Claire  Simonnin  servait  à  Bercy  des  gens  riches  à  qui 
elle  confiait  ses  modiques  épargnes  :  ils  dilapident  sa 
fortune  avec  la  leur  ;  ils  s'enfuient  ;  puis,  après  des  an- 
nées, on  frappe  à  sa  porte  :  c'était  sa  maîtresse,  vieille, 
sans  asile,  sans  pain,  venant  chercher  là  un  refuge  pour 
sa  vieillesse  et  sa  misère.  Vous  devinez,  messieurs,  que 
la  porte  s'est  ouverte. 

La  compagnie  associe  à  la  même  rémunération  Jeanne 
Fraizot,  de  Langres  (Haute-Marne) ,  qui  a  la  même 
constance  dans  son  abnégation  et  sa  charité,  mais  qui 
en  change  les  objets  souvent,  se  faisant,  sans  d'autres 
ressources  que  son  travail,  la  ménagère  du  vieillard,  de 
linfirme,  de  la  malade  ;  malade  elle-même,  infirme, 
chargée  d'années,  et  cherchant  encore  à  dévouer  les 
restes  de  sa  vie. 

Enfin,  nous  distribuons,  ainsi  qu'il  suit,  huit  secondes 
médailles  de  500  francs  chacune  : 
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Michelle-Anne  Dubois,  du  Yernet,  département  du 
Puy-de-Dôme,  une  de  ces  domestiques  exemplaires  qui 
n'abandomient  jamais  et  nourrissent  toujours  ceux 
qu'elles  ont  une  fois  servis  ; 

Françoise  Duparet,  de  Gevry  (Jura)  ; 

Jeannette  Tastu,  de  la  Mure  (Rhône)  ; 

Honorine  Plet,  femme  Delbarre,  de  Montigny  (Nord), 
dont  les  humbles  demeures  sont  les  asiles  de  l'idiot,  du 
vieillard,  de  l'indigent,  de  tous  ceux  qui  souffrent  ; 

Jeanne  Defayes,  de  Pamproux  (Deux-Sèvres)  ; 

Elisabeth  Huchet  et  Renée  C  :i\tenay,  de  Nantes; 


La  femme  Combe,  née  Marie  Richard,  de  Bourg-Ar- 
gental  (Loire),  qui  se  sont  faites  les  mères  adoptives 
d'orphelins  recommandés  à  force  de  misères  à  leur 
charité  ; 

Enfm,  Marie-Brigitte  Gouryennec,  de  Kersaint  (Fi- 
nistère), qui  a  tant  secouru  de  malheureux,  tant  as- 
sisté de  malades,  si  courageusement  affronté  le  typhus 
dans  ses  plus  extrêmes  ravages,  qu'elle  a  la  gloire  d'être 
appelée  par  les  habitants  la  sœur  de  charité.  TouSy 
d'une  voix  commune,  lui  ont  décerné  ce  titre  :  ils  n'en 
savent  pas  de  plus  beau  ! 

Vous  le  voyez,  messieurs  :  nous  pouvons  dire  avec  as« 
surance  qu'il  reste  des  mœurs  fortes  et  saines  dans  nos 
populations.  Vous  remarquerez  que  les  faits  qui  ont 
passé  sous  vos  yeux  remontent  tous  à  de  longues  an- 
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nées,  qu'ils  auraient  pu  nous   être   signalés  plus  tôt; 
qu'en  nous  remettant  en  marche,  nous  sommes  assurés 
de  la  même  moisson.  Cependant,  nous  n'avons  à  explo- 
rer qu'une  classe  de  la  société.   Nous  ne  vous  avons  si- 
gnalé non  plus  qu'un  seul  ordre  d'actions  méritoires.  En 
réalité,  le  nom  de  prix  de  vertu,  donné  à  nos  concours, 
est  inexact  :  nous  ne  couronnons  entre  tous  les  actes  où 
s'empreint  la  beauté  morale  que  la  bienfaisance,  le  dé- 
vouement, l'humanité.  La  raison  en  est  simple  :  le  bien- 
faiteur a  un  complice  nécessaire  qui  le  trahit  ;  c'est  l'o- 
bligé. Mais  le  dévouement  de  l'homme  envers  l'homme 
n'est-il  pas  le  plus  facile  de  tous  les  sacrifices  qui  consti- 
tuent la  vertu?  L'effort  considérable  et  vraiment  hé- 
roïque est  celui  de  l'homme  sur  lui-même.  C'est  le  com- 
bat solitaire  de  Tàme  contre  les  intérêts  et  les  passions 
qui  l'assiègent  ou  même  la  dominent.  Là  sont  les  grandes 
luttes  ;  là,  les  difficiles  victoires.   Cependant,  tous  ces 
héroïsmes  de  la  vie,   infinis  comme  les  misères  et  les 
épreuves  de  l'homme,  restent  ensevelis  dans  les  profon- 
deurs de  la  conscience,  d'autant  plus  cachés  peut-être 
qu'ils  ont  coûté  davantage,  car  le  front  n'est-il  pas  d'au- 
tant plus  serein  que  l'âme  a  mieux  combattu?  Nous  ne 
pouvons  donc  pas  les  enregistrer,  les  raconter,  les  cou- 
ronner. Nous  ne  pourrions  pas  même  discerner  et  enre- 
gistrer ceux  de  la  vie  publique,  si  active  et  si  militante 
dans  les  temps  tels  que  le  nôtre  :  héroïsme  de  la  place 
publique,  de  la  tribune,  du  pouvoir...  J'omets  ceux  de 
l'adversité.   Ces  héroïsmes  inappréciables    et    souvent 
ignorés,  la  société  en  est  remplie,  car  ils  l'ont  sauvée  : 
nos  concours  en  resteraient  vides  forcément  ;  grave  rai- 
son de  croire  qu'en  effet  il  n'appartient  qu'à  Dieu  déju- 
ger, de  connaître  et  de  récompenser  la  vertu  ! 

Toujours  est-il,    messieurs,    que   nous   avons   là  de 
grands  sujets  d'espoir.  C'en  est  un  déjà  que  ces  choses 
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aujourd'hui  puissent  se  penser  et  se  dire  tout  haut.  C'est 
que  ]es  mœurs  pubUques  valent  mieux  qu'on  ne  Ta  dit 
souvent,  mieux  que  les  événements  n'ont  semblé  quel- 
quefois le  dire,  parce  que  la  France  a  ce  privilège  que 
des  événements  puissent  y  être  très-circonscrits  en  parais- 
sant gigantesques,  prendre  une  grande  place  dans  le 
monde,  une  grande  place  dans  l'histoire,  et  en  avoir 
sur  le  territoire  très-peu.  Au  fond,  quiconque  a  vu  de 
près  l'étranger  pensera  que  notre  peuple  conserve  en  lui 
plus  de  germes  salutaires  que  beaucoup  de  nations  pla- 
cées le  plus  haut  dans  la  confiance  du  monde.  Il  a  com- 
pris dans  quelle  voie  fatale  lui  et  nous  étions  entraînés. 
L'ordre  a  repris  son  empire  dans  les  pouvoirs  et  dans  les 
idées.  Le  pa^'s  a  donné  ce  beau  et  rare  spectacle  de  l'au- 
torité se  replaçant,  par  le  cours  naturel  des  choses  et 
des  esprits,  au  sein  de  cette  région  éclairée  dont  nous 
signahons  en  commençant  le  libéral  et  tutélaire  génie. 
Les  barrières  qui  y  divisaient  depuis  trop  longtemps  les 
Français  se  sont  abaissées  devant  la  grandeur  des  périls 
et  des  devoirs  publics.  Pour  la  première  fois  depuis  1789, 
la  société  s'est  montrée  en  réaction  contre  elle-même.  A 
une  époque  que  tout  à  l'heure  une  concision  magnifique 
caractérisait  par  5^  splendeur  et  son  silence,  en  1800, 
nous  fûmes  sauvés  par  un  homme;  c'est  par  nous-mêmes 
que  nous  le  sommes  aujourd'hui.  La  France  a  fait  ce 
miracle  de  remonter,  sans  autre  force  que  sa  propre 
vertu,  un  courant  contre  lequel  tous  les  pouvoirs  s'é- 
taient brisés  depuis  quarante  années.  Nous  avons  senti 
nos  faiblesses  et  mesuré  nos  forces  :  le  courage  et  le  bon 
sens  public  ont  fait  le  reste.  C'est  un  grand  gage  de  salut 
que  ces  victoires  qui  ne  sont  pas  l'œuvre  de  quelqu'un, 
mais  de  tout  le  monde.  C'en  est  un  plus  grand  de  voir 
le  plus  opiniâtre  de  nos  préjugés  vaincu,  et  la  pensée 
religieuse,  comme  il  arrive  sur  un  vaisseau  qui  sombre. 
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reprenant  librement  dans  le  sentiment  public  la  place 
qu'on  ne  pouvait  lui  contester  sans  que  le  vaisseau, 
privé  d'ancres  et  de  gouvernail,  ne  courût  à  tous  les 
abîmes. 

Gomment  n'en  eût-il  pas  été  ainsi?  Il  y  a  des  temps 
où  tous  les  événements  sont  si  extraordinaires,  où  toutes 
les  attentes  sont  si  déçues,  et  où  cependant  quelque 
chose  de  si  ordonné  se  mêle  à  tout  l'imprévu  des  vicissi- 
tudes et  de  leurs  résultats,  où  les  victoires  coupables 
sant  suivies  de  si  promptes  justices,  les  injustices  de  si 
éclatants  démentis,  les  chimères  d'affronts  si  éclatants, 
les  plus  simples  divisions,  comme  les  grandes,  de  si  ma- 
nifestes impuissances,  en  même  temps  que  les  plus  extrê- 
mes périls  de  jours  si  favorables,  où  enfin  toute  la  scène 
du  monde  est  remplie  de  tels  enseignements  et  si  sensi- 
blement gouvernée  par  un  même  dessein  jusque  dans 
ses  plus  extrêmes  désordres,  que  la  Providence  semble 
se  rendre  visible  et  prendre  directement  le  gouverne- 
ment des  choses  humaines.  Le  nocher  tout-puissant  a 
montré  la  barque  à  tous  les  écueils  :  il  ne  l'y  a  pas  brisée. 
Nous  avons  paru  tout  à  coup  nous  anéantir  dans  nos 
déchirements,  et  nous  avons  continué  dïmposer  aux 
nations  !  Nous  avons  un  moment  perdu  le  gouvernement 
de  nous-mêmes,  et  notre  main  n'a  pas  cessé  de  maintenir, 
en  le  fécondant,  ce  vaste  empire  que  notre  vaillante 
armée,  capitaines,  princes  et  soldats,  nous  ont  donné  au 
delà  de  la  Méditerranée  !  Une  division  de  cette  armée 
française,  la  même  toujours  sous  tant  d'auspices  divers, 
quand  la  royauté  venait  de  disparaître  parmi  nous, 
allait  relever  au  Capitole  la  plus  antique  royauté  de  la 
terre,  celle  qui  confine  aux  deux  mondes  :  la  France  en 
pleine  révolution  maintenait  ainsi  son  initiative  devant 
l'Europe  dans  les  questions  d'ordre,  comme  elle  Ta  main- 
tenue dans  le  temps  où  ses  rois  assuraient  la  Hollande, 
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les  Etats-Unis  ou  la  Grèce  dans  les  questions  de  liberté. 
Cette  nation,  quand  ses  passions  la  précipitent,  a  tou- 
jours quelques  grands  instincts  qui  la  révèlent.  Ils  nous 
soutiendront  dans  le  travail  sur  nous-mêmes  qui  a  fait 
ces  prodiges.  Il  est  des  principes  sociaux  en  dehors  des- 
quels on  campe,  mais  on  ne  bâtit  pas  :  nous  saurons 
nous  y  attacher,  vaincre  en  nous-mêmes  les  passions  et 
les  préjugés  que  nous  combattons  dans  ce  qui  est  au-des- 
sous de  nous,  rechercher  en  tout  le  bon  et  l'honnête 
comme  les  sauvegardes  nécessaires  de  la  société  menacée, 
vouloir  l'empire  de  la  loi  morale  pour  la  première  des 
familles  françaises  aussi  bien  que  pour  la  dernière. 
L'utile  était  le  principe  du  dernier  siècle;  il  ne  suffit  pas 
aux  nations.  Le  juste  et  l'honnête  peuvent  seuls  les  con- 
cilier, les  calmer,  les  faire  à  la  fois  stables  et  lD3res.  Ce 
sont  les  maîtres  éternels  du  monde  ;  ils  ne  nous  failli- 
ront pas. 
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DISCOURS  DE  M.  DE  NOAILLES 


DIRECTEUR    DE    L    ACADEMIE 


Prononcé  dans  la  séance  publique  du  28  aoùo  ISoi. 


L'Académie  Yisïxi  d'honorer  et  d'encourager  à  la  fois 
divers  essais  qui  lui  oat  été  soumis,  et  par  les  récom- 
penses qu'elle  a  distribuées  avec  son  discernement  ac- 
coutumé et  par  l'éloquent  rapport  qui,  en  les  proclamant, 
y  a  joint  l'éclat  d'une  critique  savante  et  lumineuse, 
commentaire  habituel  et  toujours  heureux  de  vos  déci- 
sions. 

Mais  l'Académie  n"a  pas  achevé  sa  tâche.  L'homme 
vénérable  qui  a  fait  un  si  bel  emploi  de  sa  fortune  en  fa- 
veur de  l'humanité,  M.  de  Montyon,  a  voulu  que  la 
vertu  simple  et  obscure  reçût  aussi  de  vos  mains  son 
titre  à  la  reconnaissance  et  à  l'admiration  publiques.  En 
chargeant  le  corps  littéraire  le  plus  illustre  d'être  l'exé- 
cuteur de  sa  volonté,  il  semble  avoir  eu  l'intention  de 
rappeler  que  la  vertu  ne  doit  jamais  être  séparée  du 
talent,  que  la  véritable  source  du  beau  est  dans  la 
morale,  et  que  la  déhnition  que  l'antiquité  a  faite  de 
l'éloquence  n'a  pas  cessé  d'être  vraie  :  Vir  bonus,  di- 
cendi  jierîtus. 

Mais  il  semble  qu'il  ait  voulu  davantage.   On  dirait 
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qu'n  a  pressenti  que  la  classe  inférieure  et  pauvre  de- 
viendrait bientôt  le  point  de  mire  de  ceux  qui  rêvent  le 
bouleA'ersement  d'à  la  société,  et  qu'à  l'aide  de  théories 
perfides  on  s'efforcerait  de  la  révolter  contre  sa  destinée 
et  d'ébranler  par  ses  mains  Foi-dre  social,  qui  l'écrase- 
rait elle-même  sous  ses  débris.  Tout  prend  un  ca-ractère 
grave,  messieurs,  tout  porte  à  de  sérieuses  pensées  dans 
le  temps  où  nous  vivons.  M.  de  Montyon,  en  tournant 
ses  regards  vers  le  peuple,  y  attire  les  nôtres  ;  il  le  relève 
à  ses  propres  yeux  par  le  spectacle  de  ses  vertus;  il-  es- 
cite  notre  émulation  par  son  exemple  ;  il  appelle  notre 
attention  sur  ses  misères  en  nous  chargeant  de  récom^ 
penser  ses  belles  actions,  et  nous  forçant  de  remonter, 
par  Fétude  même  des  intéressants  dossiers  où  elles  sont 
consignées,  à  ce  qui  presque  toujours  en  est  ia  véritable 
origine,  la  religion  et  la  foi,  il  nous  montre,  en  présence 
des  dangei^  qui  nouë  menacent,  le  remède  qui  est  au 
milieu  de  nous. 

On  s^épuise,  en  effet,  en  combinaisons  chimériques 
pour  guérir  les  maux  d'une  société  où,  quoiqu'on  fasse, 
ils  seront  toujoui^  trop  nombreux;  on  s'en  prend  à  sa 
constitution  même,  et,  après  avoir  successivement  re»K 
versé  les  divers  remparts  qui  la  défendaient,  on  vou- 
drait en  déraciner  les  bases,  sans  s'apercevoir  que  la 
pensée  vitale  manque  à  tous  ces  projets  ,  que  c'est 
l'homme  lui-même  qu'il  faut  réformer  pour  que  la  so- 
ciété soit  meilleure,  et  que  le  véritable  instrument  de 
cette  réforme  est  trouvé  depuis  longtemps.  En  agissant 
sur  Fàme  humaine,  et  en  exerçant  leur  empire  sur  tous 
les  rangs,  les  préceptes  sublimes  de  la  morale  évangé- 
lique  ont  seuls  le  secret  de  corriger,  par  le  perfection- 
nement de  l'individu,  ce  que  les  sociétés  ont  d'impar- 
fait, sans  les  troubler  ni  les  dissoudre  ;  d'y  assurer  en 
même  temps  le  progrès  et  le  repos,  d'en  ado^.cir  les 
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maux  et  d'y  répandre  le  bien-être,  autant  que  le  com- 
porte toutefois  la  triste  condition  de  Thumanité.  Quoi 
qu'imaginent  les  hommes,  la  philosophie  de  l'Évangile 
fournira  toujours  les  meilleurs  éléments  de  la  théorie 
•sociale.  Qu'on  suive  partout  ses  leçons,  et  il  n'est  plus 
besoin  de  rien  innover  dans  la  langue  ni  dans  les  lois  ; 
le  socialisme  n'est  pas  nécessaire,  la  charité  suffit. 

Aussi,  messieurs,  est-ce  la  religion  elle-même  qui  au- 
jourd'hui, et  comme  pour  rappeler  ces  grandes  vérités, 
paraît  en  personne,  pour  ainsi  dire,  sur  le  premier  plan 
du  tableau  que  j'ai  à  tracer  devant  vous.  Chaque  année 
on  soumet  à  votre  jugement  et  on  recommande  à  l'es- 
time générale  une  série  d'actes  choisis  parmi  un  grand 
nombre  qui  révèlent  l'existence  d'une  foule  de  vertus 
ignorées,  presque  toujours  inspirées  par  la  religion. 

Cette  fois,  c'est  à  la  religion  même  que  nous  rendrons 
un  hommage  direct,  dans  la  personne  d'un  de  ses  mi- 
nistres, M.  l'abbé  Bertran,  curé  de  Peyriac-Minervois, 
département  de  l'Aude,  qui,  entouré  des  bénédictions 
d'un  pays  tout  entier,  pratique  avec  le  plus  utile  dé- 
vouement la  charité  qu'il  a  mission  d'enseigner. 

Il  lui  a  fallu,  messieurs,  conquérir  en  quelque  sorte 
la  contrée  dont  il  est  à  présent  la  providence  par  ses 
bienfaits.  Envoyé  en  1834  dans  cette  paroisse  de  mille 
cinq  cents  âmes,  où  de  graves  désordres  avaient  éclaté, 
il  en  fut  repoussé  par  presque  tous  les  habitants,  et  n'y 
put  pénétrer  qu'à  l'aide  de  la  force  publique,  au  milieu 
des  cris  menaçants  d'une  population  divisée  entre  elle  et 
ameutée  contre  lui.  Son  premier  acte  fut  de  demander 
la  liberté  de  ceux  qui  avaient  été  arrêtés  à  son  occasion, 
et  ses  premières  démarches  empreintes  d'une  douceur 
évangélique  qui  aurait  dû  faire  tomber  toutes  les  pré- 
ventions. Il  lui  fallut  néanmoins  deux  années  de  patience 


ANNEE  1851.  261 

et  d'abnégation  pour  vaincre  toutes  les  résistances;  puis 
cet  heureux  ascendant  qui  appartient  à  la  vertu  éprou- 
vée et  reconnue  rétablit  partout  la  paix  et  la  concorde, 
qui  depuis  ne  furent  plus  troublées  un  seul  jour,  pas 
même  dans  les  moments  les  plus  critiques  de  la  dernière 
révolution. 

Sûr  alors  de  son  terrain,  il  ne  mit  plus  de  bornes  à 
son  zèle.  Je  ne  parle  pas  de  ce  pieux  et  infatigable  em- 
pressement à  soigner  les  malades,  à  consoler  les  affli- 
gés, à  soulager  les  malheureux,  vie  commune  à  tant  de 
pasteurs  de  nos  villes  et  de  nos  campagnes.  Mais  posses- 
seur d'un  petit  patrimoine,  il  résolut  de  le  consacrer  en- 
tièrement au  bien-être  de  ses  paroissiens.  Non-seule- 
ment il  fit  restaurer  à  ses  frais  l'église,  le  presbytère,  et 
le  cimetière  dévasté  par  une  inondation,  mais  il  eut  la 
pensée  de  fonder  un  grand  établissement  oii  la  pauvreté, 
la  vieillesse  et  l'enfance  trouvassent  soulagement  et 
abri.  Il  acheta  un  terrain,  dirigea  lui-même  les  travaux, 
et  son  intelligente  activité  vit  bientôt  s'élever  un  édifice 
où  soixante  jeunes  filles  de  Peyriac  trouvent  en  ce  mo- 
ment, sous  la  direction  de  pieuses  sœurs  de  charité, 
dans  une  école  et  un  ouvroir,  une  éducation  gratuite  et 
chrétienne,  appropriée  à  leur  condition.  En  même 
^emps,  cinquante  enfants  de  trois  à  six  ans  y  sont  gar- 
dés dans  une  salle  d'asile  par  d'autres  sœurs,  et  peu- 
vent laisser  ainsi  leurs  pauvres  familles  vaquer  à  leurs 
travaux.  Enfin,  une  vaste  salle,  dite  la  Crèche,  destinée 
à  recueillir  quarante  enfants  de  dix  mois  à  trois  ans, 
rend  aux  parents  un  service  analogue,  tout  en  assurant 
à  ces  petits  êtres  les  soins  qu'ils  pourraient  attendre 
de  la  vigilance  maternelle.  En  outre,  huit  places  sont 
réservées  pour  huit  orphelines  du  canton  ;  et  sans  par- 
ler des  premiers  secours  qu'y  trouvent  à  tout  instant 
les  malades,  il  s'y  prépare  encore  un  local,  habilement 
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disposé,  pour  recevoir  les  yieillards  des  deux  ?exes. 
La  charité  paternelle  et  prévoyante  peut-elle  s'étendre 
plus  loin  ?  Tous  les  âges  de  la  ^^e  ne  trouvent-ils  pas  à 
Peyriac,  sous  le  même  toit,  et  dans  cette  touchante  sol- 
licitude du  pasteur,  les  secours  que  leurs  besoins  récla- 
ment ?  C'est  à  cette  belle  œuvre  que  le  curé  de  PejTiac  a 
consacré  toute  sa  fortune;  il  y  a  dépensé  70,000  francs, 
et  a  pu  assurer  4,000  francs  par  an  pour  soutenir  la 
maison.-  Mais  il  s'y  est  ruiné  et  ne  possède  plus  rien  ;  il 
est  devenu  pauvre  lui-même. 

L'x'^.cadémie,  sur  l'attestation  et  les  ■ST.ves  recomman- 
dations de  l'évêque,  du  préfet,  des  autorités  locales,  du 
conseil  général,  de  la  voix  publique  enfin,  l'Académie 
n'a  pas  hésité  à  déeerner,  en  une  médaille  de  3,000 
francs,  le  premier  prix  à  M.  l'abbé  Bertran.  Non-seule- 
ment son  généreux  désintéressement  le  mérite,  mais  elle 
a  voulu  rendre  hommage  en  sa  personne  au  clergé  tout 
entier,  dont  les  nombreux  actes  de  bienfaisance,  se  con- 
fondant avec  san  devoir,  échappent  presque  toujours  à 
la  publicité.  Ce  que  l'abbé  Bertran  a  pu  faire  avec  éclat, 
le  clergé  le  fait  en  détail  chaque  jour,  sous  d'autres  for- 
mes et  sans  bruit.  Que  de  bonnes  œuvres  et  d'utiles  fon- 
dations n'a-t-il  point  inspirées  ?  Que  de  dévouements 
inconnus,  et  de  bien  accompli  par  son  intervention  per- 
sonnelle et  directe?  Qui  le  nierait,  messieurs?  le  clergé 
français,  si  célèbre  de  tout  temps  par  sa  science  et  ses 
lumières,  et  à  la  gloire  duquel  les  jours  terribles  de  la 
Révolution  ont  ajouté  la  palme  du  martyre,  le  clergé  se 
rend  aujourd'hui  plus  respectable  que  jamais  par  sa  ré- 
gularité, son  applieatian  exclusive  à  sa  mission  sainte, 
son  abnégation  et  sa  charité.  Rendons-lui  ce  témoignage, 
et  applaudissons-nous  de  pouvoir  saisir  sur  le  fait,  pour 
ainsi  dire,  une  de  ces  vertus  évangéliques,  dénoncée  en 
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quelque  sorte  par  la  renommée,  pour  honorer  en  ellô. 
toutes  celles  que  nous  ignorons. 

C'est,  messieurs,  le  même  sentiment  de  fui  religieuse 
qui  a  inspii^é  à  la  demoiselle  Julie  Camet  la  pensée  de 
consacrer  sa  vie  tout  entière  à  l'enfance  et  au  malheur, 
et  qui  chaque  jour  fait  faire  à  sa  tendresse  pour  les  pau- 
ATes  de  vrais  miracles.  Qui  croirait  qae,  dans  la  petite 
Aille  d'Upie,  arrondissement  de  Valence,  elle  ait  pu  fon- 
der, il  y  a  plus  de  trente  ans,  sans  aucune  autre  res- 
source que  son  zèle  et  les  dons  qu'elle  alla  mendier^  un 
asile  destiné  à  de  jeunes  filles  abandonnées  ou  indi- 
gentes? Une  vieille  maison  louée,  un  peu  de  paille  ra- 
massée de  droite  et  de  gauche,  quelques  meubles  d'em- 
prunt, tels  en  furent  les  commencements.  Vingt  jeunes 
filles,  puis  quarante,  et  aujourdhui  quatre-vingt-quatre, 
sont  logées,  nourries  et  instruites  dans  cette  maison, 
qu'on  a  pu  agrandir  d'une  maison  voisine.  L'éducation 
qu'elles  y  trouvent  est  toute  rehgieuse  ;  l'active  et 
pieuse  directrice  ne  cherche  qu'à  en  faire  de  bonnes 
chrétiennes  et  de  bonnes  ouvrières  ;  et  la  ville  d'Upie  et 
les  environs  sont  déjà  remplis  de  ses  élèves  mariées  ou 
établies,  recherchées  dans  toutes  les  familles  et  qui 
toutes  donnent  par  leur  conduite  les  meilleurs  exemples 
dans  le  canton.  Parmi  les  maîtresses  qui  secondent  ses 
efforts,  il  en  est  trois  qu'elle  recueillit  et  qu'elle  apporta 
elle-même  dans  son  tablier  à  l'âge  de  deux  ans  et  qui  en 
ont  vingt-huit  aujourd'hui.  Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  Julie  Camet  ait,  pour  soutenir  son  établissement, 
d'autres  moyens  que  ceux  qui  lui  ont  servi  à  le  fonder  ; 
le  miracle  subsiste.  Elle  va,  sans  cesse,  sans  compter 
ses  infirmités  et  ses  fatigues  (elle  a  soixante-sept  ans!), 
sans  se  soucier  de  l'intempérie  des  saisons,  sans  se  re- 
buter des  refus  qu'elle  éprouve  ;  elle  va  de  tous  cotés^ 
quêter  le  blé  de  la  semaine,  le  linge  et  les  vèiements  de 
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ses  enfants,  sans  jamais  douter  du  secours  de  la  Provi- 
dence ;  et  la  Providence  ne  lui  a  jamais  manqué.  Et  ce- 
pendant tant  de  peines  et  de  soins  n'absorbent  et  n'é- 
puisent pas  son  zèle  ;  il  lui  en  reste  pour  secourir  d'au- 
tres infortunes.  Elle  a  l'œil  sur  toutes  celles  du  pays. 
Elle  panse  les  plaies  des  malades,  secourt  les  infirmes 
et  les  indigents,  les  visite  dans  leurs  plus  misérables  ré- 
duits, les  en  tire  quelquefois  et  les  recueille  dans  sa 
maison,  où  elle  trouve  encore  de  quoi  les  soulager  et 
les  nourrir.  Nombre  de  faits  de  cette  nature  se  trouvent 
consignés  dans  les  pièces  qu'on  nous  a  transmises , 
comme  un  délassement  de  la  grande  entreprise  à  la- 
quelle elle  s'est  consacrée. 

Tels  sont  les  prodiges  que  la  charité,  inspirée  par  la 
foi,  fait  accomplir  à  une  pauvre  femme  dénuée  de  toutes 
ressources  personnelles.  L'Académie  lui  décerne  un  prix 
de  2,000  francs,  et  sait  qu'elle  ne  fera  par  là  que  s'asso- 
cier à  ses  bonnes  œuvres. 

Deux  prix  de  2,000  francs  seront  également  accordés 
à  Bernard  Poujade,  éclusier  en  Tarn-et-Garonne,  et  à 
Jean -Baptiste  Prat,  du  département  de  l'Isère,  pour  leur 
dévouement  et  leur  courage. 

Le  premier,  honoré  déjà  de  trois  médailles  du  gouver- 
nement, en  témoignage  de  l'intrépidité  avec  laquelle, 
sans  se  lasser,  depuis  l'année  1825,  il  affronte  également 
les  flammes  et  les  eaux,  quand  il  s'agit  de  sauver  ses 
Semblables  ; 

Le  second,  honoré  de  deux  récompenses  publiques,  et 
auquel  quatre  personnes  qui  se  noyaient  ont  dû  la  vie, 
par  le  mépris  qu'il  fit  de  la  sienne.  A  ces  belles  actions, 
inspirées  par  l'élan  spontané  d'une  âme  généreuse,  Jean- 
Baptiste  Prat  a  joint  le  mérite  persévérant  et  réfléchi 
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d'avoir  nourri  et  élevé  chez  lui,  depuis  quatorze  ans, 
deux  orphelins  restés,  à  la  suite  d'une  épidémie,  dans 
un  dénùment  absolu;  et  cependant  il  est  pauvre  lui- 
même,  il  n'a  que  son  travail  pour  vivre,  et  se  trouve 
chargé  de  cinq  enfants  que  ni  lui  ni  sa  femme  ne  traitent 
avec  plus  de  soin  et  d'affection  que  ceux  qu'il  a  si  chari- 
tablement adoptés. 

Il  est,  messieurs,  un  ordre  de  vertus  qui  occupe  une 
assez  grande  place  dans  la  touchante  nomenclature  qui 
se  déroule  ici  devant  vous,  et  auquel  l'Académie  se  plait 
à  accorder  ses  éloges  :  c'est  le  dévouement  et  la  fidélité 
d'anciens  domestiques.  Les  mœurs  patriarcales  qui  fai- 
saient autrefois  regarder  comme  étant  de  la  famille  les 
serviteurs  de  la  maison,  ce  qui  établissait  entre  eux  et 
les  maîtres  un  lien  plus  sûr  et  plus  relevé  que  celui  du 
salaire,  ces  mœurs  se  sont  fort  effacées  avec  tout  ce  qui 
s'est  effacé  du  passé  :  mœurs  regrettables,  où  le  respect 
et  le  dévouement  d'un  côté,  les  soins  et  l'affection  de 
l'autre,  adoucissaient  la  différence  des  conditions  et 
ennoblissaient  les  services.  Toutefois,  ces  traditions  ne 
sont  pas  éteintes  dans  toutes  les  âmes  ;  il  en  est  où  elles 
revivent  par  le  noble  instinct  qui  porte  l'homme  à  se 
dévouer  à  son  semblable,  et  qui  l'attache  à  lui  en  pro- 
portion même  des  soins  qu'il  lui  rend. 

Elisabeth  Princet  peut  en  être  citée  comme  un  modèle. 
Agée  aujourd'hui  de  soixante-seize  ans,  elle  sert  depuis 
cinquante  ans  les  mêmes  maîtres  ;  et  depuis  trente-cinq, 
depuis  que  des  pertes  commerciales,  et  plus  tard  celle 
du  peu  de  capitaux  qu'ils  avaient  conservés,  les  eurent 
privés  de  toutes  ressources,  elle  les  sert  gratuitement, 
passant  les  jours  et  souvent  les  nuits  à  travailler  pour 
eux,  se  privant  des  choses  les  plus  nécessaires,  et  quel- 
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quefois  de  rïourrititre,  afin  <pie  sa  vieiKe  maîtresse,  la- 
seule  qui  ait  survécu,  infirme  et  aveugle  aujourd'hui,  ne 
manque  point  de  ce  qui  lui  est  indispensable.  Tant  d'an- 
nées  passées  dans  l'abnégation  la  plus  complète,  dans 
des  privations  continuelles,  et  dans  un  dévouement  de 
chaque  jour,  sans  se  lasser  jamais,  et  sans  avoir  eu  un: 
seul  instant  la  pensée  de  quitter  ceux  dont  elle  ne  pou- 
vait rien  attendre,  c'est  de  la  part  d'Elisabeth  Princetun 
exemple  de  persévérance  et  d'attachement  que  l'Aca- 
démie ne  croit  pas  trop  récompenser  par  un  prix  de 
2-000  francs. 

A  sa  suite  viennent  Julie  Benoit,  de  Bordeaux,  qm^ 
après  avoir  servi  ses  maîtres  dans  l'aisance,  a  continué 
axrssi  à  les  servir  dans  la  détresse,  leur  livrant  ses  épar- 
gnes, travaillant  aussi  pour  eux,  et  n'en  ayant  été  séparée 
que  par  la  mort  au  bout  de  trente-trois  ans,  dont  vingt- 
quatre  s'étaient  écoulés  sans  qu'elle  eût  reçu  d'eux  aucun 
salaire  ; 

Vietoire  LajMy,  d'Argentan,  qui  pendant  de  longues 
années  a  donné  le  même  exemple  de  fidélité  ; 

Marie  Jamois,  du  département  de  la  Sarthe,  qui,  outre 
son  travail  pour  subvenir  aux  besoins  de  ses  maîtres, 
leur  a  abandonné  toutes  ses  économies,  son  petit  mobi- 
lier et  une  rente  viagère  de  200  francs  qu'elle  possède. 
L'Académie  accorde  à  chacune  d'elles  une  médaille  de 
1,000  francs. 

Elle  décerne  deux  médailles  de  500  francs  à  Solange- 
Ségelle  et  à  Françoise  Sure  pour  des  mérites  semblables-v 
mais  éprouvés  par  une  moindre  durée. 

Il  est  encore  un  genre  de  dévouement  qui  n'est  à  la 
vérité  qu'un  devoir,  mais  dont  on  ne  saurait  trop  rap- 
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peler  le  caractère  sacré  :  c'est  celui  qu'imposent  les  liens- 
delà  famille.  Qui  eût  jamais  pensé  que  les  saintes  lois 
de  la  famille  seraient  un  jour  attaquées?  Qui  eût  pu 
croire  que  ces  trois  fondements  de  toute  société  humaine, 
la  religion,  la  famille,  la  propriété,  ces  trois  grands  prin- 
cipes véritablement  de  droit  di\'in,  comme  on  l'a  dit, 
puisque  sans  eux  aucune  société  ne  saurait  exister,  et 
que  l'homme,  créé  pour  elle,  n'aurait  plus  sa  raison 
d'être;  qui  eût  jamais  cru  que  ces  grands  principes 
sociaux  seraient  hautement  méconnus?  C'est  ce  dont 
pourtant  nous  avons  été  témoins,  et  dont  le  monde  a  été 
effrayé.  Non,  assurément,  qu'il  y  ait  à  redouter  de  voir 
ces  efforts  sacrilèges  prévaloir  contre  les  lois  éternelles 
de  lia  Providence;  mais  on  ne-  saurait  nier  ce  que  de 
pareilles  aberrations  jettent  de  désordre  dans  les  esprits, 
combien  elles  affaiblissent  dans  les  âmes  le  sentiment 
des  devoirs.  N'est-il  pas  consolant,  néanmoins,  pendant 
que  la  famille  elle-même  se  trouve  exposée  à  de  tels 
outrages,  n'est-il  pas  consolant  de  découvrir  dans  la 
dasse  indigente  de  pauvres  gens  qui  la  défendent  par 
leurs  exemples,  qui  protestent  par  leurs  vertus,  et  qui 
montrent  qu'on  ne  déracine  pas  du  cœur  humain  les 
sentiments  que  Dieu  lui-même  y  a  mis? 

Élisa  Sellier  avait  quinze  ans;  elle  était  l'aînée  de 
neuf  enfants,  et  travaillait  comme  ouvrière  dans  une  fila- 
ture à  Yillers-Ecalles,  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure. Sa  mère  meurt  ;  son  i->ère,  entraîné  par  la  débau- 
che, oublie  tout  et  abandonne  sa  maison.  Que  vont  deve- 
nir ces  neuf  malheureux  enfants,  dont  quelques-uns  sont 
encore  au  berceau?  Qui  va  les  secourir,  les  nourrir,  les 
soigner?  Déjà  la  charité  pubhque  s'en  émeut;  mais  au 
milieu  d'eux  la  jeune  Élisa  se  lève,  essuie  ses  larmes, 
console  ses  frères,  et,  sans  s'effrayer  de  sa  jeunesse,  leur 
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dit  :  «  Adorons  la  main  de  Dieu  qui  nous  frappe,  et 
ayons  confiance  en  lui  !  C'est  moi  qui  vous  servirai  de 
mère  :  Dieu  me  protégera,  et  m'en  donnera  la  force.  » 
De  ce  moment,  cette  jeune  fille  de  quinze  ans  se  met  à 
la  tête  de  la  maison.  Avec  un  courage,  une  volonté,  une 
intelligence  au-dessus  de  son  âge,  elle  pourvoit  à  tout, 
soigne  les  plus  petits,  se  fait  aider  des  plus  grands,  veille 
sur  tous;  et  malgré  le  faible  gain  de  sa  journée,  elle 
suffit,  à  force  d'ordre,  d'économie  et  de  travail,  à  l'en- 
tretien de  toute  la  famille,  sans  vouloir  recourir  à  per- 
sonne :  c'est  là  sa  gloire  et  son  orgueil.  Non-seulement 
elle  pourvoit  à  leurs  besoins,  mais  elle  songe  à  leur 
éducation.  Élevée  dans  la  piété  par  une  mère  vertueuse, 
elle  leur  inspire  les  sentiments  religieux  qui  sont  dans 
son  cœur,  leur  inculque  les  principes  les  plus  sévères 
de  l'honnêteté  et  de  la  morale,  les  conduit  elle-même  à 
l'église,  les  envoie  à  l'école,  les  habitue  à  travailler.  Au- 
jourd'hui Élisa  Sellier  a  vingt-six  ans;  et  ses  frères  et 
sœurs,  dont  elle  a  été  la  Providence,  pénétrés  à  son 
égard  d'une  confiance  aveugle  et  si  bien  méritée,  dépo- 
sent chaque  jour  entre  ses  mains  les  fruits  que  leur  labeur 
commence  à  leur  donner.  C'est  elle  qui  en  dispose  dans 
l'intérêt  de  tous;  et,  malgré  tant  de  charges,  elle  n'ou- 
blie pas  qu'elle  a  un  père,  quoique  ce  père  les  ait  tous 
si  durement  oubliés  :  de  temps  en  temps,  lorsqu'elle  le 
peut,  elle  lui  fait  parvenir  une  petite  part  de  ses  modi- 
ques économies. 

Tout  le  pays  a  été  ému  de  ce  touchant  tableau.  Quatre 
cents  signatures,  à  la  tête  desquelles  celle  du  patron 
d'Élisa  Sellier,  puis  celles  des  curés  et  desservants  du 
canton,  des  autorités  municipales,  des  propriétaires  et 
industriels,  des  ouvriers  et  ouvrières,  attestent  les  éloges 
universels  donnés  à  la  belle  conduite  de  cette  jeune  fille, 
citée  d'ailleurs  comme   un  modèle  d'exactitude   labo- 
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rieuse  et  de  régularité  exemplaire,  et  qui  a  déjà  reçu 
comme  récompense,  de  la  Société  libre  d'émulation  de 
Rouen,  une  médaille  d'or  et  un  livret  de  caisse  d'épargne 
de  50  francs.  L'Académie  y  ajoute  un  prix  de  1,000  fr., 
et  joint  ses  éloges  à  tous  ceux  qu'Élisa  Sellier  a  déjà  re- 
cueillis. 

Ici,  messieurs,  vous  verrez  un  spectacle  plus  déchi- 
rant, mais  un  dévouement  non  moins  méritoire.  La  ville  de 
Loudun  compte  au  nombre  de  ses  habitants  trois  sœurs, 
pour  lesquelles   la  nature  s'est  montrée  avare   de  ses 
moindres  bienfaits  :  l'une,  née  en  1786,  est  épileptique 
et  idiote  ;  l'autre,  née  en  1792,  est  épileptique  et  aveugle  ; 
la  troisième,  enfin,   n'est  qu'estropiée  et  infirme.    Ces 
trois  malheureuses  femmes    avaient  un   père  ,   Pierre 
Gharton,  décédé   en  1839,  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept 
ans,  qui,  atteint   lui-même  par  l'affreux  mal  qu'il  a  lé- 
gué à  ses  enfants,  ne  pouvait  depuis  longtemps  pour- 
voir à  la  subsistance  de  sa  déplorable  famille.  Peut-on 
imaginer  plus  d'infortune  accumulée  au  sein  de  la  mi- 
sère? C'est,  messieurs,  la  moins  infirme  des  trois  sœurs 
dont  l'àme  généreuse  sentit  de  bonne  heure  que  c'était 
t,  elle  qu'était  dévolu  le  soin  de  secourir  les  deux  autres  ; 
elle  ne  les  a  jamais  abandonnées,  et  s'est  dévouée  à  elles 
avec  un  courage  qui  ne  s'est  pas  démenti  un  instant. 
Pendant  cinquante  ans  elle  a  prodigué  avec  une  tou- 
chante affection  ses  soins  à  son  malheureux  père  et  à 
ses  sœurs,  allant  de  l'un  à  l'autre,  et  souvent  ne  sachant 
où  porter  ses  premiers  secours  ;  pouvant  à  peine  se  traî- 
ner elle-même,  et  ne  trouvant  que  dans  sa  piété  et  dans 
sa  foi  la  force  nécessaire  pour  remplir  avec  tant  de  per- 
sévérance un  si  pénible  devoir.  L'œil  vigilant  de  la  cha- 
rité n'a  pas   été  longtemps,   sans   doute,    à  découvrir 
l'asile  de  tant  de  malheurs  et  de  la  vertu  qui  s'y  cachait .  On 
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est  venu  en  aide  à  ces  trois  êtres  infortunés,  auxquels  ne 
peut  suffire  le  travail  assidu,  mais  faible  et  restreint,  de 
Jeanne  CHARTaN.  Cependant  elle  ne  mendie  pas  cette 
assistance  charitable,  et  soutient  sa  A'ie  et  celle  de  ses 
sœurs  autant  qu'elle  le  peut  par  elle-même.  C'est  sa 
constance,  son  abnégation,  sa  résignation  courageuse 
et  active  dans  une  position  si  lamentable,  vertus  unani- 
mement attestées  par  le  clergé,  la  magistrature  et  l'ad- 
ministration municipale,  que  l'Académie  a  résolu  àe 
récompenser  par  une  somme  de  4,000  francs. 

Nous  aurions  à  citer  d'autres  exemples  de  ces  devoirs 
de  famille  religieusement  remplis.  Antoine  Pessoulé, 
simple  faucheur  dans  les  Hautes-P}T:'énées,  fils  aîné  cTu» 
père  infirme,  et  frère  de  sept  filles  ou  garçons,  tout  ma- 
ladifs, sourds-muets,  rachitiques,  incapables  de  gagner 
leur  vie,  a  soutenu  depuis  douze  ans  par  un  travail  ex- 
cessif, bien  qu'ayant  lui-même  une  femme  et  deux  en^ 
fants,  toute  cette  famille  si  misérable  et  si  nombreuse. 

Césarine  Besouetït,  ancienne  institutrice  dans  la 
Haute-Loire,  après  avoir  recueilli  un  de  ses  parents  qui 
mourut  chez  elle,  et  avoir  aidé  de  tous  ses  moyens,  pen-* 
da«t  quinze  ans,  la  veuve  de  ce  parent,  a  refusé  de 
grands  avantages,  quoiqu'elle  n'eût  presque  rien  à  eltOy 
afin  de  se  dévouer  à  sa  sœur  et  à  ses  six  enfan4!s,  qui 
dans  leur  dénûment  sont  venus  se  jeter  dans ses^ bras. 

Anne  Petit,  du  département  de  laDordogne,  s'est  ho- 
norée par  le  dévouement  le  plus  absolu,  pendant  les 
dix-huit  dernières  années,  envers;  s«  sœur  et  ses  nièces 
infirmes,  n'ayant  que  le  produit  de  ses  faibles  journées 
pour  les  faire  subsister. 
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Jeanne  Collin,  de  la  Haute-Marne,  âgée  de  soixante- 
douze  ans,  finit  une  vie  employée  tout  entière  à  faire  le 
bien,  et  vouée  particulièrement  à  Tinstruction  religieuse 
et  gratuite  des  pauvres,  en  se  consacrant  depuis  vingt- 
quatre  ans  à  son  père  et  à  sa  sœur,  frappés  tous  deux  de 
paralysie  ;  elle  a  quitté  une  place  qui  lui  promettait 
un  heureux  avenir  pour  s'acquitter  exclusivement  de  ce 
pieux  devoir. 

Nous  pourrions  ,  messieurs ,  vous  entretenir  encore 
longtemps  d'actes  semblables.  Soins  assidus  donnés  aux 
pauvres  malades  par  d'humbles  femmes,  que  ne  rebutent 
ni  ce  que  les  maladies  ont  de  plus  repoussant,  m  ce 
qu'elles  ont  de  plus  contagieux ,  dévouements  exem- 
plaires dans  des  épidémies  dangereuses ,  victimes  ar- 
rachées aux  flots  ou  à  l'incendie  par  de  généreux  cou- 
rages, orphelins  recueillis  et  élevés  par  des  individus 
n'ayant  presque  aucune  ressource  pour  eux-mêmes  , 
pauvres  secourant  des  pauvres,  vies  entières  passées 
dans  l'exercice  d'une  charité  persévérante,  d'une  abné- 
gation incontestable  et  longtemps  éprouvée  :  tels  pour- 
raient être  les  sujets  de  nouveaux  récits  qui  prendraient 
place  dans  ces  archives  de  la  vertu  que  nous  voyons 
avec  bonheur  se  grossir  chaque  année.  Ils  feraient  re- 
tentir à  vos  oreilles  les  noms,  pour  un  moment  célèbres, 
d^Anne  Parmentier,  ouvrière;  d'Auguste  Denisart,  mé- 
gissier  ;  de  Henri  Janssoone,  éclusierprès  de  Dunkerque  ; 
de  Marie  Bénezet,  institutrice;  d'Ursule  Loret,  fileuse; 
de  la  veuve  Fournelle,  blanchisseuse  ;  de  Joseph  Gérard, 
cordonnier  ;  d'Anne  Lecadre  ;  de  Philibert  Lefebvre  ;  de 
Jean  Meut,  charpentier,  et  de  Thérèse  Coquart,  ouvrière  ; 
personnages  simples  et  modestes,  qui  ne  font  le  bie» 
que  pour  lui-même,  ignorant  l'éclat  qu'on  leur  donne 
aujourd'hui,  et  qui  recevront,  les  trois  premiers  t,000fr., 
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et  les  autres  500  francs,   en  récompense  de  leur  con- 
duite. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  le  bien  se  fait  partout  :  chez 
les  pauvres,  où  il  est  si  méritoire;  chez  les  riches  où  il 
est  si  abondant;  et  pendant  longtemps  nous  l'avons  vu 
se  répandre  de  plus  haut  encore,  avec  une  libéralité  que 
l'exil  et  le  malheur,  quelle  que  soit  leur  date,  n'ont 
point  tarie.  J'ai  vu,  loin  de  la  France,  des  mains  royales 
travailler  pour  les  pauvres  de  France,  et  ne  conserver, 
dans  le  soin  d'abondantes  aumônes,  que  cet  attribut  de 
leur  ancienne  grandeur  et  que  ce  lien  touchant  avec  la 
patrie.  Rendons  grâce  à  tous,  messieurs,  et  faisons-nous 
les  interprètes  de  la  reconnaissance  publique  pour  tout 
ce  bien  accompli  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale, 
l'opposant  comme  un  faisceau  aux  calomniateurs  de  la 
société,  et  l'offrant  comme  un  exemple  à  ceux  qui  veu- 
lent la  défendre  et  l'améliorer  en  la  sauvant. 


Récit  des  actions  vertueuses  2^our  lesquelles  des  mé- 
dailles ont  été  décernées  par  V Académie  dans  la 
séance  publique  du  28  août  1851. 

MÉDAILLES    DE   MILLE    FRANCS. 

Anne  Parmentier,  commune  de  Bourdonnay,  arron- 
dissement de  Château-Salins,  département  delaMeurthe. 
—  Anne  Parmentier,  âgée  de  cinquante  et  un  ans,  a 
voué  sa  vie  entière  au  soulagement  des  pauvres.  Depuis 
trente-deux  ans,  il  n'est  point,  dans  la  commune  qu'elle 
habite,  de  malade  à  qui  elle  n'ait  prodigué  ses  soins,  de 
moribond  qu'elle  n'ait  consolé,  de  mort  pour  ainsi  dire 
qu'elle  n'ait  enseveli.  A  tout  instant  elle  est  à  la  disposi- 
tion des  malheureux  :  le  jour,  elle  abandonne  son  tra- 
vail; la  nuit,  elle  se  prive  de  son  repos  pour  aller  à  leur 
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secours  ;  et  bien  qu'elle  soit  pauvre  elle-même  et  déjà 
infirme,  elle  n'hésite  et  ne  se  fatigue  jamais.  Tels  sont 
les  faits  qu'attestent  les  autorités  locales ,  lesquelles 
citent  une  foule  de  personnes  assistées  par  cette  sainte 
et  bienfaisante  fille,  quelque  répugnants  qu'aient  été 
souvent  leurs  maux;  en  rappelant  ainsi  qu'au  milieu  des 
ravages  qu'a  faits  par  trois  fois,  en  1834,  1845  et  et  1849, 
la  fièvre  typhoïde  dans  son  village,  on  Ta  vue  soigner 
jusqu'à  vingt-cinq  à  trente  malades  par  jour  avec  un 
dévouement  que  tout  le  monde  admirait. 

Sans  rien  déranger  à  ses  habitudes  quotidiennes  de 
charité,  Anne  Parmentier  élevait  une  nièce  privée  de  sa 
mère,  et  pendant  trois  ans  elle  s'est  chargée  de  quatre 
petits  orphelins  dont  le  père  n'avait  d'autre  moyen 
d'existence  que  la  garde  des  troupeaux. 

Cette  vie,  qui  recevra  sa  récompense  dans  le  ciel,  est 
mi  trop  bel  exemple  sur  la  terre  pour  que  l'Académie 
ne  se  fasse  pas  un  devoir  de  l'encourager,  en  admettant 
Anne  Parmentier  au  partage  des  bienfaits  que  M.  de 
Montyon  a  légués  à  la  vertu. 

Auguste  Denisart,  demeurant  à  Paris,  rue  Mouffetard, 
85,  douzième  arrondissement,  âgé  de  quarante  ans,  mé- 
gissier  de  son  état,  forcé  de  quiter  Paris  par  manque  de 
travail,  était  employé  temporairement,  dans  le  mois  de 
juillet  1850,  chez  M.  Perreau,  marchand  de  laines  à 
Chambly  (Oise).  Un  incendie  éclate  dans  le  village;  De- 
nisart  y  court,  il  sauve  plusieurs  personnes.  Mais  ce 
succès  ne  lui  suffit  pas  :  touché  par  les  larmes  des 
incendiés,  et  ne  tenant  aucun  compte  du  danger,  il  se 
précipite  de  nouveau  dans  les  flammes  pour  enlever  des 
meubles  qui  étaient  précieux  pour  ces  braves  gens.  Tout 
à  coup  le  comble  s'écroule,  et  Denisart  tombe,  abîmé 
sous  la  chute  d'une  toiture  enflammée  :  c'est  à  srand'- 
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peine  qu'on  parvint  aie  retirer  de  dessous  les  décombres, 
le  visage  défiguré  et  le  corps  couvert  d'affreuses  brû- 
lures qui  l'ont  retenu  plus  de  trois  mois  à  l'hôpital. 

Denisart,  qu'honorent  encore  d'autres  circonstances 
de  sa  vie,  est  pauvre  ;  il  a  trois  jeunes  enfants  qui,  pen- 
dant la  maladie  de  leur  père,  n'ont  vécu  que  des  se- 
cours du  bureau  de  bienfaisance.  C'est  une  justice  que 
l'Académie  rend  à  son  courage ,  encore  plus  qu'une 
dette  qu'elle  paye  à  l'humanité,  en  venant  à  son  secours 
par  une  noble  récompense. 

Henri  Janssoone-Vigreux,  commune  de  Bourbourg- 
Campagne,  arrondissement  de  Dunkerque,  département 
du  Nord.  —  Janssoone-Yigreux,  éclusier  à  Bourbourg- 
Gampagne,  sur  le  canal  de  Bourbourg,  lieu  dangereux 
par  le  peu  de  largeur  de  la  voie  publique  au  bord  du 
bassin  et  le  grand  nombre  de  personnes  qui  y  passent, 
souvent  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  a  trouvé  fréquem- 
ment l'occasion,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  de 
rendre  de  grands  services,  et  de  sauver  la  vie  à  des 
femmes,  des  enfants,  et  même  à  trois  hommes  qui  cou- 
raient le  risque  de  se  noyer  dans  le  canal,  où  ils  étaient 
tombés.  Le  courage  et  le  dévouement  qu'il  a  constam- 
ment montrés,  depuis  dix  ans  qu'il  occupe  son  poste,  lui 
ont  déjà  mérité  plusieurs  récompenses  du  gouverne- 
ment, dont  il  a  reçu  trois  médailles  d'honneur,  deux  en 
argent  et  une  en  or.  L'Académie  y  joint,  avec  ses  éloges, 
une  médaille  de  1,000  francs. 

MÉDAILLES    DE    oOO   FRANCS. 

Marie  Bénezet,  commune  de  Saint-Alban,  arrondisse- 
ment de  Marvejols,  département  de  la  Lozère.  —  Marie 
Bénezet  est  une  institutrice  qui  remplit  ses  devoirs  avec 
un  dévouement  et  une  abnégation  au-dessus,  en  quelque 


ANNEE  1831.  27o 

.sorte,  des  obligations  imposées  aux  fonctions  honorables 
d'institutrice  communale.  Chargée  de  l'éducation  des 
enfants  d'une  commune  très-pauvre,  dans  les  montagnes 
de  la  Lozère,  elle  n'en  reth^e,  par  charité,  presque  au- 
cun salaire  ;  elle  suffit  à  son  existence  par  un  travail  as- 
sidu, qu'elle  commence  aussitôt  que  sa  classe  est  finie, 
et  qu'elle  prolonge  souvent  pendant  une  partie  de  la 
nuit,  et  par  une  frugalité  qui  se  contente  de  la  nourri- 
ture des  plus  indigents.  Elle  a  préféré  depuis  dix-huit 
ans  cette  vie  de  sacrifices  à  un  emploi  lucratif,  ou  à  un 
étabhssement  avantageux  qui  aurait  pu  lui  procurer  une 
honnête  aisance.  Aussi  Tappelle-t-on  dans  tout  le  pays 
la  sœur,  noble  titre  de  charité  qu'elle  mérite  encore  plus 
peut-être  par  le  soin  qu'elle  prend  des  malades  et  des 
infirmes,  toujours  prête  à  secourir  et  a  consoler  l'huma- 
nité souffrante.  Tantôt  c'est  un  vieux  soldat,  débris  de 
la  malheureuse  retraite  de  Moscou,  qu'elle  soutient 
longtemps,  ainsi  que  ses  trois  enfants  dénués  de  tout,  en 
allant  mendier  pour  eux;  tantôt  c'est  un  jeune  militaire 
revenu  malade  d'iVfrique,  sans  famille  et  sans  ressources, 
qui  est  soigné  par  elle  avec  dévouement  et  affection  jus- 
qu'à sa  mort;  ou  bien,  ce  sont  des  voyageurs  perdus  au 
milieu  des  neiges,  et  au  secours  desquels  elle  accourt  en 
entendant  leurs  plaintes  au  milieu  de  la  nuit,  lorsque 
seule  elle  veillait  dans  le  village  pour  achever  un  travail 
qui  devait  la  faire  vivre  pendant  quelques  jours,  elle  et 
les  autres  pauvres  comme  elle  ;  ou  bien  encore,  c'est  un 
malheureux  vieillard  dont  le  visage  était  rongé  par  un 
cancer  qui  le  rendait  pour  tout  le  monde  un  objet  de  dé- 
goût. Elle  seule  eut  le  courage  de  lui  donner  des  soins 
affectueux  qu'il  n'avait  jamais  reçus.  Il  deviendrait  mo- 
notone dénumérer,  tant  ils  sont  nombreux,  les  traits  de 
dévouement  charitable  qui  sont  cités  à  son  sujet  dans  les 
pièces  déposées  au  secrétariat  de  l'iVcadémie. 


276  PRIX  DE  VERTU. 

Ce  sont  de  telles  vies,  constamment  et  obscurément 
consacrées  à  faire  le  bien  au  prix  de  privations  et  de  sa- 
crifices personnels,  qu'on  ne  saurait  trop  admirer  et  en- 
courager, si  de  telles  vertus  pouvaient  prendre  leur 
source  dans  les  encouragements  humains,  et  autre  part 
que  dans  les  sentiments  que  la  religion  seule  inspire. 

Ursule  LoRET,  demeurant  à  Dinan,  département  des 
Côtes-du-Nord.  —  La  ville  de  Dinan  possède,  dans  la 
personne  d'Ursule  Loret,  un  exemple  semblable  au  pré- 
cédent de  ce  que  la  foi  et  la  piété  inspirent  de  dévoue- 
ment pour  les  malheureux.  Cette  vertueuse  femme, 
fileuse  de  son  état,  et  âgée  aujourd'hui  de  cinquante- 
neuf  ans,  avait  montré  dès  sa  jeunesse,  dans  les  soins 
assidus  qu'elle  rendit  à  une  amie  de  sa  famille,  vieille  et 
infirme,  auprès  de  laquelle  on  l'avait  placée  à  la  mort 
de  ses  parents,  les  bonnes  et  charitables  inclinations  de 
son  cœur;  mais  ayant  été  mise  à  Fhospice  de  Dinan  pour 
y  être  soignée,  à  l'occasion  d'une  fièvre  typhoïde  dont 
elle  fut  atteinte,  elle  trouva  dans  le  zèle  admirable  des 
pieuses  sœurs  qu'elle  avait  sous  les  yeux  comme  une  ré- 
vélation de  sa  propre  vocation,  et  à  peine  convalescente, 
elle  s'occupa  elle-même  du  soin  des  autres  malades  avec 
une  intelligence  et  un  empressement  dont  les  sœurs  fu- 
rent touchées,  et  qu'elles  mirent  à  profit.  Après  avoir 
ainsi  rempli  pendant  quelque  temps  les  fonctions  d'infir- 
mière dans  l'hospice,  elle  retourna  dans  la  ville,  forte  de 
l'instruction  qu'elle  avait  acquise,  à  son  premier  état  de 
fileuse,  mais  en  réalité  pour  y  exercer,  à  l'édification  de 
la  ville  entière,  la  charité  la  plus  assidue  et  la  plus  utile 
a-uprès  du  lit  des  malades  et  des  mourants;  long  et  per- 
sévérant acte  d'abnégation  et  de  dévouement  dont  elle 
donne  l'exemple  depuis  trente-deux  ans,  sans  parler  du 
désintéressement  avec  lequel  elle  a  recueilli,  élevé  et 
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établi,  en  s'imposant  les  plus  grandes  privations,  trois 
orphelins,  enfants  de  son  frère,  restés  par  la  mort  de 
leurs  père  et  mère  dans  un  dénùment  absolu.  Belle  et 
touchante  existence  qu'on  ne  saurait,  comme  la  précé- 
dente, entourer  de  trop  de  respect. 

Antoinette- Pierrette-Marguerite  Rolle,  veuve  FouR- 
NELLE,  à  Montbrison,  département  de  la  Loire.  —  Ici, 
nous  avons  à  offrir  à  l'estime  publique  une  vertu  d'un 
autre  genre,  et  à  montrer  tout  ce  que  les  sentiments  re- 
ligieux fournissent  aussi  de  force  et  de  résignation,  dans 
des  conditions  et  des  circonstances  souvent  cachées  aux 
yeux  des  hommes.  Antoinette  Rolle,  élevée  dans  l'ai- 
sance et  mariée  à  un  assez  riche  commerçant,  eut  la  gé- 
nérosité de  prendre  à  sa  charge,  en  faisant  taire  les  justes 
et  naturels  sentiments  de  son  cœur  d'épouse,  un  enfant 
qu'avait  eu  son  mari  avant  de  l'épouser,  et  qu'elle  apprit 
être  dans  l'abandon.  Sa  tendresse  maternelle  pour  ses 
propres  enfants  ne  lui  fit  pas  oublier  un  instant  cette 
généreuse  adoption  ;  mais  bientôt  ses  enfants  lui  furent 
enlevés,  et,  en  même  temps  qu'eux,  elle  perdit  toute  sa 
fortune  :  car  elle  la  sacrifia  noblement  pour  faire  hon- 
neur aux  affaires  de  son  mari,  qui  se  ruina  dans  des  spé- 
culations malheureuses.  Bientôt  aussi  elle  se  vit  aban- 
donnée par  son  mari  lui-même,  sans  qu'il  lui  restât 
d'autres  ressources  pour  exister  que  son  travail.  Elle 
n'en  demeura  pas  moins  fidèle  à  sa  résolution  ;  elle  con- 
tinua d'élever  près  d'elle  la  fille  de  ce  mari  à  qui  elle 
devait  tant  de  chagrins.  Elle  parvint  à  la  marier,  mais 
elle  la  perdit  aussi,  et  en  même  temps  l'homme  honora- 
ble qu'elle  lui  avait  fait  épouser,  et  elle  recommença  sa 
tâche  en  se  chargeant  encore  de  leurs  deux  jeunes  or- 
phelins qui  la  croient  leur  grand'mère,  tant  elle  en  a 
pour  eux  l'affection.  Elle  redoubla    de  peine,  malgré 
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l'âge  qui  commençait  à  peser  sur  elle,  et  aujourd'hui,  à 
soixante-dix  ans,  elle  fait  les  derniers  efforts  pour  suffire 
à  rétablissement  de  ces  enfants  parvenus  à  la  jeunesse. 
On  pense  bien  que  cette  belle  âme  n'est  pas  étrangère 
aux  autres  vertus,  et  comme  il  arrive  toujours,  malgré 
le  peu  de  ressources  dont  elle  peut  disposer,  la  veuve 
Fournelle  est  ingénieuse  à  étendre  sa  charité  sur  d'autres 
malheureux.  Ayant  peu  d'argent  à  donner,  elle  ne  ré- 
siste pas  à  distribuer  fréquemment  des  étoffes  et  autres 
objets  de  son  commerce  aux  pauvres,  avec  un  désinté- 
ressement auquel  le  vertueux  pasteur  de  la  commune  se 
voit  obligé  quelquefois  de  mettre  lui-même  des  bornes. 
L'Académie  honore  avec  toute  la  ville  de  Montbrison 
une  si  belle  conduite. 

Joseph-Désiré  Gérard,  commune  de  Malestroit,  arron- 
dissement de  Ploermel,  département  du  Morbihan.  — 
Yoici  deux  respectables  vieillards  qui  viennent  dénoncer 
le  dévouement  du  jeune  Gérard,  auquel  ils  doivent  au- 
jourd'hui leur  existence,  et  dans  lequel,  d'ailleurs,  ils 
trouvent  la  récompense  de  leur  propre  vertu.  Les  époux 
Gouedellot,  âgés  de  quatre-vingt-huit  et  de  soixante- 
treize  ans,  avaient  recueilli  en  1824  Joseph-Désiré  Gé- 
rard, orphelin,  qui  ne  leur  tenait  par  aucun  lien  de 
parenté,  et  lui  avaient  appris  leur  profession  de  cordon- 
nier. Ils  étaient  cependant,  malgré  leur  probité  et  leur 
bonne  conduite,  dans  de  mauvaises  affaires,  et  Gérard 
avait  à  peine  onze  à  douze  ans,  qu'il  se  livra  au  travail 
avec  une  ardeur  et  une  assiduité  bien  au-dessus  de  son 
âge,  afm  de  pouvoir  assurer  l'existence  des  deux  vieil- 
lards qui  lui  avaient  donné  asile.  Avec  le  temps,  il  y 
parvint;  il  paya  leurs  dettes,  et  jusqu'à  présent  il  a 
refusé  de  se  marier,  quoique  sa  réputation  d'honnête  et 
excellent  ouvrier  ait  pu  lui  procurer  d'avantageux  partis 
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pour  pouvoir  se  dévouer  davantage  à  ses  anciens  bien- 
faiteurs. II  veut  l'être  lui-même,  en  se  rappelant  son  en- 
fance, à  l'égard  de  jeunes  gens  pauvres,  auxquels  il 
enseigne  gratuitement  son  état,  et  qu'il  met  à  même  de 
gagner  honorablement  leur  vie. 

Il  y  a  dans  ces  faits  touchants  un  héritage  et  une  réci- 
pjrocité  de  vertu  qui  a  attiré  Tattenlion  de  l'Académie  et 
fera  éprouver  une  véritable  jouissance  à  tous  les  cœurs 
honnêtes  auxquels  la  connaissance  en  parviendra. 

Marie-Anne  Lecadre,  commune  de  Questembert.  dé- 
partement du  Morbihan.  —  Marie  Lecadre  s"est  signalée 
dès  ses  plus  jeunes  années  par  une  sollicitude  toute  par- 
ticulière pour  le  malheur.  A  quinze  ans,  elle  avait  obte- 
nu de  ses  parents  comme  une  grande  faveur  la  permis- 
sion de  donner  l'hospitalité  à  un  mendiant  nommé 
Germain,  sans  asile  et  sans  pain,  qu'elle  secourut  de  ses 
propres  deniers,  et  qu'elle  soigna  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée cinq  mois  après.  Le  reste  de  sa  \ie  a  répondu  à  ces 
beaux  commencements.  Son  dévouement  s'exerça  sur- 
tout dans  les  temps  de  nos  troubles  civils,  au  milieu 
desquels  elle  affronta  maintes  fors  des  dangers  sérieux 
pour  porter  secours  aux  malheureux,  sans  s'informer  à 
quel  parti  ils  appartenaient. 

Après  Taffaire  de  Quiberon,  elle  courut  aux  prisons  de 
Vannes,  et  alla  chercher  partout  des  vivres  et  des  p^o^i- 
sions  qu'elle  porta,  à  ses  risques  et  périls,  aux  pauvres 
prisonniers  manquant  de  tout.  Elle  en  fit  autant  pour  les 
prisonniers  enfermés  à  Questembert,  sans  rechercher 
sous  quelles  couleurs  ils  avaient  com^battu.  Elle  en  fît  de 
même  à  l'affaire  de  Renayen  1798,  où  elle  recueillit  chez 
elle  et  sauva  le  chevalier  Dubot  et  le  nommé  Bégo,  gra- 
vement blessés  tous  deux  ;  et  autant  après  le  combat  de 
Redon,  en  1815.  Pendant  la  Terreur,  sa  chanté  ne  s'était 


â80  PRIX  DE  VERTU. 

point  intimidée,  et  elle  fut  alors  particulièrement  secou- 
rable  au  recteur  de  Bervie.  Depuis  que  son  dévouement 
n'a  plus  à  s'exercer  au  milieu  de  circonstances  si  péni- 
Mes  et  si  périlleuses,  cette  charité  n'en  est  pas  moins 
active.  Marie  Lecadre  connaît  tous  les  pauvres,  elle 
quête  pour  eux,  elle  se  charge  de  leur  distribuer  à  do- 
micile les  secours  du  bureau  de  bienfaisance  ;  elle  leur  a 
déjà  donné  tout  ce  qu'elle  avait  :  car  elle  possédait  une 
petite  fortune,  dont  il  ne  lui  reste  aujourd'hui  qu'une 
petite  maison  qu'elle  a  déjà  engagée,  et  qui  sert  de  re- 
fuge à  tous  les  malheureux. 

Rosalie  Luttun,  femme  Lefebvre,  commune  de  [La- 
ventie,  arrondissement  de  Béthune,  département  du  Pas- 
de-Calais.  —  En  1849,  le  choléra,  qui  a  sévi  avec  une 
grande  rigueur  dans  le  bourg  de  Laventie,  semblait 
s'être  acharné  particulièrement  sur  la  maison  d'un  habi- 
tant exerçant  la  profession  de  cloutier,  dont  la  femme, 
sept  enfants  et  quatre  ouvriers  furent  enlevés  dans  l'es- 
pace de  quelques  jours.  Personne  n'osait  plus  approcher 
de  ce  terrible  foyer  de  la  maladie,  dont  l'abord  même 
semblait  mortel.  Au  milieu  de  cette  terreur  générale, 
une  mère  de  famille,  âgée  de  soixante-cinq  ans,  Rosalie 
Lefebvre,  n'écoutant  que  son  courage,  affronte  le  péril, 
soigne  ces  malheureux  avec  un  zèle  admirable,  et  par- 
vient à  sauver  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  succombé. 
Mais  son  zèle  ne  se  borne  pas  à  cette  unique  maison. 
Pendant  tout  le  temps  que  le  fléau  exerça  ses  ravages  on 
la  vit  sur  pied  nuit  et  jour,  frictionnant  les  malades, 
consolant  leurs  familles,  ranimant  les  courages,  aidant 
le  prêtre  dans  l'administration  des  sacrements,  assistant 
les  mourants  jusqu'à  leur  dernière  heure,  et  les  ense- 
veUssant  après  leur  mort.  On  doit  penser  qu'une  telle 
charité  n'était  pas  inactive  dans  les  temps  ordinaires,  et 
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les  habitants  attestent  par  une  foule  de  signatures  com- 
bien ils  ont  journellement  à  se  louer  de  son  dévouement 
pour  les  pauvres  et  pour  les  malades. 

Jean  Meut,  commune  de  Tonnay-Charente,  arrondis- 
sement de  Rochefort,  département  de  la  Charente-Infé- 
rieure.—  Le  dévouement  du  sieur  Jean  Meut,  ouvrier 
charpentier,  est  signalé  par  divers  actes  de  courage. 

En  183i,  il  sauve  au  péril  de  ses  jours  un  nommé  Bri- 
quetin,  qui  était  menacé  de  périr  dans  les  eaux  du  Tarn. 

En  1839,  dans  un  incendie  qui  se  déclara  dans  la  ville 
de  Rabastens,  il  pénétra  un  des  premiers  au  centre  du 
bâtiment  incendié,  et  parvint  plus  que  tout  autre,  par 
son  sang-froid  et  son  zèle,  à  maîtriser  le  feu. 

En  1843,  même  dévouement  et  même  intelligence 
dans  un  incendie  de  la  ville  de  Rochefort. 

En  1845,  il  sauva  un  ouvrier  tombé  dans  Feau  en  tra- 
vaillant. Il  en  fit  autant  à  Tonnay-Charente  en  1846,  en 
1847, en  1849. 

C'est,  en  outre,  un  honnête  et  excellent  ouvrier,  dont 
tous  les  chefs  louent  àl'envi  la  bonne  conduite,  Fintelli- 
gence,  l'ardeur  au  travail,  l'intrépidité.  Yoilà  un  bel 
exemple.  L'ouvrier  qui  se  conduit  comme  Jean  Meut 
élève  son  état  et  se  prépare  une  honorable  existence,  en- 
tourée de  l'estime  pubhque,  et  destinée  à  devenir  bien- 
tôt prospère,  nous  l'espérons,  par  le  travail  assidu  et 
par  une  sage  économie.  Nous  faisons  tous  des  vœux  pour 
lui. 

Thérèse  Coquart,  commune  de  la  Chapelle-la-Reine, 
arrondissement  de  Fontainebleau,  département  de  Seine- 
et-Marne.  —  Cette  excellente  femme,  chargée  de  trois 
enfants,  sans  fortune,  et  gagnant  sa  vie  à  la  sueur  de  son 
front,  s'est  distinguée  par  un  acte  de  désintéressement 

16. 
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et  de  charité  rare.  Elle  avait  un  nourrisson  dont  les 
père  et  mère  disparurent  après  avoir  payé  seulement  les 
premiers  mois  de  nourrice.  Au  lieu  de  mettre  cet  enfant 
aux  Enfants-Trouvés,  comme  plusieurs  le  lui  conseil- 
laient, Thérèse  Coquart,  au  contraire,  le  mit  au  nombre 
de  ses  propres  enfants  et  l'éJeva  avec  autant  de  soin 
qu'eux.  Instruction  primaire,  éducation  religieuse,  elle 
n'a  rien  oublié  pour  lui  procurer  une  position  honorable, 
et  elle  a  eu  la  satisfaction  de  le  placer  dans  les  bureaux 
du  receveur  particulier  de  Pithiviers,  à  Tâge  de  ving*- 
deux  ans. 

Nous  terminons  ici  cette  série  d^actes  vertueux  et  de 
vies  touchantes  offerte  chaque  année  à  l'édification  pu- 
blique. On  doit  une  grande  reconnaissance  à  M.  de  Mon- 
tjon,  non-seulement  de  ce  qu'il  récompense  la  vertu, 
mais  de  ce  qu'il  la  fait  connaître.  Le  bon  exemple  a  sa 
séduction  comme  le  mauvais.  Qui  ne  serait  ému  en  écou- 
tant le  récit  de  ces  dévouements  modestes,  de  ces  hé- 
roïsmes  cachés,  que  tout  le  monde  ignore,  et  qui  s'igno- 
rent eux-mêmes  ?  Quelles  belles  leçons  données  aux 
grands  par  les  petits?  Quoi  de  plus  tentant  pour  les 
âmes  honnêtes  que  d'imiter,  chacun  dans  sa  sphère,  de 
sî  beaux  exemples  ?  et  quoi  de  plus  profitable  aux 
moeurs  que  ce  public  hommage  rendu  à  la  vertu,  aussi- 
tôt qu'elle  est  découverte,  en  même  temps  qu'à  la  reli- 
gion, qui  presque  toujours  en  est  la  véritable  source? 


AKNÉE  1852. 


DISCOURS  DE   ^I.   YITET 

DIRECTEUR    DE    l'aCADÉMIE 

Prononcé  dans  la  séance  publiqae  annu-eik  du  19  août  1852. 


En  msti^Hant  deux  concours  unis  entre  eux  dans  sa 
pensée,  M.  de  Montyon  n'a  malheureusement  pas  voulu 
qu'un  même  rapporteur  pût  vous   en  rendre   compte.  Il 
vous  prive  ainsi  du'  plaisir  d'entendre  une  fois  de  plus 
ce^te  éloquente  voix  qui  vous  charmait  tout  à  l'heure. 
C'est  c^Iui  qui  parle  si  hien  des  hans  livres   qui  devrait 
vous  parler  des  bonnes  actions.  Les  bons  livres  sont  la  se- 
mence; les  bonnes  actions,  les  épis.  Consolante  moisson 
que  notre  sol,  Dieu  merci,  s'obstine  encore  à  produire, 
malgré  les  germes  corrupteurs  dont  il  est  empoisonne. 
Ces  actes  de  courage,  de  charité,  de  dévouement  accom- 
plis autour  de  nous  nous   fortifient  et  nous  rassurent. 
C'est  un  spectacle  encourageant  auquel  M.   de  Montyon 
nous  convie  chaque  année,    et  que  je  dois   essayer  de 
mettre  encore  un«  fois  sous  vos  yeux. 

Rien  n'étonne  et  ne  réjouit  la  conscience  publique 
comme  un  trait  de  brillant  héroïsme  ;  mais  Tabnégation 
sans  faste  et  sans  éclat,  la  constance  dans  le  bien,  le  dé- 
vouement persévérant,  s'ils  excitent  une  admiration 
moins  bruyante,  n'ont  pas  moins  de  droits  au  respect 
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qu'un  effort  plus  sublime  et  souvent  passager.  Aussi 
l'Académie  donne-t-elle  sans  hésiter  sa  première  ré- 
compense à  une  pauvre  femme  septuagénaire  qui  de- 
puis près  de  quarante  se  dévoue  et  se  sacrifie. 

Marie-Françoise  Bultez,  avant  1816,  était  servante  à 
Valenciennes  dans  une  famille  honorable  et  aisée.  Elle 
y  avait  déjà  passé  vingt-trois  années,  lorsqu'un  désas- 
tre commercial  frappa  le  chef  de  la  maison.  La  ruine 
était  complète  :  plus  de  pain,  plus  d'asile  pour  le  mari, 
la  femme  et  les  enfants.  Alors  Françoise  se  présente  à 
ses  maîtres,  non  pour  leur  dire  adieu,  mais  pour  leur 
demander  de  partager  leur  misère.  Elle  veut  les  servir 
toujours,  continuer  ces  soins  du  ménage  dont  elle  seule 
dans  la  famille  a  la  rude  habitude  ;  elle  veut  plus  encore, 
les  aider,  les  secourir.  Économe  et  prévoyante,  elle  a 
pendant  vingt-trois  ans  mis  de  côté  quelques  épargnes  ; 
cet  argent  va  servir  aux  besoins  les  plus  pressants.  Mais 
bientôt  il  s'épuise  ;  Françoise  alors  se  souvient  qu'elle 
possède,  en  commun  avec  sa  sœur,  un  petit  champ,  une 
chaumière,  seul  héritage  de  ses  parents.  La  chaumière 
et  le  champ  sont  vendus,  et  la  part  qui  revient  à  la  pau- 
vre fille  soulage  encore  pendant  quelque  temps  ceux 
dont  elle  devenue  la  mère  et  la  bienfaitrice. 

Cependant  le  chef  de  la  famille  travaillait  à  réparer  sa 
ruine  ;  la  fortune  allait  lui  sourire  quand  il  tombe  ma- 
lade et  meurt.  Ce  nouveau  coup  n'ébranle  point  Fran- 
çoise ;  elle  n'a  plus  rien  à  elle  que  quelques  vêtements, 
un  peu  de  linge,  son  trésor  le  plus  cher:  le  linge  qu'une 
Flamande  amasse  pour  ses  vieux  jours,  elle  y  tient 
comme  à  la  vie  ;  mais  sa  maîtresse  manque  de  tout,  ses 
jeunes  enfants  n'ont  plus  de  bardes  :  elle  donne  avec  joie 
son  trousseau,  gardant  pour  elle  les  haillons.  Il  ne  lui 
restait  plus  que  son  courage  et  ses  bras  ;  à  force  de  tra- 
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vail,  aux  dépens  du  sommeil,  elle  trouve  le  secret  de 
faii4  vivre  tout  son  monde,  et  les  faibles  secours  qu'elle 
obtient  du  bureau  de  bienfaisance  ne  lui  donnent  que 
plus  d'ardeur,  car  elle  entrevoit  l'espoir  de  procurer 
quelque  bien-être  à  sa  maîtresse,  quelque  instruction  à 
ses  enfants.  Et  cela  dure  depuis  18161  Allez  à  Yalen- 
ciennes  dans  une  petite  rue  voisine  de  la  place  Yerte,  on 
vous  fera  voir  deux  pauvres  femmes  presque  aussi 
vieilles  et  aussi  infirmes  l'une  que  l'autre  :  c'est  Françoise 
et  son  ancienne  maîtresse  qui  maintenant  se  dit  sa 
sœur,  mais  sœur  toujours  respectée,  et  affranchie, 
comme  il  y  a  quarante  ans,  de  tout  travail  rebutant  ou 
pénible. 

Dans  ce  chétif  logement  naguère  encore  ces  deux 
femmes  étaient  seules.  Les  enfants  élevés  par  Françoise 
s'étaient  peu  à  peu  procuré,  loin  de  leur  mère,  le  moyen 
de  gagner  leur  vie  ;  une  d'elles  avait  épousé  un  cultiva- 
teur des  enwons.  Mais  le  malheur  attaché  à  cette  fa- 
mille ne  devait  pas  se  démentir  :  un  incendie  vient 
mettre  en  quelques  heures  les  jeunes  époux  à  la  misère. 
Que  feront-ils  de  leur  enfant  ?  Françoise  est  encore  là  : 
elle  recueille  la  petite-fille  à  côté  de  la  grand'mère,  et  la 
nécessité  de  pourvoir  aux  besoins  de  cet  hôte  nouveau 
sembla  avoir  ranimé  ses  forces  épuisées.  L'Académie 
veut  aider  ce  généreux  effort,  elle  veut  surtout  honorer 
la  noble  vie  de  Françoise  Bultez  en  lui  donnant  un  prix 
de  3,000  francs. 

Un  autre  prix  de  même  valeur  ira  loin  de  la  France, 
mais  sur  un  sol  français,  récompenser  un  dévouement 
peut-être  encore  plus  rare,  bien  que  moins  ancien  et 
soumis  à  moins  d'épreuves. 

Vous  savez  qu'il  y  a  quatre  ans  l'abolition  de  l'escla- 
vage, bienfait  depuis  longtemps  attendu,  mais  auquel  il 
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importait  de  préparer  avec  sagesse  ceux-là  mêmes  qui 
devaient  en  jouir,  faillit,  par  sa  brusque  apparition,  en- 
traîner la  ruine  des  colonies  françaises.  En  peu  de  jours, 
presque  toutes  les  habitations  furent  désertes.  Les  noirs, 
dans,  les  premiers  transports  de  leur  joie,  se  disper- 
saient, les  uns  pour  fuir  tout  travail,  les  autres  pour  fon- 
der cà  et  là  de  petits  établissements  où  ils  devaient  en- 
fouir d'improductifs  efforts.  Le  Parterre,  une  des  habi- 
tations les  plus  florissantes  de  la  Guyane,  n'échappa 
point  au  sort  commun.  Des  soixante-dix  noirs  qui  l'avaient 
cultivé  jusque-là,  un  seul,  Paul  Dunez,  ne  voulut  point 
partir  ;  il  promit  à  sa  maîtresse,  car  l'établissement  ap- 
partenait à  une  veuve,  quïl  resterait  fidèlement  sur  cette 
terre,  où,  par  sa  bonne  conduite  et  son  travail  assidu,  il 
était  devenu  contre-maître.  D'abord  il  essaya  de  recru- 
ter quelques  travailleurs  libres;  mais  ne  pouvant  fixer 
leur  humeur  vagabonde,  il  entreprit  presque  seul,  aidé 
de  sa  femme,  courageuse  négresse,  de  cultiver  quelques 
parties  de  l'habitation,  et  surtout  d"en  prévenir  la 
ruine. 

Cette  propriété,  située  dans  les  basses  terres,  exposée 
deux  fois  par  mois  à  l'invasion  des  hautes  marées,  n'é- 
tait protégée  que  par  des  digues  qui  demandaient  un 
continuel  entretien.  C'est  là  que  Paul  dirigea  ses  efforts. 
Non-seulement  il  travaillait  le  jour  à  fortifier  les  digues; 
mais  à  chaque  quinzaine,  il  passait  deux  ou  trois  nuits 
le  long  du  rivage,  surveillant  les  désordres  causés  par 
la  mer,  et  les  réparant  à  propos.  Pendant  trente-deux 
mois  cette  vigilance  arrêta  le  danger  ;  mais  en  mars  1851, 
à  la  grande  marée  d'équinoxe,  faute  de  bras  pour  fer- 
mer les  brèches  qui  s'ouvraient  de  toutes  parts,  les  di- 
gues furent  emportées,  et  cette  habitation,  naguère  si 
belle,  devint  un  grand  tac  d'eau  salée. 

Paul  travaillait  encore  à  réparer  le  désastre,  lorsqu'il 
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apprit  avec  surprise  que  sa  noble  conduite  excitait  à 
Cayenne  Tadmiration  générale,  que  le  gouverneur  ve- 
nait de  lui  décerner  un  prix  comme  au  plus  méritant 
travailleur  de  la  colonie,  et  qu'à  ce  prix  était  attaché, 
en  vertu  du  décret  d'émancipation,  le  droit  de  faire 
élever  un  de  ses  fils,  comme  boursier,  dans  un  collège. 
Aussitôt  la  pensée  lui  vint  de  faire  porter  cette  faveur, 
non  sur  son  propre  enfant,  mais  sur  le  fils  de  celle  qu'il 
appelait  encore  sa  maîtresse^  et  que  depuis  trois  ans  il 
ser^'ait  sans  salaire.  Ce  n'est  pas  tout:  connaissant  la 
détresse  de  cette  famille,  il  demanda  que  le  trousseau 
du  jeune  élève  fût  payé  avec  les  600  francs  auxquels 
lui  donnait  droit  le  prix  qu'il  avait  obtenu.  Faire  un  si 
noble  usage  de  cette  récompense,  c'était  s'en  montrer 
deux  fois  digne.  Aussi  l'Académie,  sur  les  instances  du 
gouverneur  et  de  toutes  les  autorités  de  la  Guyane,  dé- 
cerne-t-elle  un  prix  nouveau  au  lauréat  de  la  colonie.  Ce 
n'est  pas  seulement  pour  nos  possessions  d'outre-mer 
qu'il  est  utile  et  opportun  d'honorer  de  tels  actes, 
l'exemple  en  est  bon  partout.  Cet  affranchi  de  la  veille  a 
trouvé  dans  son  cœur  une  science  que  n'apprennent  pas 
toujours  ceux-là  même  qui  ont  reçu  de  leurs  pères  le 
noble  don  de  la  liberté.  Il  a  compris  qu'en  l'émancipant 
on  ne  l'exemptait  point  d'être  fidèle,  laborieux,  recon- 
naissant. 11  n'est  sorti  de  la  servitude  que  pour  s'élever 
au  devoir  ;  il  y  en  a  tant  qui  laissent  là  le  devoir  pour 
descendre  aussi  bas  que  la  servitude  ! 

Nous  venons  de  voir,  aux  deux  extrémités  du  monde, 
des  actes  de  même  nature  :  chez  ces  deux  serviteurs,  le 
dévouement  est  un  sacrifice  exclusif  qui  se  concentre, 
pour  ainsi  dire,  sur  quelques  personnes  d'affection  ; 
mais  cette  forme  n'est  pas  la  seule  que  revête  le  dévoue- 
ment. Parfois  il  semble  aspirer  à  se  répandre  sur  l'hu- 
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manité  tout  entière.  Laissez-nous  vous  montrer  quel- 
ques-uns de  ces  cœurs  qui,  sans  acception  des  personnes, 
se  dévouent  au  malheur  et  à  la  souffrance. 

Depuis  vingt  ans,  Catherine  Després,  femme  Gan^ipe, 
est  la  sœur  hospitalière  d'un  bourg  du  département  de 
la  Somme  (Warloy-Baillon),  où  elle  habite  avec  son 
mari,  ouvrier  tisserand.  Elle  a  eu  cinq  enfants,  en  a 
conservé  quatre,  les  a  tendrement  élevés,  sans  autres 
ressources  que  les  salaires  de  son  mari  ;  et  pourtant  que 
d'infortunés,  que  de  malades,  que  de  mourants  n'a-t-elle 
pas  trouvé  le  temps  de  secourir  ou  de  consoler  !  Elle  est 
aux  ordres  de  tous  ceux  qui  souffrent  :  infirmière,  sage- 
femme  au  besoin,  rien  ne  la  rebute,  ni  les  plaies  les  plus 
dégoûtantes,  ni  ces  fléaux  contagieux  qui  font  fuir  les 
moins  timides.  En  1846,  son  courage  éclata  dans  une 
épidémie  qui  frappa  la  contrée  ;  puis  vint  plus  tard  le 
choléra,  qui  la  mit  à  de  plus  rudes  épreuves.  Seule  elle 
osa  d'abord  assister  les  malades,  en  sauva  quelques- 
uns,  et,  charitable  jusqu'au  bout,  rendit  à  ceux  qui  suc- 
combaient des  devoirs  qu'ils  ne  pouvaient  attendre  ni  de 
leurs  parents  ni  de  leurs  amis.  Faut-il  vous  dire  que 
dans  cette  commune  le  nom  de  Catherine  est  béni?  Tout 
le  monde  la  vénère  ;  mais  elle  a  si  bien  donné,  surtout 
aux  pauvres  gens,  Thabitude  de  réclamer  ses  services, 
que  quelques-uns  les  croient  obhgatoires  ;  et,  faute  d'a- 
voir le  don  d'être  partout  en  même  temps,  souvent  il 
faut  qu'elle  s'excuse  auprès  de  ceux  qu'elle  oblige. 
L'Académie  prend  à  son  compte  leur  dette  de  recon- 
naissance, et  s'acquitte  moins  par  un  prix  de  2,000  francs 
que  par  le  remerciment  qu'elle  y  attache. 

Des  médailles  de  première  classe  sont  attribuées  à 
d'autres  femmes  qui,  sur  les  traces  de  Catherine,  éga- 
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lant  presque  son  courage,  ont  consacré  leur  vie  au  sou- 
lagement des  malheureux. 

L'une  d'elles,  Antoinette  Lacassagne,  femme  Laf- 
TARGUE,  fait  des  miracles  de  charité,  au  fond  du  dépar- 
tement du  Lot,  dans  la  petite  commune  de  Bétaille. 
Sans  cesse  au  chevet  des  malades,  elle  ne  leur  porte  pas 
des  soins  et  des  consolations  seulement  :  malgré  sa  pau- 
vreté, elle  les  pourvoit  de  tout,  fournit  les  aliments,  les 
vêtements,  les  remèdes.  Gomment?  C'est  son  secret. 
Elle  mendie  pour  les  autres.  Mais  quand  ?  On  la  voit 
jour  et  nuit  à  son  poste  de  prédilection.  Activité  prodi- 
gieuse !  Le  peuple  croit  qu'un  ange  lui  a  prêté  ses  ailes; 
cet  ange  est  son  bon  cœur.  Il  n'y  aurait  qu'un  moyen  de 
compter  ses  saintes  œuvres  :  ce  serait  d'avoir  le  tableau 
des  maladies  et  des  décès  de  tous  les  pauvres  du  canton. 

Mademoiselle  Marie-Anne  Leclouérec,  fille  d'un  an- 
cien notaire  de  Pluvigner,  en  Bretagne,  eut  aussi  dans 
son  temps  ces  trésors  d'activité  charitable  :  son  grand 
âge  a  brisé  ses  forces,  mais  ce  qui  lui  en  reste  n'est  en- 
core dépensé  que  chez  de  pauvres  malades.  Elle  fit  son 
apprentissage  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  après  la  jour- 
née de  Quiberon.  Les  malheureux  pavsans  sortis  des 
prisons  de  Yannes  avaient  répandu  le  typhus  dans  tout 
ie  voisinage,  et  jusqu'à  Pluvigner.  Mademoiselle  Le- 
clouérec connut  alors  sa  vocation.  A  peine  sortie  du 
couvent,  elle  mit  en  pratique  les  leçons  des  bonnes 
sœurs  qui  l'avaient  élevée  ;  elle  affronta  la  mort,  et  lui 
arracha  bon  nombre  de  victimes.  Ce  qu'elle  fit  ce  jour- 
là,  elle  l'a  recommencé  pendant  cinquante  années.  Dans 
sa  misère  d'aujourd'hui,  comme  dans  son  ancienne  ai- 
sance, vieille  et  infirme,  comme  à  ses  dix-huit  ans,  elle 
poursuit  sa  mission,  et  ne  la  quittera  que  lorsque  Dieu 
lui  fera  quitter  ce  monde. 

II.  9.   Prix  de  Venu.  jy 
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Quant  à  mademoiselle  Marie-Yictorine  Aubry,  elle 
aussi  visite  ceux  qui  souffrent,  et  ferait  au  besoin  bon 
marché  de  sa  vie,  car  elle  est  de  ces  âmes  d'élite  qui  ne 
font  cas  que  de  la  vie  des  autres  ;  mais  sa  vocation  vé- 
ritable est  de  servir  de  mère  aux  enfants  qui  n'en  ont 
plus.  C'est  saint  Vincent  de  Paul  qu'elle  a  pris  pour  mo- 
dèle. Une  petite  fille  abandonnée,  trouvée  le  soir  dans 
la  rue,  et  recueillie  par  elle,  lui  fit  sentir  les  joies  de  la 
maternité  d'adoption.  Ne  voulant  pas  s'exposer  à   en 
connaître  de  plus  douces  et  de  plus  exclusives,  elle  s'est 
vouée  au  célibat,  comme  au  plus  sur  moyen  d'augmen- 
ter indéfiniment  sa  famille.  Peu  à  peu,  sa  charité  allant 
toujours  croissant,  elle  se  trouve  avoir  fondé  un  véri- 
table asile,  où  seize   enfants  sont  élevés  par  ses  soins. 
Tout  ce  qu'elle  possédait  s'est  bientôt  absorbé  dans  son 
œuvre  ;  par  bonheur,  elle  n'a  pas  manqué  de  secoura- 
bles  associés.  Ajoutons  que  la  reconnaissance  publique 
ne  lui  a  pas  fait  défaut  non  plus,  car  c'est,  pour  ainsi 
dire,  la  ville  de  Yesoul  tout  entière  qui  demande  pour 
mademoiselle  Aubry  cette  médaille,  que  l'Académie  se 
plaît  à  lui  donner. 

Cinq  autres  médailles  de  première  classe  sont  encore 
décernées,  et  toujours  à  des  femmes,  ce  qui  n'étonnera 
personne,  puisqu'il  s'agit  de  dévouement.  Ces  médailles 
sont  données  à  de  dignes  émules  de  Françoise  Bultez,  à 
de  fidèles  servantes  s'attachant  plus  tendrement  à  leurs 
maîtres  à  mesure  qu'ils  sont  plus  malheureux. 

L'une,  Marie-Victoire  Surmulet,  de  Saint-Pierre-de- 
Cernières,  département  de  l'Eure,  prolonge  par  artifice 
les  jours  d'un  vieillard  impotent,  également  hors  d'état 
de  vivre  sans  se  faire  servir  et  de  payer  pour  être  servi. 
Marie  ne  l'abandonna  point  quand  il  perdit  d'un  même 
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coup  ^a  santé  et  sa  fortune,  et  depuis  vingt  ans  elle  en 
prend  soin  comme  d'un  enfant  au  berceau. 

Des  services  non  moins  touchants,  quoique  moins  in- 
pensables,  sont  rendus  à  leurs  anciennes  maîtresses  par 
Catherine  Raffy,  de  Tichey,  canton  de  Seurre,  dépar- 
tement de  la  Gôte-d'Or,  par  Jeanne  Guillaume,  de  Gir- 
fontaine-en-Azois,  canton  de  Chàteauvillain,  départe- 
ment de  la  Haute-Marne,  par  Jacqueline  Arce.\mbaud, 
dlssoire,  département  du  Puy-de-Dôme.  Ces  pauvres 
filles  ne  sont  pas  seulement  des  modèles  d'abnégation, 
donnant  gratuitement  leurs  peines  et  leur  temps,  refu- 
sant obstinément  les  offres  qui  leur  sont  faites  de 
bonnes  et  lucratives  conditions  ;  elles  vont  jusqu'à  rui- 
ner leur  santé  à  des  travaux  d'aiguille  ou  à  de  plus  durs 
omTages,  pour  en  tirer  quelque  salaire,  c'est-à-dire 
quelque  adoucissement  aux  souffrances  de  leurs  maî- 
tresses. 

Une  d'elles,  Marie-Nicole  Bruyère,  à  Paris,  boulevard 
du  Temple,  n<^  11,  a  poussé  plus  loin  peut-être  ce  labo- 
rieux sacrifice  ;  elle  s'est  donné  de  nouveaux  maîtres. 
Ceux-là,  depuis  quatorze  ans,  lui  payent  exactement  ses 
gages,  ou,  pour  mieux  dire,  ils  font  une  pension  à  la 
seule  personne  dont  les  misères  préoccupent  Marie,  à 
celle  qu'elle  avait  servie  pendant  vingt  ans,  qu'elle  ai- 
mait comme  une  mère,  mais  qui,  conservant  dans  sa 
ruine  des  enfants  en  âge  de  lui  donner  des  soins,  pou- 
vait à  la  rigueur  se  passer  d'elle.  Pour  mieux  la  secou- 
rir, il  fallait  la  quitter.  Marie  se  console  de  ne  la  plus 
voir,  en  lui  envoyant  tout  ce  qu'elle  gagne  ;  elle  oublie 
que  bientôt  elle  aussi  aura  soixante-dix  ans,  et  que  les 
infirmités  la  menacent  ;  heureusement  M.  de  Montyon 
y  a  pensé  pour  elle. 
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Indépendamment  des  trois  prix  et  des  huit  premières 
médailles  dont  je  viens  de  faire  mention,  l'Académie 
décerne  encore  seize  médailles  de  seconde  classe.  Elle 
n'aurait  pu  sans  déni  de  justice  être  moins  large  dans 
ses  récompenses;  mais  je  ne  saurais,  sans  abuser  de 
votre  attention,  donner  même  carrière  à  mes  récits.  Ce 
n'est  pas  que,  dans  cette  nouvelle  série  de  bonnes  et 
de  belles  actions,  il  en  soit  une  seule  qui  ne  méritât 
d'être  accordée;  je  craindrais  seulement  qu'elles  vous 
semblassent  presque  toutes,  à  part  quelques  circons- 
tances accessoires  et  le  changement  des  noms,  un  sou- 
venir affaibli  de  celles  que  vous  venez  d'entendre. 


Ainsi  trois  de  ces  médai|fe  *  sont  le  prix  de  cette  ac- 
tive compassion  pour  les  malades  dont  nous  avons  déjà 
vu  de  si  touchants  exemples  ;  quatre  sont  attribuées  à  de 
simples  journaliers^  dont  le  plus  riche  a  200  francs  de 
rente  3,  et  qui  n'en  recueillent  pas  moins,  les  uns  de 
pauvres  orphelins,  les  autres  des  êtres  infirmes  et  aban- 
donnés ;  hospitalité  charitable  que  nous  admirions  tout 
à  l'heure  chez  la  généreuse  fondatrice  de  l'asile  de  Ye- 
soul.  Cinq  autres  de  ces  médailles  viennent  augmenter 
le  nombre  des  récompenses  accordées  déjà  aux  servi- 

1.  Ces  trois  médailles  sont  décernées  :  à  Marie-Jeanne  Yillehervé, 
demeurant  à  Taule,  arrondissiment  de  Morlaix  (Finislère);  à  Jean- 
nette \N'eil,  veuve  Abraham,  demeurant  à  Lauterbourg,  arrondissement 
de  ^yi£sembourg  {Bas-Ri^>in);  cà  Marie-Jeanne  Papin,  demeurant  aux 
Aubiers,  arrondissement  de  Bres?uire  (Deux-Sèvres). 

2.  Aux  époux  Lenoir,  demeurant  à  Sa.,  trj-,  arrondissement  de  Cor- 
beil  (Scine-et-Oise)  ;  aux  époux  Cramette,  ao  la  commune  de  Villers- 
kzCagnicourt,  arrondissement  d'Arras  (Pas-de-Calais);  à  Rose  Por- 
tier, veuve  Dauphin,  demeurant  à  Ernée,  arrondissement  de  Mayenne 
(Mcij-anne). 

3.  Marie-Victoire  Guillotin,  veuve  Auber,  demeurant  à  Neauphle-le- 
Vicux,  arrondissement  de  Ram'joaillet  (Seine-et-Oise). 
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teurs  fidèles  et  bienfaisants  envers  leurs  maîtres*.  Ne 
vous  étonnez  pas  que  rAcadémie  honore  ce  genre  de 
dévouement  avec  une  sorte  de  prédilection.  Le  lien  de 
parenté  qui,  dans  nos  vieilles  mœurs,  unissait  le  maître 
et  le  serviteur  n'est-il  pas  à  moitié  détruit?  Faut-il 
manquer  une  occasion  de  le  renouer,  s'il  est  possible  ; 
de  relever  à  leurs  propres  yeux  ceux  qui  donnent  leurs 
services  autrement  qu'à  loyer,  qui  s'annexent  et  se  gref- 
fent en  quelque  sorte  à  la  famille,  pour  ne  plus  s'en  sé- 
parer ni  dans  les  bons  ni  dans  les  mauvais  jours  ?  Yoilà 
ce  qu'encourage  l'Académie  ;  mais  elle  a  besoin  d'être 
aidée  :  les  bons  maîtres  font  les  bons  serviteurs;  point 
d'association  dans  ce  monde,  si  chacun  n'y  met  un  peu 
du  sien. 

Quant  à  la  famille  elle-même,  en  sommes-nous  ré- 
duits, pour  soutenir  ces  saintes  lois,  à  donner  des  récom- 
penses? Pas  encore.  Dieu  merci;  mais  si  c'est  un  devoir 
pur  et  simple,  qui  n'a  pas  même  droit  à  l'éloge,  que  de 
rendre  à  son  père,  à  sa  sœur,  à  ses  neveux,  des  soins 
tendres  et  dévoués,  il  est  des  circonstances  oii  l'obser- 
vation de  ce  devoir  prend  un  caractère  d'héroïsme  et  se 
transforme  en  vertu .  C'est  ainsi  que  trois  médailles  sont 
accordées  à  des  actes  d'un  dévouement  exceptionnel, 
accomplis  au  sein  même  de  la  famille  "2. 


1.  Ces  cinq  médailles  sont  données  :  à  Calherine  Regreny,  à  Saint- 
Martin,  ile  de  Ré  (Charente-Inférieure);  à  Rosalie  Bouget,  à  la  Flèche 
(Sarthe)  ;  à  Maiie  Lanes,  à  Rieux-Minervois  (Aude)  ;  à  Louise  Méjasson, 
à  la  Chapelle-en-Serval,  arrondissement  de  Senlis  'Oise);  à  Jean  Des- 
corps (Boulet)  à  la  Réole  (Gironde). 

2.  A  Marie  Delamare,  veuve  Tabourel,  demeurant  à  Port-m-Bessin, 
arrondissement  de  Bayeux  (Calvados)  ;  aux  époux  Lalaire,  demeurant 
au  Pas,  arrondissement  de  Mayenne  (Mayenne)  ;  aux  demoiselles 
Aimée-Alexanùrine  et  Euphrosine-Anatolie  Morand,  demeurant  à 
Duclair,  arrondissement  de  Rouen  ^Seinc-Inféricure). 
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Enfin  reste  encore  une  médaille  qui,  cette  année,  con- 
trairement à  la  coutume,  est  seule  de  son  espèce  ;  elle 
est  décernée  au  brave  patron  de  la  barque-poste  du  ca- 
nal du  Midi*,  qui  six  fois  s'est  exposé  à  une  mort  pres- 
que certaine  pour  ramener  à  la  vie  des  voyageurs  qui  se 
noyaient. 

La  juste  répartition  de  toutes  ces  récompenses  est 
pour  l'Académie,  vous  devez  le  comprendre,  messieurs, 
un  sujet  de  vive  sollicitude.  Bien  que  dans  un  tel  con- 
cours il  n'y  ait  pas  de  rangs ,  pour  ainsi  dire  ;  bien  que 
la  reconnaissance  publique  s'attache  également  à  tous 
les  noms  qui  sont  ici  proclamés,  l'Académie  n'en  est  pas 
moins  sévèrement  attentive  à  ne  fonder  que  sur  de  justes 
motifs  la  hiérarchie  de  ses  récompenses.  Mais  ce  qui  la 
préoccupe  par-dessus  tout,  c'est  de  ne  placer  qu'en 
de  dignes  mains  aussi  bien  la  plus  modeste  médaille  que 
le  prix  le  plus  beau.  Si  je  vous  disais  les  précautions,  les 
soins,  les  soupçonneuses  enquêtes  qui  précèdent  ses  ju- 
gements, son  inflexible  rigueur  contre  tout  candidat  qui 
lui  paraît  avoir  le  plus  léger  soupçon  de  sa  candidature, 
vous  auriez  bientôt  fait  justice  de  ces  prétendues  chances 
d'erreur  qu'on  se  plaît  à  grossir.  On  peut  citer,  dit-on, 
en  trente  années  un  ou  deux  lauréats  dont  la  vertu  s'est 
démentie.  Mais  l'Académie  ne  peut  trop  le  redire,  ce  ne 
sont  point  des  brevets  de  vertu  qu'elle  donne.  Elle  n'a 
pas  la  prétention  de  changer  la  fragilité  humaine  :  ses 
couronnes  ne  sont  pas  des  talismans  contre  les  chutes 
et  les  faiblesses.  Tel  peut  donc  justement  être  récom- 
pensé par  elle,  qui  plus  tard  sera  justement  puni.  Ce 
n'est  pas  tout  :  quels  que  soient  ses  scrupules,  ses  inves- 
tigations ;  de  quelque  façon  qu'elle  s'éclaire  par  le  con- 
cours de  l'administration,  toujours  soigneusement  invo- 

2.  Louis  Dor'is,  demeurant  à  Toulouse  (Haute-Garonne). 
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que,  ses  jugements ,  après  tout,  ne  certifient  que  ce 
qu'elle\oit,  c'est-à-dire  des  actes,  et  non  des  intentions. 
Celui-là  seul  connaît  et  juge  les  intentions  à  qui  les  cons- 
ciences sont  ouvertes.  Si  donc,  par  exception,  une  fois 
entre  mille,  des  actes  charitables,  trompant  tous  les  re- 
gards, ont  caché  de  honteux  desseins,  que  faut-il  en 
conclure?  Que  la  misanthropie  a  quelquefois  raison, 
sans  que  pour  cela  M.  de  Montyon  ait  eu  tort.  Et  ras- 
surez-vous ,  messieurs  ,  ces  occasions  d'erreur  elles- 
mêmes  ne  peuvent  se  multiplier;  car,  dans  les  actes  que 
nous  glorifions,  il  faut  presque  toujours  payer  de  sa 
personne  :  c'est  un  jeu  dangereux.  Trouve-t-on  beau- 
coup de  gens  qui  par  hypocrisie  se  jettent  dans  les  flots, 
s'exposent  à  la  mort?  De  cette  fausse  vertu-là,  s'il  en 
existe,  donnez-nous-en;  ce  monde  en  ira  mieux,  puis 
les  comptes  se  régleront  dans  fautre. 

Il  est  vrai  qu'on  nous  arrête  ici  devant  une  objection 
plus  haute.  «  Vos  concours,  vos  récompenses,  le  bruit 
de  vos  louanges,  sont  des  profanations;  vous  troublez 
les  bonnes  consciences  sans  être  bien  certains  d'amender 
les  mauvaises.  Le  véritable  homme  de  bien  n"a  pas  be- 
soin de  vos  couronnes;  s'il  y  prend  goût,  il  compromet 
ses  droits  aux  récompenses  éternelles.  Laissez  donc 
conduire  les  hommes  à  la  vertu  par  ceux-là  qui  ne 
leur  en  parlent  qu'à  l'oreille,  avec  Dieu  seul  poui^  té- 
moin !  » 

Messieurs,  l'Académie,  qui  sait  et  qui  proclame  qu'elle 
n'est  i^as  juge  des  intentions,  sait  à  plus  forte  raison 
qu'elle  n'engendre  pas  la  vertu.  L'émulation,  la  renom- 
mée, la  récompense,  tous  ces  moyens  humains  dont  elle 
dispose,  ne  créent  point  ce  qui  plait  à  Dieu.  S'il  s'agit 
du  salut  des  âmes,  l'Académie  se  tait  et  se  retire.  Mais 
dans  quel  monde  sommes-nous?  Voulez-vous  courir  la 
chance  de  lutter  contre  le  mal,  armé  comme  vous  1« 
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voyez,  avec  le  seul  secours  du  bien  accompli  pour  lui- 
même  dans  le  calme  désintéressé  de  quelques  nobles 
consciences  ?  Si  nous  vivions,  non  pas  à  l'âge  d'or,  non 
pas  même  dans  un  siècle  de  foi  et  de  croyance,  mais 
sous  l'empire  d'institutions   depuis  longtemps   assises, 
protégées  par  les  mœurs  ;  si  la  simple  notion  du  droit, 
cette  base  de  toute  société,  était  comprise  et  respectée  à 
tous  les  étages  de  la  nôtre,  on  comprendrait  cette  con- 
fiance. Mais,  vous  le  savez  bien,  vous  n'en  êtes  pas  là. 
Aux  grands  maux,  tous  les  remèdes,  même  les  petits. 
Nous  sommes  trop  malades  pour  négliger  ces  vulgaires 
recettes  que  la  science  dédaigne.  Laissez-nous  donc  con- 
tinuer d'innocentes  expériences,  si  nos  rémunérations, 
nos  sympathiques  éloges  adressés  aux  plus  pauvres  de 
nos  concitoyens  ne  font  pas  germer  la  vertu  dans  les 
cœurs,  nous  sommes  au  moins  certains  qu'ils  ne  l'étouf- 
fent  point.  Nous  en  acceptons  une  épreuve.  Visitez  dans 
quelques  jours  un  de  ces  villages  où  nous  sommes  allés 
chercher  nos  modestes  lauréats;  voyez  comment  seront 
accueillis  ces  honneurs,  ces  récompenses  ;  quels  senti- 
ments éclateront  sur  les  visages  ;  voyez,  étudiez  ;  puis, 
entrez  au  presbytère,  et  demandez  à  celui  qui  l'habite 
s'il   redoute  jDOur  son   troupeau  la  contagion   de    ces 
exemples,  s'il  croit  qu'il  en  sera  plus  rebelle  à  ses  le- 
çons? Sa  réponse,  nous  la  savons  d'avance  :  il  bénira, 
comme  nous,  la  mémoire  de  M.  de  Montyon. 
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DISCOURS  DE  M.  VIENNET 


DIRECTEUR    DE     L    ACADEMIE 


Prononcé  dans  la  séance  publique  annuelle  du  18  août  i&o3. 


Je  ne  sais  quel  moraliste  de  mauvaise  humeur  a  pré- 
tendu que  les  prix  décernés  aux  actes  de  vertu  étaient 
la  plus  grande  preuve  de  la  démoralisation  d'un  peuple. 
C'était  convenir,  selon  lui,  que  la  vertu  était  chose  rare, 
puisqu'on  était  obligé  de  l'encourager  par  des  récom- 
penses publiques.  Je  lui  demanderai  à  mon  tour  si,  en 
parcourant  les  annales  du  monde,  il  a  rencontré  sur  sa 
route  bien  des  nations  où  la  vertu  fût  commune.  Il  faut 
remonter  jusqu'au  temps  d'Homère  pour  trouver  un  de 
ces  peuples  modèles,  et  il  n'est  pas  bien  sûr  que  ce  peu- 
ple ne  soit  pas  sorti  du  cerveau  du  poëte.  Ne  nous  fai- 
sons pas  meilleurs  que  nous  ne  sommes,  mais  gardons- 
noiis  aussi  du  défaut  contraire.  Les  belles  actions  que 
M.  de  Montyon  nous  a  chargés  de  récompenser  ne  con- 
sistent pas  seulement  dans  l'accomplissement  de  nos 
devoirs.  Cette  obéissance  aux  lois  divines  et  humaines 
est  une  obligation  qui  nous  est  imposée  à  tous,  que  nous 
vivions  sous  une  république  ou  sous  une  monarchie;  et 
les  devoirs  que  ces  lois  nous  donnent  à  remplir  envers 
l'Etat  ou  envers  nos  semblables  ne  sont  difficiles  qu'aux 
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yeux  des  hommes  assez  dépravés  pour  voir  une  gène  in- 
supportable dans  ce  qui  contrarie  leurs  passions  désor- 
données, et  qui  se  mettent  en  révolte  permanente  contre 
la  société  dont  ils  sont  les  fléaux. 

La  vertu  que  recherchent  nos  suffrages  consiste  à 
faire  plus  qu'on  ne  doit,  à  s'imposer  des  privations  pour 
calmer  des  souffrances  qui  nous  sont  étrangères,  à  aider 
ses  concitoyens  par  des  sacrifices  volontaires,  à  risquer  sa 
vie  pour  les  secourir  dans  la  détresse,  à  subordonner  son 
propre  intérêt  à  l'intérêt  de  tous,  à  s'oublier  sans  cesse 
pour  les  autres,  à  aller  enfin  au  delà  de  ce  que  le  de- 
voir et  l'honneur  nous  prescrivent.  Quand  l'honneur, 
intéressant  notre  égoïsme  à  la  pratique  du  bien,  nous  a 
dit  :  ((  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas 
qu'on  te  fit  à  toi-même,  »  il  nous  a  marqué  la  limite  la 
plus  reculée  de  ses  commandements.  La  vertu  nous  a  dit 
à  son  tour  de  faire  aux  autres  ce  que  nous  voudrions 
qu'il  nous  fût  fait  dans  ce  que  la  vie  humaine  a  de  con- 
ditions pénibles ,  de  douloureuses  vicissitudes  ;  et  les 
deux  législations  les  plus  austères  que  les  hommes  aient 
supportées  n'ont  pas  été  jusque-là. 

Lycurgue  avait  fait  un  peuple  laborieux,  sobre,  do- 
cile, mais  im  peuple  amMtieux,  farouche,  mcommode  à 
ses  voisins.  Les  lois  de  la  vieille  Egypte  avaient  créé 
une  nation  plus  sociable,  moins  bizarre  dans  ses  habi- 
tudes, plus  réellement  vertueuse;  et  le  plus  bel  éloge 
qu'on  en  puisse  faire  dans  un  temps  comme  le  nôtre, 
c'est  qu'elle  a  su  vivre  treize  cents  ans  sous  lesnaênaes 
lois  sans  avoir  eu  la  fantaisie  de  les  changer.  Aucune 
autre  législation  n'a  eu  cette  gloire,  et  l'Egypte  avait 
des  lois  qu'aucun  autre  pays  n'eût  osé  imposer  à  ses  ci- 
toyens. 

Qui  oserait  maintenant  commander  le  mépris  des  ri- 
chesses à  des  peuples  qui  ne  reconnaissent  dé}à  plus  <ie 
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distinction  que  la  fortune,  qui  ne  considèrent  même  les 
emplois  publics,  les  services  rendus  au  pays  que  pour  les 
salaii'es  qu'on  en  retire,  qui  élèvent  des  palais  à  l'agio- 
tage, qui  ne  voient  dans  les  félicités  ou  les  misères  pu- 
bliques que  des  chances  de  hausse  ou  de  baisse,  qui 
n'ont  emprunté  aux  lois  de  Sparte  que  la  liberté  de  voler 
avec  adresse  ?  Quel  législateur  voudrait  concentrer  les 
familles  dans  l'atelier  paternel,  chez  des  nations  où  cha- 
-cun  tend  à  s'élever  au-dessus  de  tous,  au  mépris  des 
droits  de  ses  rivaux,  au  préjudice  même  de  leurs  inté- 
rêts les  plus  sacrés  ?  Ces  vieux  éléments  d'ordre  public 
et  de  bonheur  privé  n'ont  été  adoptés  par  aucun  des 
peuples  qui  nous  ont  précédés  sur  la  terre  d'Europe,  et 
nous  serions  venus  trop  tard  pour  reprendre  ces  tradi- 
tions de  l'antiquité.  Nous  avons  hérité  de  nos  devanciers 
le  -désir  de  l'amélioration,  du  progrès  dans  les  choses 
matérielles,  la  prétention  de  la  perfectibilité,  l'esprit  de 
«rivaUté  et  d'innovation,  la  passion  du  nouveau,  l'ambi- 
tion, l'amour  de  la  gloire,  le  goût  des  plaisirs,  la  manie 
des  distinctions,  la  soif  immodérée  de  paraître  et  de 
dominer,  et  nous  en  ayons  fait,  comme  nous  avons  pu, 
les  éléments  de  la  prospérité  publique  et  de  la  gloire  na- 
tionale. 

Nos  législateurs  sont  sans  cesse  occupés  à  ménager  ces 
instincts,  ces  sentiments  ou  ces  faiblesses.  La  charité 
même,  cette  vertu  dont  j'aurai  à  vous  signaler  de  si 
merveilleux  exemples,  n'est-elle  point  réduite  à  s'ingé- 
nier pour  les  faire  concourir  au  soulagement  des  mal- 
heureux par  l'appât  de  quelques  plaisirs  ou  l'espoir  de 
quelque  lingot?  Aucun  de  ces  stimulants,  dont  il  faut  se 
rappeler  le  but  pour  ne  pas  en  condamner  l'emploi, 
n'a  déterminé  la  conduite,  j'ai  presque  dit  la  vocation 
de  ces  honnêtes  créatures  dont  je  vous  raconterai  la 
vie.  L'éducation  même  n'y  est  le  plus  souvent  pour  rien. 
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C'est  la  nature  qui  les  produit;  et  tout  ce  que  peut  faire 
le  monde,  c'est  de  ne  point  le  gâter. 

Loin  de  blâmer  les  encouragements  que  nous  leur 
donnons,  on  ferait  mieux  d'examiner  s'il  ne  serait  pas 
possible,  s'il  ne  serait  point  urgent  d'en  créer  pour  des 
vertus  plus  élevées  ;  si,  en  se  bornant  à  réprimer  le  vice, 
à  châtier  le  crime,  la  loi  a  fait  tout  ce  que  la  société  a 
droit  d'en  attendre.  Empêcher  le  mal,  c'est  quelque 
chose  ;  diriger  les  volontés  de  l'homme  vers  la  pratique 
du  bien  serait  mieux  encore,  et  je  ne  sais  si  l'Etat  doit 
laisser  cette  tâche  à  la  philosophie  et  à  la  religion. 

La  philosophie  conseille,  insinue.  Ses  armes  sont  le 
raisonnement,  la  persuasion  ;  mais  aucune  force  de 
coercition  n'en  assure  le  triomphe,  et  les  humbles  vertus 
qu'elle  prêche  sont  trop  souvent  ébranlées  par  la  vogue 
et  l'éclat  des  vices  brillants  dont  le  monde  s'engoue.  La 
religion  commande,  mais  les  récompenses  qu'elle  promet 
ne  sont  pas  de  ce  monde;  et,  dans  notre  impatience  de 
jouir,  nous  n'aimons  pas  à  attendre  la  compensation  de 
nos  sacrifices.  Le  législateur  profane  ne  trouverait-il  pas 
des  expédients  plus  efficaces?  Dût-il  chercher  dans  notre 
vanité  des  moyens  de  tempérer  notre  égoïsme,  ne  pour- 
rait-il pas  offrir  une  prime  aux  vertus  civiques?  Je  sais 
des  hommes  que  cette  pensée  fera  sourire.  Toute  idée 
de  rémunération  pour  la  vertu  leur  semble  ridicule  ;  ils  en 
font  une  sorte  de  sensitive  morale  qui  se  flétrit  au  plus 
léger  souffle  d'un  applaudissement.  Mais  en  la  réduisant 
à  ce  contentement  de  soi-même,  qui  est  la  prime  de  tout 
le  monde  ;  en  laissant  passer  les  vertus  civiques  à  travers 
notre  insouciance  sans  que  personne  les  remarque, 
n'est-il  pas  à  craindre  qu'on  ne  finisse  par  les  oublier 
tout  à  fait,  et  qu'on  ne  soit  obligé  plus  tard  de  prendre 
pour  les  ressusciter  les  moyens  qu'on  aurait  aujourd'hui 
de  sauver  le  peu  qu'il  en  reste  ?  Quoi  qu'en  ait  dit  le  pre- 
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mier  de  nos  publicistes,  la  vertu  est  aussi  nécessaire  à  la 
monarchie  qu'à,  la  république;  et  je  cherche  vainement 
dans  quelle  république  ancienne  ou  moderne  Montes- 
quieu aurait  trouvé  la  justification  de  son  fameux  théo- 
rème. Les  vertus  sont  partout  des  accidents,  des  excep- 
tions. Il  y  a  deux  mille  ans  et  plus  que  deux  des  sages 
de  la  Grèce  l'on  dit;  mais  l'un  vivait  sous  un  roi,  l'autre 
menait  une  démocratie,  et  leur  témoignage  contradic- 
toire n'a  point  décidé  la  question.  J'oserai  la  présenter 
sous  une  autre  face,  en  comparant  la  plus  éclatante  de 
ces  républiques  avec  notre  vieille  monarchie;  et  quel- 
ques belles  actions  que  la  vieille  Rome  ait  produites,  il 
ne  sera  pas  difficile  d'en  trouver  les  équivalents  dans 
l'histoire  de  nos  ancêtres.  Bayard,  sur  le  pont  du  Gari- 
gliano,  ne  vaut-il  pas  Horatius  Goclès  sur  le  pont  du 
Tibre  ?  La  continence  de  notre  héros  à  Brescia  n'est-elle 
pas  le  digne  pendant  de  celle  de  Scipion  à  Garthagène? 
Les  Scipions  et  leurs  émules  furent-ils  plus  vertueux  que 
nos  Louis  IX,  nos  Louis  XII,  nos  Gatinat,  nos  Turenne, 
nos  Sully,  et  nos  Fénelon  ?  Mucius  Scévola  est-il  plus 
beau  que  notre  chevalier  d'Assas  ?  Jeanne  Hachette  ne 
vaut-elle  pas  la  Romaine  Glélie?  Blanche  de  Gastille, 
quoique  mère  du  roi,  est-elle  au-dessous  de  la  mère  des 
Gracques?  Et  quelle,  autre  femme  la  vieille  Rome  pour- 
rait-elle mettre  en  face  de  notre  Jeanne  d'Arc  ?  Son 
Régulus  est-il  plus  grand  que  notre  Eustache  de  Saint- 
Pierre  et  ses  compagnons  ?  L'épouse  du  gouverneur  de 
Leucate  est-elle  moins  admirable  que  la  veuve  de  Pom- 
pée? Les  préteurs  et  les  édiles  de  Rome  sont-ils  plus  vé- 
nérables que  cette  longue  filiation  de  chanceliers  et  de 
présidents  qui,  pendant  trois  siècles,  ont  jeté  tant  d'éclat 
sur  notre  vieille  magistrature  ?  Trouvez  un  seul  baron 
d'Orthez  chez  ce  peuple  si  cruel  pour  les  malheureux 
que  proscrivent  tour  à  tour  ses  factions  victorieuses  ! 
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Quelles  que  soient  les  actions  héroïques  des  soldats  ro- 
mains, n'en  aurions -nous  pas  à  leur  opposer  d'aussi 
grandes,  et  surtout  de  plus  nombreuses  ?  le  soldat  de 
Boufflers,  celui  de  Yauban,  celui  de  Chevert,  mille 
autres  qu'il  serait  trap  long  d'énumérer?  Louis  XII 
n'avait-il  pas  enfin  raison  de  dire  que  les  anciens  avaient 
fait  peu  de  belles  actions,  mais  qu'ils  les  avaient  immor- 
talisées par  leur  éloquence  ;  tandis  que  les  Français  en 
avaient  fait  un  plus  grand  nombre,  mais  qu'ils  n'avaient 
pas  su  les  écrire.  Nous  l'avons  su  depuis;  je  me  hâte  de 
calmer  la  susceptibiUté  de  nos  historiens  modernes,  que 
Louis  XII  n'avait  point  prévus.  Les  règnes  qui  ont  suivi 
le  sien  ont  grandement  accru  ce  double  patrimoine  d'hé- 
roïsme et  d'éloquence  qui  fait  notre  orgueil:  et  j'en  con- 
clus que  la  vertu  n'est  de  trop  nulle  part. 

Mais  je  m'aperçois,  messieurs,  que  j'ai  pris  bien  haut 
pour  arriver  à  ces  modestes  existences  qui  sont  aussi 
l'orgueil  du  peuple,  et  dont  M.  de  Montyon  nous  a  légué 
le  patronage.  Ce  philanthrope  n'avait  point  à  sa  disposi- 
tion des  prix  à  tenter  les  hommes  qui  appartiennent  à 
l'histoire,  pas  même  ceux  que  la  fortune  a  mis  au-dessus 
du  besoin  :  il  n'avait  qu'un  peu  d'or  à  nous  laisser;  et 
quelque  grande  qu'ait  été  pour  nous  sa  munificence,  elle 
ne  suffirait  point  à  dédommager  de  la  plus  mesquine  de 
ses  illusions  le  moins  avide  des  aventuriers  de  la  Bourse. 
C'est  donc  aux  classes  pauvres  qu'il  a  destiné  ses  bien- 
faits. Ce  sont  elles  qu'il  a  voulu  garantir  des  pernicieux 
conseils  de  la  misère  et  fortifier  dans  le  désir  de  bien 
faire,  en  leur  montrant  que  leurs  belles  actions  ne  sont 
point  ignorées,  et  qu'avec  un  témoignage  éclatant  de 
l'estime  publique,  elles  peuvent  leur  procurer  quelques 
jours  de  bien-être.  La  publicité  de  ces  concours  n'était 
point  sans  danger.  On  pouvait  craindre  qu'elle  n'eût  fait 
naître  des  prétentions  qui  oteraient  à  la  vertu  son  f)lus 
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beau  caractère.  Mais  jusqu'ici  rien  ne  nous  prouve  que 
les  objets  de  nos  préférences  aient  agi  en  vue  des  récom- 
penses pécuniaires  que  nous  leur  décernons;  et  le  soin 
que  nous  mettons  à  écarter,  à  punir  même  les  sollicita- 
tions personnelles,  pour  n'écouter  que  la  voix  publique, 
nous  donne  à  nous-mêmes  la  certitude  que,  si  nos  juge- 
ments peuvent  n'être  pas  infaillibles,  ils  sont  dictés  du 
moins  par  une  consciencieuse  impartialité.  Ge  ne  sont 
point  d'ailleurs  des  vertus  d'un  jour  que  nous  couron- 
nons; ce  sont  quinze  ans  ou  vingt  ans  d'une  vie  exem- 
plaire, et  il  n'y  a  point  de  récompense  terresti^e  qui 
puisse  déterminer  cette  persévérance  dans  le  bien. 

Il  faut  une  nature  de  prédilection,  comme  celle  4u 
jeune  homme  que  nous  avons  mis  cette  année  en  pre- 
mière ligne.  Moïse  Lio:s  est  né  à  Beaune  de  parents 
pauvres  ;  il  est  l'aîné  de  trois  enfants,  et  il  arrive  le  pre- 
mier à  cet  âge  où  les  fils  reconnaissants  comprennent 
qu'ils  doivent  rendre  à  ceux  qui  les  ont  nourris  les  se- 
cours qu'ils  en  ont  reçus.  La  faiblesse  de  sa  constitution 
lui  interdisant  les  travaux  pénibles,  il  se  voue  à  l'instruc- 
tion publique  ;  et  c'est  à  dix-neuf  ans  qu'il  commence  la 
sienne.  Le  zèle  et  l'aptitude  suppléent  au  temps,  et,  deux 
ans  après,  il  peut  donner  des  leçons  d'allemand  et  de 
mathématiques.  Ses  parents  ont  vieilli;  les  infirmités 
ont  suivi  la  vieillesse  ;  il  en  est  la  providence  ;  il  amasse 
même  pour  l'avenir,  et  il  peut  donner  à  sa  sœur  une  dot 
de  600  francs.  Il  est  heureux  et  se  sent  capable  d'aller 
plus  loin.  Il  concourt  pour  l'agrégation,  et  il  est  reçu 
après  un  brillant  examen.  Il  croit  être  sur  la  voie  d'une 
découverte  scientifique,  il  adresse  un  mémoire  à  l'Aca- 
démie des  sciences  :  et  la  commission  qui  l'examine 
l'encourage  par  ses  éloges,  l'engage  même  à  continuer 
ses  savantes  expériences.  Eh  bien  !  cet  avenir  qui  s'offre 


304  PRIX  DE  VERTU. 

à  lui,  cette  gloire  qu'il  peut  rêver,  la  bonté  de  son  cœur 
va  le  forcer  d'y  renoncer.  Son  frère  est  déjà  père  de  six 
enfants  en  bas  âge,  son  travail  ne  peut  suffire  à  les  nour- 
rir, et  la  misère  l'entraîne  dans  une  faute  dont  la  cruelle 
expiation  le  sépare  de  sa  famille.  Moïse  Lion  n'hésite 
point  :  la  femme  et  les  enfants  de  son  frère  sont  adoptés, 
nourris,  élevés  par  cet  excellent  jeune  homme;  les  éco- 
mies  qui  devaient  l'aider  à  poursuivre  ses  expériences 
sont  absorbées  par  ce  sacrifice.  Il  redouble  de  zèle  pour 
subvenir  à  l'existence  de  dix  personnes;  il  s'impose  des 
privations  nouvelles,  et  un  travail  de  seize  heures  par 
jour.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  la  sœur  qu'il  a  mariée  n'a 
que  les  bras  de  son  mari  pour  vivre  ;  ce  mari  devient  in- 
firme, et  c'est  sur  Moïse  que  ce  nouveau  malheur 
retombe,  sans  lasser  son  infatigable  charité.  C'est  une 
sœur,  ce  sont  deux  neveux  qui  viennent  accroître  sa  fa- 
mille adoptive  et  les  charges  qu'il  s'est  imposés.  L'uni- 
versité l'appelle  alors  à  une  chaire  de  mathématiques, 
c'est  une  fortune  personnelle,  un  avenir  assuré;  mais  le 
collège  qu'on  lui  assigne  est  à  cent  vingt  lieues  de  son 
pays.  Il  ne  peut,  il  n'ose  traîner  dans  une  ville  étrangère 
ce  cortège  de  vieillards,  d'orphelins  et  de  veuves.  Il  sa- 
crifie son  avancement;  il  reste  auprès  de  ceux  dont  il  est 
l'unique  soutien  ;  et  voilà  quinze  ans  que  dure  cette  vie 
d'abnégation  et  de  charité,  sans  qu'une  plainte,  un  mur- 
mure échappe  à  celui  qui  la  subit  !  Voyez  maintenant 
dans  quel  siècle  cela  se  passe,  quelle  foule  de  jeunes 
gens  avides  d'illustration  et  de  fortune  est  poussée  inces- 
samment vers  la  capitale  par  des  illusions  que  ne  peu- 
vent détruire  ni  les  conseils,  ni  les  larmes,  ni  les  besoins 
de  leurs  familles.  Moïse  Lion  ne  s'est  point  laissé  entraî- 
ner par  l'exemple,  il  a  résisté  même  à  une  ambition 
légitime,  et  l'Académie  l'en  récompense  par  un  prix 
de  2,000  francs.  Puissent-ils  le  mettre  à  même  de  repren- 
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dre  le  cours  de  ses  expériences;  puisse  un  glorieux  suc- 
cès couronner  ses  efforts!  il  l'aura  bien  mérité. 

Un  prix  de  la  même  valeur  est  décerné  à  mademoi- 
selle Constantine-Gunégonde  Ha>'>-o>'G  de  Haguenau,  et 
c'est  encore  pour  un  dévouement  à  une  famille  accablée 
par  une  longue  suite  d'infortunes.  Ruinée  par  la  révolu- 
tion, forcée  de  demander  un  asile  à  la  terre  étrangère, 
cette  famille,  composée  de  dix  personnes,  ne  vivait  à  son 
retour  en  France  que  d'une  place  de  1,200  francs  que  le 
père  avait  obtenue  dans  l'hospice  civil,  quand  la  mort 
du  vieillard  l'a  laissée  sans  pain  et  sans  espérance.  Trois 
des  fils  étaient  allés  en  différentes  contrées  chercher  une 
existence  ;  mais  ce  qu'ils  laissaient  après  eux  était  dans 
la  situation  la  plus  déplorable.  Une  mère  infirme,  un 
frère  idiot,  un  autre  atteint  de  folie,  une  nièce  qu'une 
sœur  lui  avait  léguée  en  mourant,  une  vieille  servante 
épuisée  de  fatigue,  voilà  ce  que  mademoiselle  Hannong 
se  résigne  à  soutenir,  à  soigner,  à  surveiller  ;  voilà  ce 
que  la  nature  et  la  reconnaissance  lui  commandent  de 
faire  vivre.  Elle  a  vingt-huit  ans  quand  cette  épreuve 
commence,  et  il  y  a  vingt  années  qu'elle  la  soutient  avec 
le  même  courage  et  la  même  patience.  Elle  a  perdu  sa 
mère,  qu'elle  a  jusqu'au  dernier  moment  entourée  des 
soins  les  plus  tendres  ;  mais  les  autres  charges  devien- 
nent de  jour  en  jour  plus  pesantes,  et  cependant  son  dé- 
vouement n'a  point  encore  faibli.  Elle  prodigue  des  soins 
de  toutes  les  heures  aux  infortunés  que  la  Providence 
lui  confie  ;  et  si  elle  les  quitte  un  instant,  c'est  pour  cou- 
rir au  pied  de  l'autel  demander  à  Dieu  la  force  de  porter 
jusqu'au  bout  le  fardeau  dont  elle  s'est  chargée. 

Trois  domestiques  ont  attiré  les  regards  de  l'Académie 
par  la  générosité  de  leur  affection  pour  des  maîtres  mal- 
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heureux.  J'ai  peu  de  goiit  pour  la  philanthropie  spécu- 
lative ;  mais  quand  je  considère  les  allures  de  mon  siècle, 
quand  l'industriel,  le  commerçant,  l'avoué,  le  notaire, 
fatigués  de  la  clientèle  qui  les  enrichit,  se  hâtent  de  faire 
fortune  pour  s'affranchir  des  ennuis  de  ce  quïls  appel- 
lent leur  servitude  et  savourer  le  honheur  de  n'apparte- 
nir qu'à  eux-mêmes,  je  me  demajide  si  ce  désir  dindé- 
pendance  ne  doit  pas  être  le  rêve  éternel  de  cette 
classe  que  la  nécessité  condamne  aux  pénibles  devoirs 
de  la  domesticité.  Leur  plus  vive  jouissance  n'est-elle 
pas  de  voir  croître  le  petit  trésor  amassé  par  leur  écono- 
mie, l'épargne  qui  doit  assurer  l'affranchissement  de 
leur  vieillesse?  Eh  bien  I  si,  au  moment  de  jouir  de  la  li- 
berté quïls  ont  si  lentement,  si  péniblement  acquise,  ils 
la  sacrifient  tout  à  coup,  ayec  le  trésor  qui  allait  la  leur 
donner,  pour  soutenir,  pour  consoler  le  vieillard,  la 
maîtresse,  la  famille  quïls  ont  servie,  et  qu'un  revers  de 
fortune  réduit  à  la  plus  misérable  des  conditions,  n'y 
a-t-il  point  dans  cette  généreuse  résignation  une  de  ces 
vertus  rares  qui  commandent  le  respect  et  l'admiration 
des  hommes? 

C'est  là  ce  qu'ont  fait  les  trois  femmes  dont  je  vais 
vous  entretenir;  et  je  remarquerai  en  passant  que  notre 
sexe  n'a  point  les  honneurs  du  concours  de  cette  an- 
née, et  que,  sur  vingt  et  une  nominations,  nous  n'avons 
pu  nous  adjuger  que  deux  couronnes. 

Étiennette  Ghanouny  était  depuis  quinze  ans  au  ser- 
vice d'une  riche  famille  de  Montauban,  quand  une  fille 
de  ses  maîtres  vint  à  contracter  une  union  mal  assortie. 
Cette  femme  prévit  les  malheurs  que  cette  union  devait 
produire,  et  voulut  suivre  dans  son  nouveau  ménage 
celle  dont  elle  avait  soigné  l'enfance.  Ses  pressenti- 
ments ne  l'avaient  point  trompée.  La  fortune  du  mai;! 
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la  dot  de  la  femme,  furent  honteusement  dissipées,  et 
la  misère  la  plus  profonde  succéda  dans  cette  maison  à 
l'aisance  que  cette  jeune  femme  y  avait  apportée.  Étien- 
nette  ne  vit  que  les  larmes  et  le  malheur  de  sa  maîtresse. 
Elle  avait  un  champ  ;   elle  le  vendit  pour  la  secourii\ 
Elle  avait  reçu  un  legs  de  60Ô  francs  ;  elle  en  fit  encore 
le  sacrifice.  Son  exemple  aurait  dû  corriger  le  misérable 
auteur  de  cette  détresse;  mais  le  vice  est  un  tyran  qui 
ne  lâche  point  ses  esclaves  ;  l'argent  d'Étiennette  est 
encore  dévoré  par  la  débauche  ;  et  quand  le  ciel  fait 
enfin  justice  de  cet  homme,  sa  veuve  et  sa  fille  n'ont 
plus  de  ressource  que  dans  le  dévouement  spontané  de 
leur  servante.  Elle  leur  a  tout  donné,  elle  n'a  plus  de 
salaire  à  attendre  ;  n'importe,  elle  travaillera  pour  la 
fille  et  la  mère.  Elle  travaille,  en  effet.  Et  ce  n'est  pas 
assez  pour  elle  de  les  nourrir  ;  elle  donne  à  la  fille  une 
éducation  convenable,  elle  la  fait  entrer  dans  un  pen- 
sionnat comme  sous-maitresse,  et  le  trousseau  qu'elle 
apporte  dans   cette  maison  est   encore  un  présent  d'É- 
tiennette. Elle  se  flatte  que  cette  fille  pourra  enfin  sou- 
tenir sa  mère  ;  elle  jouit  deux  ans  de  cette  espérance 
que  chaque  jour   réalise  ;  mais  le   malheur  ne  se  lasse 
point.  La  jeune  fille  meurt,  et  laisse  une  mère  infu^me  à 
la  charge  de  la  généreuse  servante.   Étiennette   Clia- 
nouny  ne  l'abandonnera  point.  Elle  a  soixante  ans,  mais 
son  cœur  n'a  point  vieilli  ;  elle  fait  des  ménages  en  ville, 
parce  qu'elle  ne  peut  plus   faire  autre   chose,    et  ce 
qu'elle  gagne  sert  à  l'entretien  de  sa  maîtresse.  N'est-il 
pas  temps  que  ses  trente  années  de  dévouement  reçoi- 
vent une  récompense?  L'Académie  s'en  est  chargée,  et 
un  troisième  prix  de  2,000  francs  portera  quelque  sou- 
lagement à  cette  femme  qui  a  su  joindre  tant  de  délica- 
tesse à  tant  de  générosité. 
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Deux  médailles  de  1,000  francs  sont  accordées  aux 
deux  autres  domestiques.  L'une  est  de  Martigny,  près 
de  Falaise,  et  se  nomme  Marie-Jeanne-Françoise  Made- 
leine Levrard  ;  l'autre  est  Denise  Gorice,  de  la  commune 
de  Châtillon-d'Azergue,  près  de  Lyon. 

Madeleine  Leyrard,  entrée  en  1810  au  service  d'un 
marchand  de  toiles  de  Gaen,  a  vu  cette  maison  ruinée 
par  une  banqueroute,  et  treize  années  de  ses  gages  ont 
été  englouties  dans  ce  désastre  avec  la  fortune  de  ses 
maîtres.  Leur  fille  a  cru  pouvoir  la  relever;  le  sort  a 
trahi  son  espérance,  et  l'indigence  aurait  accablé  sa 
vieillesse,  si  elle  n'eût  trouvé  dans  Madeleine  la  sœur  la 
plus  tendre  et  la  plus  dévouée.  Cette  femme  avait  une 
rente  de  soixante  francs  :  elle  sert  depuis  vingt-sept  ans 
au  logement  de  sa  maîtresse.  Elles  ont  d'abord  travaillé 
en  commun  pour  vivre  ;  mais  une  infirmité  cruelle  a 
anéanti  les  forces  de  sa  maîtresse,  et  la  servante  a  tra- 
vaillé pour  deux.  Elle  a  maintenant  plus  de  soixante 
ans;  mais  la  maîtresse  est  plus  que  septuagénaire,  et, 
dans  les  soins  qu'elle  lui  prodigue,  Madeleine  Levrard 
n'est  tourmentée  que  d'une  crainte  :  c'est  que  l'épuise- 
ment de  ses  forces  ne  la  prive  un  jour  du  bonheur  de 
continuer  ses  services. 

Denise  Gorice,  affligée  depuis  son  enfance  d'une  dou- 
loureuse ophthalmie,  usée  par  le  travail,  atteinte  d'une 
vieillesse  prématurée,  est  peut-être  rendue  à  ce  moment 
pénible  où  elle  ne  pourra  plus  soigner  la  dame  octogé- 
naire qu'une  chute  a  privée  de  l'usage  de  ses  membres, 
et  dont  elle  est  l'unique  ressource.  Denise  est  une  fille 
de  la  charité  ;  et,  dans  la  sainte  maison  qui  l'avait  re- 
cueillie, elle  n'a  appris  qu'à  soulager  le  malheur  des 
autres.  Entrée  comme  ouvrière  dans  un  atelier  de  Ghâ- 
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tillon-d'Azergue,  elle  a  vu  périr  rindiistrie  de  ses  maî- 
tresses, et  s'est  attachée  comme  domestique  à  la  plus 
malheureuse  des  deux,  au  moment  où  elle  n'avait  ni 
gages  ni  subsistance  à  en  attendre.  C'est  elle,  au  con- 
traire, c'est  Denise  Gorice  qui  la  nourrit  par  son  travail, 
qui  la  soigne,  l'habille,  qui  lui  consacre  son  temps,  ses 
profits,  ses  plus  affectueuses  prévenances,  et  ne  connaît 
point  de  plus  douces  consolations,  pour  les  privations 
qu'elle  s'impose  à  elle-même,  que  le  plaisir  de  les  épar- 
gner à  celle  dont  elle  a  adopté  la  malheureuse  vieil- 
lesse. Ce  n'est  point  assez  pour  elle.  Une  jeune  fille 
abandonnée,  atteinte  d'un  mal  incurable,  se  rencontre 
sur  ses  pas.  Elle  pense  que  des  soins  assidus  pourront 
prolonger  sa  vie  ;  elle  la  recueille  dans  sa  chaumière, 
et  [ne  s'en  sépare  que  lorsque  la  mort  vient  la  lui 
prendre. 

11  est  ainsi  des  créatures  qui  ne  semblent  vivre  que 
pour  le  soulagement  des  autres  ;  on  les  voit  sans  cesse 
à  la  recherche  des  malheureux,  ne  reculant  devant  au- 
cun sacrifice,  ne  refusant  aucun  service  à  rendre,  ne  se 
laissant  rebuter  ni  par  la  fatigue,  ni  par  le  dégoût,  ni 
par  le  péril  ;  et  votre  sexe,  mesdames,  nous  donne^  en- 
core à  récompenser  par  cinq  médailles  de  1,000  francs 
un  pareil  nombre  de  ces  honorables  existences. 

C'est  d'abord  Rose  Courage,  née  à  Gaudebec-lez-El- 
beuf.  Elle  n'a  jamais  eu  qu'un  capital  de  200  francs  pour 
patrimoine  ;  elle  l'a  échangé  contre  une  chaumière,  et 
dans  cette  modeste  demeure  soixante-deux  infortunés 
ont  trouvé  tour  à  tour  un  asile,  les  soins  et  les  secours 
de  la  bienfaisance  la  mieux  entendue.  Ce  sont  des  vieil- 
lards, des  orphelins,  des  idiots,  des  enfants  abandon- 
nés, des  malades,  des  infirmes,  dont  elle  se  fait  la  bien- 
faitrice volontaire.  Et  quelles  sont  ses  ressources?  Le 
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travail,  l'économie  et  les  prirations.  Le  commencement 
de  cette  vie  de  charité  mérite  de  vous  être  signalé.  Rose 
Courage  était  ouvrière  dans  une  fabrique  où  plusieurs 
jeunes  filles  comme  elle  étaient  exposées  à  toutes  les 
séductions  du  vice.  Ce  n'est  pas  assez  pour  elle  d'y  res- 
ter pure  ;  elle  se  fait  la  gardienne  de  la  vertu  des  autres. 
Elle  retire  chez  elles  trois  de  ses  compagnes  dont  elle 
prévoit  la  faiblesse,  leur  fait  aimer  le  travail,  leur  en- 
seigne à  bien  vivre  par  ses  conseils  et  par  son  exemple. 
Il  y  a  dans  le  récit  de  ses  bonnes  œuvres  une  assertion 
qui  m'a  affligé.  Rose  Courage,  dit-on,  a  secouru  des  mi- 
sères que  les  établissements  de  charité  ne  peuvent  ad- 
mettre, et  dans  la  nomenclature  de  ses  malheureux 
clients  on  trouve  en  eff'et  onze  enfants  des  deux  sexes 
refusés  ou  renvoyés  par  ces  établissements  ;  et  ce  mé- 
moire est  signé  par  un  maire  et  visé  par  un  préfet  !  Il  y 
a  donc  en  France,  chez  le  peuple  le  plus  charitable  de 
l'Europe,  il  y  a  des  enfants  vicieux  et  malades,  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  que  la  commune  ou  l'Etat  ne  peut 
ni  secourir  ni  corriger.  Et  une  jeune  fille  pauvre  en  a 
la  puissance!  Je  livre  cette  réflexion  aux  hommes  qui 
sont  chargés  par  état  de  rechercher  les  vices  de  notre 
législation,  et  je  passe  à  un  autre  modèle  de  la  charité 
privée. 

Mademoiselle  Pierrette  Bierson,  dite  Henriette,  de 
Mâcon,  n'est  pas  née  dans  une  classe  pauvre  ;  mais  sa 
famille  a  été  ruinée  par  de  malheureuses  entreprises, 
et  son  père  est  en  proie  à  une  fatale  monomanie.  Il 
rêve  des  trésors  enfouis  qu'un  esprit  familier  lui  révèle  ; 
et  sans  argent,  sans  autres  ressources  que  l'aumône,  il  se 
met  à  la  recherche  de  ces  trésors.  Henriette  Bierson  le 
suit  comme  une  Antigone.  Ils  arrivent  à  Parme  :  c'était 
alors  une  province  de  notre  empire.  Un  ami  puissant 
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leur  procure  lin  emploi  de  4.000  francs;  mais  la  fille 
compte  en  vain  sur  la  possibilité  d'une  épargne.  La  ma- 
nie du  père  le  met  à  la  merci  des  escrocs  et  des  charla- 
tans :  et  quand  lltalie  change  de  maîtres,  le  malheureux 
Bierson  rentre  dans  la  vieille  France  avec  la  misère 
qui  l'en  avait  chassé.  Sa  fille  a  prévu  cet  autre  revers  de 
fortune  ;  elle  a  appris  à  peindre,  et  son  travail  soutient 
à  la  fois  et  le  père  qu'elle  ramène  et  la  mère  qu'elle  re- 
trouve. Mais  lïnfortuné  n'est  point  guéri  de  sa  folie  :  il 
veut  errer  encore  à  la  poursuite  de  sa  chimère  ;  et  sa 
fille,  qu'il  maudit  quand  elle  résiste  à  ses  caprices,  l'ac- 
compagne partout,  pour  ne  point  l'abandonner  aux 
conseils  de  la  misère,  aux  injures  des  étrangers,  aux 
fatales  conséquences  de  l'isolement,  de  la  démence  et 
du  désespoir.  Ce  vertueux  vagabondage  d'une  fille 
tendi'e  et  dévouée  ne  finit  qu'à  la  mort  du  monomane. 
Sa  mère  le  suit  au  tombeau  :  et  les  6,000  francs  qu'elle 
laisse  pour  tout  héritage  ne  suffisent  point  pour  acquit- 
ter les  dettes  qui  se  découvrent.  Mademoiselle  Bierson 
y  supplée  par  son  travail.  Un  frère  infirme  vient  ac- 
croître ses  charges,  elle  a  pour  lui  tous  les  soins  d'une 
mère  :  et  tout  cela,  messieurs,  n'est  pour  elle  que  l'ap- 
prentissage de  la  charité.  Sa  famille  ne  suffit  plus  à  ce 
besoin  qu'elle  a  d'être  utile  à  ses  semblables.  Elle  tra- 
vaille, elle  emprunte,  elle  quête  pour  eux.  C'est  un 
vieux  général  dont  elle  soulage  l'indigence,  un  réfugié 
italien  dont  elle  a  connu  les  parents,  et  qu'elle  retire  de 
l'hôpital  pour  soigner  sa  longue  agonie.  C'est  un  enfant 
qu'elle  guérit  d'une  maladie  dégoûtante  et  qu'elle  fait 
élever  à  ses  frais.  Ce  sont  des  orphelines  qu'elle  arrache 
au  vice  et  à  la  misère,  qu'elle  marie  au  séducteur  qui  les 
abandonnait,  qu'elle  empêche  un  tuteur  avide  de  dé- 
pouiller. Ce  sont  les  enfants  et  la  mère  d'un  failli  qu'elle 
secourt  et  qu'elle  place.  C'est  une  famille  abandonnée 
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par  un  pionnier  de  la  Californie  dont  elle  assure  l'exis- 
tence. Cette  noble  vie  a  commencé  dès  sa  vingt-quatrième 
année,  et,  à  plus  de  soixante  ans,  elle  n'en  est  point 
lassée. 

Marie-Jeanne  Piart  est  une  Parisienne  dont  l'industrie 
et  la  fortune  ont  consisté  d'abord  dans  un  éventaire 
chargé  de  fruits,  et  qui,  malgré  son  activité  et  son  éco- 
nomie, n'a  pu  arriver  qu'à  un  modeste  étalage  sous  une 
porte  cochère,  rue  Saint-Honoré,  n**  350,  où  un  charitable 
propriétaire  lui  a  permis  de  s'établir.  Son  réduit  noc- 
turne n'est  qu'une  mansarde  délabrée.  C'est  que  ses 
épargnes  ont  soutenu  longtemps  son  vieux  j^ère  et  sa 
vieille  mère,  à  qui  le  travail  était  devenu  impossible. 
C'est  qu'après  avoir  fait  admettre  son  père  à  l'hospice 
de  Garches,  elle  allait  deux  fois  par  semaine  lui  porter 
quelques  douceurs,  et  payer  l'infirmier  dont  elle  avait 
réclamé  des  soins  plus  assidus  et  plus  prévenants.  Ne 
pouvant  avoir  deux  lits,  elle  a  donné  le  sien  à  sa  mère 
et  s'est  couchée  sur  la  paille  auprès  d'elle.  Marie  Piart 
avait  pris  une  associée,  dans  l'espoir  d'étendre  son 
commerce  et  d'augmenter  ses  profits.  Au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  cette  associée  tombe  du  haut  d'un  escalier 
et  s'estropie.  L'Hôtel-Dieu  la  recueille  ;  mais  le  choléra 
dépeuple  les  hospices  ;  et  Marie-Jeanne  Piart  tremble 
pour  sa  vieille  amie.  La  mort  de  sa  mère  l'a  remise  en 
possession  de  son  lit  ;  elle  y  installe  la  malheureuse  es- 
tropiée, lui  donne  une  garde,  et  se  remet  sur  la  paille. 
Ses  profits  diminuent,  ses  ressources  s'épuisent  :  sa 
croix  d'or,  ses  vêtements,  ses  chemises,  vont  au  mont- 
de-piété.  Mais  les  secours  de  cet  établissement  sont  bien 
chers.  Une  reste  plus  à  la  pauvre  marchande  ni  argent 
ni  crédit  pour  aUmenter  son  commerce.  Les  locataires 
de  l'hôtel  l'apprennent  et  se  cotisent.  Les  causeries  du 
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portier  ne  sont  pas  toujours  fâcheuses.  Une  petite  somme 
renouvelle  son  fonds  de  roulement,  et  elle  peut  encore 
donner  des  soins  à  son  amie.  Mais  la  cliente  a  soixante 
et  onze  ans,  et  la  bienfaitrice  touche  à  sa  soixante- 
dixième  année.  1,000  francs  seront  une  fortune  pour 
elJe,  elles  conduiront  peut-être  l'une  et  l'autre  jusqu'à 
l'extrême  vieillesse. 

Mademoiselle  Marie-Louise  Dupont  est  une  institutrice 
qui  ne  s'est  point  contentée  d'élever  les  enfants  du 
pauvre  ;  elle  est  depuis  trente  ans  l'infirmière  volontaire 
et  gratuite  de  tous  les  malades  du  canton.  Les  habitants 
de  Garouges  et  de  Tanville,  dans  le  département  de 
rOrne,  ceux  de  Thoiré  et  de  Chérizay,  dans  la  Sarthe, 
ceux  même  des  villages  environnants,  nous  ont  sollicités 
pour  elle.  C'est  un  dévouement  de  tous  les  jours  que 
nous  ont  signalé  leurs  témoignages.  Mademoiselle  Du- 
pont passe  au  chevet  des  infirmes  et  des  mourants  les 
loisirs  que  lui  laisse  son  école.  Il  n'y  a  pour  elle  ni 
sommeil  ni  distances.  Elle  a  traversé  des  épidémies  ter- 
ribles et  n'a  reculé  devant  aucun  péril.  Les  plus  intré- 
pides fuyaient  la  contagion  ;  les  parents  des  malades 
tremblaient  pour  eux-mêmes.  Mademoiselle  Dupont  se 
multipliait  pour  les  soigner.  Les  morts  étaient  enseve- 
lis par  ses  pieuses  mains  :  et  la  faible  récompense  que 
nous  lui  décernons  ne  servira  qu'à  des  charités  nou- 
velles. 

C'est  encore  une  femme  du  même  caractère  qu'Anna 
liiAS,  de  la  ville  d'Alby.  Son  zèle  infatigable  est  sans 
cesse  à  la  disposition  du  malheureux  qui  Timplore.  Dès 
l'âge  de  douze  ans,  elle  rassemblait  de  jeunes  pauvres 
autour  d'elle  et  leur  enseignait  les  premiers  éléments  de 
la  rehgion  et  de  la  grammaire.    Sa  clien'èle  croissait 

18 


3t4  PRIX  DE  VERTU. 

avec  l'âge,  mais  alors  il  lui  en  fallut  une  autre  ;  et  dès 
qu'un  malheur  frappait  à  une  porte,  Anna  Rias  s'y  trou- 
vait à  l'instant  même.  Dès  qu'un  malheureux  souffrait, 
dès  qu'un  ouvrier  était  arrêté  par  un  accident  funeste, 
Anna  Rias  était  le  premier  nom  qu'il  invoquait.  Je  crains 
de  vous  fatiguer  par  des  détails  qui  ne  seraient  que  des, 
redites.  Je  me  borne  à  vous  dire  que,  depuis  trente  ans, 
cette  femme  charitable  exerce  sa  mission  volontaire  ; 
qu'elle  a  bravé  l'intempérie  des  saisons  ;  qu'elle  s'est 
condamnée  au  douloureux  spectacle  des  souffrances 
humaines  dans  l'espoir  de  les  soulager  ;  qu'elle  y  a  usé 
ses  forces  et  sa  santé  ;  que  maintenant,  faible  et  alitée, 
elle  n'en  est  pas  moins  occupée  des  besoins  du  pauvre  ; 
que  la  porte  de  sa  chambre  n'est  jamais  fermée  à  qui 
vient  réclamer  ses  conseils  et  ses  secours. 

Notre  dernière  médaille  de  1,000  francs  appartient  à 
un  homme,  à  François  Mayeux,  d'Étaing,  près  d'Arras, 
qui  n'a  fait  qu'une  belle  action;  mais  elle  révèle  une 
grande  noblesse  de  sentiments,  une  constance  admirable 
dans  le  bien,  une  élévation  d'âme  qui  ferait  honneur  à 
une  plus  haute  éducation.  François  Mayeux,  vieux  céli- 
bataire de  la  commune  d'Étaing,  allait  atteindre  l'âge  de 
trente  ans  quand  il  perdit  son  père.  Sa  mère  n'était  plus 
depuis  longtemps,  et  une  étrangère  avait  pris  sa  place. 
Cette  marâtre,  dont  le  dur  égoïsme  s'était  contenu  pen- 
dant la  vie  du  chef  de  la  famille,  chassa  à  l'instant  même 
son  beau-fils  de  la  chaumière  paternelle.  Les  prières  du 
malheureux  ne  purent  la  fléchir.  Il  s'éloigna  le  cœur 
brisé,  sans  que  l'ingratilude  de  cette  femme  altérât  en 
lui  la  reconnaissance  des  soins  intéressés  qu'en  avait 
reçus  sa  première  jeunesse.  Ses  adieux  furent  nobles 
comme  son  caractère,  a  Si  vous  avez  des  peines,  dit-il  à 
la  marâtre,  je  ne  vous  abandonnerai  pas,  moi;  je  serai 
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encore  votre  fils.  »  Cette  promesse  ne  sera  point  vaine  : 
la  fortune  le  mettra  à  l'épreuve,  et  Mayeux  tiendra  pa- 
role. Il  observée  de  loin  celle  qui  a  porté  le  nom  de  son 
père.  Dès  qu'une  gène  arrive  à  sa  marâtre,  il  a  une  éco- 
nomie toujoui's  prèle  à  y  faire  fac^.  Quinze  ans  se  passent 
ainsi.  La  vieillesse  atteint  cette  femme,  les  infirmités 
l'accompagnent  :  Mayeux  rentre  sous  le  toit  de  son  père 
pour  soigner  celle  qui  l'en  a  chassé.  Sa  sœur  lui  refuse 
son  aide,  il  suffira  seul  à  sa  tache.  Il  a  lui-même  cin- 
quante-sept ans.  Une  inllrmité  gênante  lui  ôte  une  partie 
de  ses  forces;  mais  son  courage  et  son  dévouement  y 
suppléent.  Il  fait  plus  que  d'oublier  des  injures,  il  rend 
le  bien  pour  le  mal  ;  et  ce  sont  là  des  vertus  si  rares  chez 
les  grands  comme  chez  les  petits,  que  nous  en  avons  fait 
des  titres  de  gloire  pour  le  souverain  qui  a  le  courage 
de  les  pratiquer,  en  imposant  silence  à  ses  puissantes 
rancunes. 

Je  n'ai  plus  à  vous  parler,  messieurs,  que  d'actions 
moins  éclatantes,  de  traits  de  vertu  plus  modestes  que 
nous  avons  cependant  jugés  dignes  d'une  distinctioB, 
auxquels  nous  avons  décerné  des  médailles  de  oOO  francs; 
et  ce  sont  encore  dix  femmes  qui  les  ont  méritées.  Ce 
sont  d'abord  cinq  domestiques  restées  fidèles  à  leurs' 
maîtres  quand  la  fortune  les  a  abandonnés,  qui  les  nour- 
rissent par  leur  travail,  qui  leur  sacrifient  tout,  jusqu'à 
leur  avenir,  jusqu'aux  espérances  dont  elles  se  flattaient 
en  entrant  à  leur  semce. 

C'est  Louise  Brun,  élève  de  l'hospice  de  Gleimont-Fer- 
rand,  qui,  pendant  quarante-neuf  ans,  n'a  servi  que  dans 
deux  maisons,  et  qui  est  maintenant  l'unique  saution 
d'une  veuve  octogénaire. 
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Marguerite  Hardoncourt,  de  Nancy,  voit  engloutir 
dans  la  ruine  de  ses  maîtres  la  plus  forte  partie  de  ses 
économies,  et  court  chercher  le  reste  à  la  caisse  d'épar- 
gne pour  leur  venir  en  aide.  Elle  a  soixante  ans  ;  elle  est 
presque  infirme;  et,  sans  espérer  aucun  salaire,  sans 
même  y  prétendre,  elle  sert  avec  le  même  dévouement 
la  seule  maîtresse  qui  lui  reste. 

Pierrette  Champignolle,  du  village  d'Étang,  près  d'Au- 
tun,  soutient  une  vieille  institutrice  qu'elle  a  vue  dans 
l'aisance,  et  qu'elle  a  servie  seulement  pendant  quatre 
années.  Mais  sa  maîtresse  est  paralytique,  et  elle  ne 
l'abandonnera  qu'à  la  mort.  Ce  dévouement  est  d'autant 
plus  extraordinaire,  que  Pierrette  a  une  mère  chargée 
d'ans  et  d'infirmités.  Ces  trois  personnes  n'ont  pour 
vivre  que  le  produit  d'une  aiguille,  et  la  seule  qui  puisse 
la  manier  encore  est  celle  des  trois  qui  s'impose  le  plus 
de  privations. 

C'est  aussi  une  dame  paralytique  que  sert  et  soutient 
Marie-Anne  Mermer,  de  Charleville.  Elle  avait  d'abord 
60  francs  de  revenu  qu'elle  tirait  d'une  petite  maison. 
Mais  sa  sœur  et  sa  nièce  n'avaient  plus  d'asile,  elle  leur 
a  cédé  cette  chaumière,  et  a  travaillé  quelques  heures 
de  plus  pour  nourrir  et  vêtir  sa  maîtresse. 

La  cinquième  de  ces  domestiques  est  Anne  Rossard, 
de  Toulouse,  qui,  non  contente  de  soigner  depuis  six 
ans  un  octogénaire  perclus  de  tous  ses  membres,  a  la 
délicatesse  de  le  tromper  sur  le  manque  absolu  de  sa 
fortune,  et  de  lui  laisser  ignorer  que  c'est  à  son  travail, 
à  ses  soins  gratuits,  à  de  faibles  dons  de  la  charité  pu- 
blique, qu'il  doit  cette  pénible  existence. 
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Trois  autres  femmes  se  sont  distinguées  par  leur  dé- 
vouement infatigable  pour  les  malheureux. 

L'une  est  Jeanne-Marie  Launay,  femme  Herpe,  de  Mer- 
drignac,  qui  a  fait  de  sa  modeste  demeure  l'hospice  des 
mendiants,  des  malades  sans  asile,  des  vieillards  et  des 
infirmes.  Elle  a  usé  ses  forces  dans  cet  exercice  de  la 
bienfaisance  ;  et  presque  septuagénaire,  c'est  elle  mainte- 
nant qui  aurait  besoin  d'une  autre  elle-même  pour  lui 
rendre  ce  qu'elle  a  prodigué  à  tant  d'autres. 

La  seconde  est  Louise  Beaumet,  de  Ghâtel-sur-Moselle, 
près  d'Épinal,  qui,  élevée  par  une  vieille  religieuse,  a 
puisé  dans  cette  éducation  chrétienne  le  même  esprit  de 
charité,  la  noble  passion  de  secourir  les  infortunes.  Elle 
est  le  refuge  des  pauvres,  la  consolatrice  des  mourants  ; 
et  telle  est  son  abnégation,  qu'elle  ne  verra  dans  la  ré- 
compense dont  elle  est  l'objet  que  le  plaisir  de  pouvoir 
soulager  de  nouvelles  douleurs. 

Le  même  esprit  anime  Marie  Picherit,  femme  David, 
de  Ghemillé,  dans  le  département  de  Maine-et-Loire,  et 
c'est  une  des  plus  actives  déléguées  de  la  Providence.. 

Nos  deux  dernières  médailles  de  500  francs  seront  en- 
fin la  récompense  des  soins  que  de  dignes  femmes  por- 
tent à  leurs  malheureuses  familles. 

Eulalie  Dauvis  est  une  couturière  de  la  petite  ville  de 
Beaulieu,  près  de  Brives.  Elle  aune  vieille  mère,  une  sœur 
infirme,  une  autre  maladive,  un  beau-frère  qu'une  goutte 
opiniâtre  empêche  de  travailler,  et  quatre  neveux  qui 
sont  le  fruit  de  ce  malheureux  mariage.  Eulalie  Dauvis 
suffît  à  tout  par  son  travail.  Elle  a  renoncé  à  se  marier 
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elle-même,  pour  se  consacrer  tout  entière  aux  parents 
dont  elle  est  l'unique  ressource^ 

Marie  et  Victorine  Boelle,  de  Savigné,  dans  Indre-et- 
Loire,  se  sont  aussi  condamnées  au  célibat  pour  soigner 
leur  vieille  mère,  pour  payer  les  dettes  de  leur  père, 
pour  entretenir  et  élever  cinq  enfants  en  bas  âge  que 
leur  ont  légués  deux  belles-sœurs  et  un  frère  dont  une 
mort  prématurée  les  a  privées.  Et  qu'ont-elles  pour 
soutenir  un  pareil  cadeau?  20  ou  30  sous  par  jour 
qu'elles  gagnent  à  elles  deux,  en  prenant  même  sur  leur 
sommeil.  Et  jamais  une  plainte  ne  leur  échappe  ;  elles 
ne  s'aperçoivent  pas  seulement  de  l'afTaiblissement  de 
leurs  forces,  et  elles  s'étonneront  peut-être  que  leur  zèle 
ait  été  jugé  digne  d'une  récompense  publique. 

Telle  est,  messieurs,  notre  moisson  de  l'année.  Mais 
ce  ne  sont  point  les  seuls  traits  de  vertu  qui  nous  aient 
été  signalés.  Plus  de  cent  dossiers  ont  passé  sous  nos 
yeux.  Nous  avons  choisi  les  plus  dignes  parmi  tant  de 
concurrents.  Les  autres  viendront  à  leur  tour  :  car  nous 
devons  remarquer  que  ces  natures  d'élite  ne  se  décou- 
ragent jamais  ;  qu'une  fois  entrées  dans  cette  vie  d'ab- 
négation et  de  dévouement,  elles  accroissent  sans  cesse 
leurs  titres  à  l'estime  publique.  C'est  une  heureuse  com- 
pensation pour  toutes  ces  natures  dégradées  qui  persé- 
vèrent dans  leurs  inclinations  vicieuses.  En  lisant  sur 
tous  les  murs  de  la  capitale  les  affligeantes  annales  de  la 
justice  criminelle,  ceux  qui  blâment  nos  concours  de- 
vraient désirer,  au  contraire,  que  les  noms  de  nos  lau- 
réats fussent  aussi  exposés  aux  regards  de  ce  peuple  qui 
dévore  ces  dégoûtantes  nomenclatures  des  habitués  du 
bagne  et  des  prisons.  En  voyant  aussi  ce  que  la  charité 
peut  faire  avec  si   peu  de  clio&e,,  on  serait  peut-être 
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étonné  qu'il  restât  des  malheureux  sur  la  terre  ;  mais 
ces  beaux  exemples,  qui  font  la  satire  de  notre  égoïsme, 
ne  sont  des  encouragements  que  pour  les  âmes  dispo- 
sées d'avance  à  les  imiter.  Il  est  plus  facile  de  les  admi- 
rer, si  nous  considérons  que,  sur  les  trente  millions  de 
Français  à  qui  l'humilité  de  leur  condition  donne  le 
droit  de  prétendre  à  ces  couronnes,  on  nous  en  signale  à 
peine  une  centaine  par  concours  :  il  doit  y  avoir  plus  de 
vertu  que  cela  en  France  !  en  remerciant  les  autorités 
civiles  et  ecclésiastiques  qui  nous  aident  à  remplir  la 
mission  que  M.  de  Montyon  nous  a  donnée,  nous  osons, 
dans  un  intérêt  national,  les  engager  à  étendre  leurs  in- 
vestigations. Notre  sexe  se  doit  surtout  à  lui-même  de 
prendre  une  revanche  éclatante  sur  le  concours  dont  je 
^1ens  de  vous  exposer  le  résultat.  Cette  disproportion 
n'est  point  naturelle  :  deux  couronnes  contre  dix-neuf, 
c'est  trop  peu.  Cette  galanterie  a  le  droit  de  nous  éton- 
ner dans  un  siècle  qui  n'en  fait  pas  état  ;  et  si  elle  venait 
à  se  prolonger,  elle  passerait  à  la  fm  pour  impuissance. 
J'espère  que  cet  a^^s  excitera  parmi  les  hommes  une 
louable  émulation,  et  que  le  dépit  d'une  aussi  grande 
infériorité  tournera  au  profit  de  la  morale  publique. 
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DISCOURS  DE  M.  DE  SALYANDY 

DIRECTEUR     DE    l'aCADÉMIE 

Prononcé  dans  la  séance  publique  du  24  août  1854. 


C'est  une  rude  tâche  de  prendre  la  parole  dans  cette 
solennité,  entre  toutes  les  grandes  choses  que  nous  ve- 
nons d'entendre  ,  que  nous  voudrions  écouter  encore, 
et  les  beaux  vers  qui  nous  sont  promis,  où  vous  trou- 
verez sans  mélange  un  digne  tribut  à  la  Grèce  antique, 
une  noble  et  fidèle  offrande  à  la  Grèce  moderne.  Récla- 
mer quelques  moments  d'un  auditoire  si  profondément 
ébranlé ,  si  justement  impatient,  c'est  être  trop  dans 
mon  sujet  :  c'est  vous  demander  un  acte  de  vertu. 

Appelé  pour  la  quatrième  fois,  par  une  précieuse  bien- 
veillance, à  l'honneur  de  remplir  ce  ministère  dans  les 
circonstances  et  les  situations  les  plus  diverses,  j'éprouve 
qu'il  m'étonne  et  me  trouble  toujours.  Qui  est-on  pour 
distribuer  de  telles  palmes?  Quelle  conscience  assez  in- 
trépide, quel  cœur  assez  dégagé  de  l'étreinte  des  pas- 
sions humaines,  pour  ne  pas  se  sentir  humble  devant 
ceux  qu'il  nous  faut  couronner?  Cette  mission  doit 
enseigner  à  l'Académie,  ou  du  moins  à  son  interprète, 
la  modestie  que  nous  risquons  de  désapprendre  à  la 
vertu. 
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Il  y  a  quelques  années,  dans  cette  enceinte,  un  vieil 
ami  de  mon  enfance,  le  comte  de  Gessac,  ancien  ministre 
de  l'empire  et  contemporain  de  M.  de  Montyon,  s'éton- 
nait que  le  genre  humain  eût  attendu  jusqu'aux  derniers 
jours  de  l'ancien  régime,  et,  par  conséquent,  eût  mis 
trois  mille  ans  pour  passer  des  prix  olympiques  aux  prix 
Montyon  :  des  récompenses  pour  le  ceste  et  le  disque 
aux  récompenses  pour  la  vertu  !  Oserai-je  le  dire?  je  ne 
suis  pas  certain  que  le  genre  humain  eût  aussi  tort  qu'on 
le  supposait.  Tout  le  monde  sait  en  quoi,  dans  les  com- 
bats du  disque  et  du  ceste,  consiste  la  victoire  ;  mais  à 
quels  traits  constants  reconnaître  toujours  ces  combats 
et  cette  victoire  de  l'âme  qui  constitue  la  vertu?  Qu'est- 
ce  exactement  que  la  vertu?  De  quels  éléments  précis  se 
compose-t-elle  ?  Quel  mélange  des  imperfections  hu- 
maines peut-elle  supporter,  sans  perdre  son  nom  et  ses 
droits?  L'œil  des  hommes  découvre-t-il  toujours  les  mo- 
biles cachés  qui  font  le  vrai  caractère  et  la  moralité  des 
actions  humaines?  Quel  autre  juge  les  pénètre  avec  cer- 
titude de  son  regard,  hors  celui  qui  sait  et  qui  voit  tout  ? 
C'est  par  de  si  puissantes  raisons  que  les  sociétés  chré- 
tiennes n'avaient  admis  jusqu'alors,  pour  la  rémunéra- 
tion des  œuvres  de  l'homme,  d'autre  arbitre  que  Dieu 
lui-même.  Alors  le  juge  était  infaillible,  le  mérile  cer- 
tain ,  la  récompense  infinie.  Cette  récompense  devait 
provoquer  au  bien  tous  les  hommes,  pendant  la  vie  en- 
tière, par  le  seul  attrait  du  bien  même,  et  la  religion  se 
chargeait  de  faire  entendre  d'avance,  tous  les  jours  et  à 
toutes  les  heures,  l'arrêt  destiné  à  retentir  dans  les  der- 
nières profondeurs  de  l'éternité  ! 

Mais  d'autres  temps  étaient  venus,  d'autres  pensées. 
La  loi  morale  s'était  séparée  hautement  de  la  loi  reli- 
gieuse, qui  seule  lui  donne  une  solide  base.  Tout  cédait 
aux  entraînements  de  ce  siècle  que  notre  ill astre  secré- 
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taire  perpétuel  vient  de  condamner  de  si  haut,  moins 
par  la  sévérité  des  jugements  que  par  la  grandeur  du 
contraste  et  l'éloquente  opposition  des  maximes  :  siècle 
tout  français  par  l'esi^rit,  tout  français  par  le  courage, 
pour  lequel  nous  avons  tous  du  faible  par  cela  même, 
qui  nous  a  donné  les  dernières  conquêtes  cjue  nous  ayons 
gardées  jusqu'à  l'Algérie,  et  a  inscrit  dcms  nos  fastes, 
avec  les  noms  de  Fontenoy,  de  Berghen,  de  Fleurus,  nos 
dernières  victoires  navales  jusqu'à  Navarin  ;  siècle  bril- 
lant, généreux,  décevant,  qui  devait  perdre  totts  ceux 
qu'il  charma,  qui  avait  charmé  presque  tous  ceux  quïl 
i^eixiit,  et,  chose  étrange,  les  charmait  encore,  rares  et 
confiants  naufragés,  au  sortir  des  abîmes  ;  siècle  impré- 
voyant, qui  commença  par  des  chimères ,  continua  par 
des  sophismes,  termina  par  des  holocaustes,  toujours 
dans  le  faux,  et,  en  conséquence,  se  disant,  avec  une 
effrayante  iwnae  foi,  l'âge  des  lumières  et  de  la  vérité  ; 
siècle  téméraire,  longtemps  prospère  et  libre  comme 
aucun  auU'e  ne  l'avait  été  jusque-là,  et  qui  tourna  toutes 
ses  forces  iacwûtre  lui-même  en  les  tournant  contre  toutes 
les  assises  de  Fétat  social,  qui  partit  de  l'innocente  uto- 
pie du  royaume  de  Salente  pour  arriver  à  la  république 
qua  nous  savons,  qui  se  mit  à  célébrer  l'état  sauvage  en 
pleine  France  et  en  plein  Yersailles,  sans  en  apercevoir 
les  fureurs  et  les  misères  au  bout  de  ses  sophismes, 
qui  fut  enfin  une  pastorale  de  quatre-vingts  années  sur 
l'amour  d-e  la  nature,  l'amour  des  hommes,  l'amour  des 
lumières  et  de  la  vertu,  pour  aboutir  au  régicide  et  à 
la  Terreur  ;  siècle  coupable,  qui  ne  pouvait  pas  avoir  un 
autre  destin  !  car  il  voulut  étouffer  dans  l'âme  humaine 
le  prmcipe  saint  (to  aytov),  le  besoin  de  foi  et  d'espérance 
divines  que  la  philosophie  antique  y  a  reconnu  et 
célébré  sans  pouvoir  le  satisfaire,  que  la  loi  chré 
4enne  a  satisfait  et  eonstitué,  qui  est  le  fondement  d^ 
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la  vie  de  l'homme,  de  la  vie  des  sociétés,  do  la  vie  des 
États.  Et  comme  il  détruisit  en  même  temps,  au  lieu  de 
les  réformer,  les  traditions,  les  idées,  les  institutions 
qui  étaient  les  points  d'appui  de  l'autorité  et  les  points 
d'arrêt  des  nations,  il  devait  rendre  également  impos- 
sibles après  lui ,  sur  le  sol  mouvant  qu'il  a  fait ,  nous 
l'avons  trop  vu,  le  pouvoir  et  la  liberté  :  le  pouvoir, 
dans  les  jours  d'agitation,  la  plupart  du  temps  sans  but 
et  sans  cause  ;  la  liberté,  dans  les  temps  de  désarmement, 
de  peur  ou  de  lassitude.  Jamais  la  pensée  humaine  n'a- 
vait été  si  hardie,  jamais  si  confondue! 

Il  faut  dire  que  la  société  française,  au  milieu  de  la 
carrière  où  elle  était  entraînée,  sans  s'effrayer  encore  de 
sa  marche,  s'en  étonna.  Devant  ce  grand  vide  de  la  reli- 
gion absente,  elle  souhaita  quelque  chose  pour  le  rem- 
plir. En  abattant  l'arbre  qui  abritait  le  monde,  elle 
aurait  voulu  ne  pas  renoncer  à  ses  fruits.  Gomme  la  rai- 
son humaine  avait  remplacé  la  raison  divine,  on  pensa 
raffermir  l'ordre  social  en  remplaçant  la  religion  par  la 
vertu.  La  vertu  devint  la  sollicitude,  la  prétention,  lïdo- 
làtrie  de  l'époque  la  plus  distraite  du  devoir  qui  se  vit 
jamais.  Ce  fut  entre  les  opinions,  les  classes,  les  partis, 
à  qui  tiendrait  le  plus  haut  le  drapeau  de  la  vertu.  Nous 
ne  trouverions  pas  un  livre  du  temps  où  le  mot  sacra- 
mentel ne  brillât  tracé  à  toutes  les  pages  ;  et,  bien  en- 
tendu, cette  vertu  sans  définition ,  sans  code  et  sans 
sanction,  était  un  mot  vide  de  sens.  Elle  ne  prétendait 
ni  rien  prescrire  ni  rien  proscrire.  Elle  s'accommodait 
de  tous  les  désordres  ;  au  besoin,  elle  encensait  ceux  des 
princes,  comme  leur  contingent  dans  l'œuvre  de  la  dé- 
molition universelle.  En  renversant  le  vrai  Dieu, 
rhomme,  suivant  l'usage,  mettait  de  faux  dieux  à  sa 
place,  sans  se  méprendre  sur  leur  vanité.  Ceux  même  qui 
osaient  encore  les  repousser  se   servaient  cependant 
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sans  difficulté,  de  la  langue  de  tout  le  monde.  Un  grand 
athlète  de  TÉglise  de  France  (l'abbé  Maury) ,  prenant 
séance  à  TAcadémie  française  (1785),  se  félicitait  «  bien 
moins  de  voir  autour  de  lui  les  hommes  les  plus  illustres 
de  la  littérature  que  d'y  voir  les  plus  vertueux  des 
hommes  !  »  On  ne  parlait  pas  autrement  à  nos  heureux 
devanciers.  Personne  ne  Teût  tenté  ;  personne  n'y  son- 
geait I 

Ce  tour  étrange  des  esprits  eut  pour  résultat  de  char- 
mer réellement  et  de  rassurer  les  âmes  élevées  ;  il  leur 
montra  un  point  d'arrêt  dans  la  transformation  sociale 
désormais  pressentie  et  acceptée  par  tout  le  monde. 
Tout  le  monde  avait  fait  son  deuil  de  l'ordre  religieux. 
On  crut  tenir  à  l'ordre  moral  par  une  ancre  solide.  Ce  fut 
alors  qu'une  main  inconnue,  qui  s'est  révélée  plus  tard, 
afin  de  donner  quelciue  consistance  à  ce  qui  n'en  avait 
si  visiblement  aucune  jusqu'alors,  institua  pour  la  pre- 
mière fois  un  prix  à  l'honneur  de  la  vertu.  Cette  création 
fut  une  satisfaction  universelle.  On  crut  à  une  innova- 
tion immense.  On  prophétisa  hautement  la  prochaine 
abolition  des  lois  répressives.  On  vit  le  terrible  besoin  de 
punir  remplacé  bientôt  par  le  soin  facile  de  récom- 
penser. Le  grand  monde,  qui  mettait  sa  gloire  à  mar- 
cher à  la  tète  des  idées  nouvelles,  le  bienfaisant  duc  de 
Penthièvre,  la  jeune  et  noble  duchesse  de  Chartres, 
l'auguste  Marie-Antoinette,  cette  reine  de  tous  les  en- 
chantements, de  tous  les  héroïsmes  et  de  tous  les  mar- 
tyres, témoignèrent  avec  éclat  leur  admiration.  On  ad- 
mettait généralement  que  le  règne  d'Astrée  allait 
commencer.  Et,  à  cette  époque,  tout  le  monde,  sans  en 
excepter  les  têtes  couronnées,  regardait  l'avènement 
d'Astrée  comme  une  très-belle  perspective  j^our  le  genre 
humain. 
Le  généreux  M.  de  Montyon,  car  c'était  lui,  avait 
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rendu  sa   création   plus  populaire   par  Tattribution   à 
l'Académie  du  jugement  d'un  concours    si  nouveau  à 
tous  les  titres.  Magistrat,  l'esprit  qui  régnait  ne  lui  per- 
mettait pas  d'imaginer  qu'il  y  eût  aucune  magistrature 
au-dessus  de  celle  de  la  pensée.  Les  lettres  étaient  les 
grandes  puissances  du  siècle.  Les  gens  de  lettres,  sous 
le  nom  de  philosophes,  voyaient  les  trônes  s'abaisser 
devant  eux.  Ils  avaient  eu  des  rois,  et  les  plus  grands  de 
tous,  pour  courtisans.  Ils  constituaient  l'aristocratie  de 
l'esprit,   sous  laquelle  on  se  faisait  gloire  de    courber 
toutes  les  autres,  surtout  quand  on  était  des  autres  :  car 
on  se  croyait  assuré  tout  à  la  fois  de  garder  sa  place 
dans  la  noblesse  du  sang  ou  des  charges,  et  de  la  mar- 
quer d'autant  plus  dans  celle  de  l'esprit.  L'abdication 
couvrait  un  cumul.  D'ailleurs,  ce  que  les  flatteurs  des 
lettres,  et  par  conséquent  tout  le   monde,  célébraient 
surtout  en  elles,  c'était  bien  moins  le  talent,  ou  même 
le  génie,  que  l'amour  de  la  vertu.  Les  paroles  que  nous 
avons  citées   plus    haut  étaient   les  plus  modérées  de 
toutes.  On  n'abordait  pas  l'Académie  sans  l'appeler  une 
assemblée  de  sages.  On  ne  réfléchissait  pas  que  quarante 
sages,    c'était   beaucoup  :  Fantiquité  n'en  compta  que 
sept,    en  y  mettant    des  siècles;   encore   quelques-uns 
euessent-ils  été  embarrassés  s'il  leur  avait  fallu  décerner 
le  prix  de  la  vertu.  Ne  cherchez  plus  les  motifs  du  choix 
qu'on  fait  de  nous  :  les  voilà.  On  croyait  faire  acte  de 
justice,  autant  que  de  déférence,  envers  la  grande  auto- 
rité du  temps. 

Cela  se  passait  sous  le  règne  du  ^j)?^^^  vertueux  des 
rois,  comme  on  disait  alors,  comme  on  avait  tant  de  rai- 
sons de  le  dire  cette  fois,  en  1782,  au  moment  de  la  paix 
d'Amérique,  à  ce  moment  d'allégresse  triomphale  où  la 
monarchie  française,  plus  que  jamais  puissante,  plus 
que  jamais  tranquille  sur  ces  df?stinée3,  doirinait,  sans 

II.    10.   PrixdeFerlu.  19 


326  PRIX  DE  VERTU. 

rivale,  Tancien  monde  et  le  nouveau  par  son  ascendant 
et  ses  victoires.  Parmi  ces  prospérités  venait  de  naître, 
comme  pour  les  perpétuer,  le  premier  fils  de  Louis  XVI, 
le  frère  aîné  du  royal  enfant  dont  nous  couronnions  tout 
à  l'heure  la  douloureuse  histoire.  Le  marquis  de  Con- 
dorcet  entrait  à  ce  moment  à  TAcadémie  française.  Il  ne 
savait  pas  plus  que  la  France  où  il  allait,  et  pensait  sim- 
plement ce  que  pensait  tout  le  monde.  Aussi,  dans  son 
discours  de  réception,  salue-t-il  les  trois  grands  événe- 
ments :  la  conclusion  de  la  guerre  d'Amérique,  la  nais- 
sance du  Dauphin  et  les  prix  de  vertu.  Il  proclame  sin- 
cèrement «  combien  il  est  doux  à  la  France  de  voir  son 
jeune  roi  (c'était  Louis  XVI  !)  donner  l'exemple  de  vouloir 
toutes  les  libertés  que  l'homme  tient  de  la  nature  !  »  et  il 
expose  les  nombreux  actes  qui  justifiaient  cette  louange. 
Ensuite,  il  remercie  «  le  destin  de  la  France  d'accorder 
à  nos  vœux  un  petit-fils  de  Henri  IV  et  de  Léopold  de 
Lorraine  (M.  Villemain  disait  tout  à  l'heure  de  Marie - 
Thérèse),  qui  croîtra  pour  le  bonheur  de  la  nation  !  »  Il 
entrevoit,  sous  les  auspices  de  l'heureux  enfant,  dos  ho- 
rizons fort  au  delà  de  la  vertu,  car,  enfin,  la  vertu  sup- 
pose des  résistances  vaincues;  «  et  les  lumières,  dit-il, 
rendent  la  vertu  facile.  Pourquoi  ne  les  verrions-nous 
pas  créer,  pour  une  génération  fortunée,  une  méthode 
d'éducation  et  un  système  de  lois  qui  rendraient  pres- 
que inutile  le  courage  de  la  vertu  ?  » 

«  Déjà,  disait-il  encore,  l'homme,  écoutant  la  voix  de 
son  cœur  et  de  sa  raison,  met  au  rang  des  crimes  la  fu- 
reur des  conquêtes  !  Les  guerres  seront  plus  rares.  N'a- 
vons-nous pas  la  consolante  certitude  qu'il  n'y  aura 
plus  de  ligues  de  factieux,  plus  de  proscriptions,  plus  de 
MASSACRES?...  »  Ne  trouvez-vous  pas,  messieurs,  que  ce 
mot,  prononcé  alors,  si  près  des  démentis  qui  fatten- 
daient,  fait  frémir!  Le  siècle  des  illusions  continuait,  par 
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la  voix  de  son  enthousiaste  interprète  :  «  Né  dans  un 
siècle  éclairé,  au  milieu  d'une  nation  où  la  lumière  plus 
vive  est  aussi  plus  également  répandue ,  le  fils  de 
Louis  XYI  sera  le  bienfaiteur  de  son  siècle,  et  il  ap- 
prendra de  sa  mère  à  préférer  aux  respects  qu'on  doit  à 
la  puissance  les  hommages  volontaires  que  le  cœur  aime 
à  décerner  à  la  bonté!  Gomme  elle,  ajoutait-il,  il  ne  se 
souviendra  de  sa  grandeur  que  pour  pardonner  les  in- 
jures... »  Je  m'arrête,  messieurs.  De  tant  de  promesses, 
la  dernière  était  la  seule  qui  dût  être  tenue  ! 

Voilà  parmi  quelles  perspectives  grandissaient  les  au- 
gustes et  malheureux  enfants  dont  nous  venons  d'en- 
tendre déplorer  en  si  magnifique  langage  les  destinées  ! 
Voilà  par  quels  chemins  de  fleurs  une  société  entière 
courait  aux  abîmes  !  Et  elle  y  entraînait  avec  elle  ses 
guides,  si  confiants,  si  augustes,  qui  avaient  par  eux- 
mêmes  et  par  toute  notre  histoire  tant  de  recommanda- 
tions héroïques.  Gomment  n'être  pas  épouvanté  de  voir 
quels  courants  successifs  de  rêves,  de  mensonges ,  de 
colères,  de  peurs,  de  sujétions,  pourront  s'établir,  impé- 
tueux et  invincibles,  au  sein  d'un  peuple  plein  décourage 
et  de  génie,  qui  n'a  plus  de  règle  fixe,  plus  de  loi  su- 
prême, plus  de  croyance  (sinon  en  ses  lumières,  son  bon 
sens  et  ses  droits),  de  sorte  qu'il  ne  voudra  ni  frein  ni 
barrières  ! 

On  serait  bien  étonné  aujourd'hui  si  je  faisais  voir, 
par  les  périls  qui  attendaient  nos  couronnes,  le  vice 
fondamental  des  définitions  arbitraires  de  la  vertu , 
quand  on  n'appuie  pas  ce  nom  à  des  données  invariables 
et  immortelles.  L'antiquité  avait  dit  admirablement 
qu'il  n'y  a  point  d'institutions  sans  les  mœurs,  et  elle 
s'était  arrêtée  là  forcément  :  elle  ne  pouvait  appuyer  les 
mœurs  à  des  religions  qui  enseignaient  la  cosmogonie 
et  non  la  morale.  Au  contraire,  c'était  de  propos  déii- 
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béré  que  l'esprit  moderne  se  privait  de  cette  pierre  an- 
gulaire pour  y  asseoir  les  mœurs  publiques.  On  rétro- 
gradait de  deux  mille  ans  au  nom  du  progrès!  On 
revenait  à  des  temps  qui  étaient  ceux  de  la  chute  d'un 
monde,  pour  faire  un  monde  nouveau,  pensait-on...  ;  en 
réalité,  pour  revoir  tout  ce  que  ces  temps  avaient  en- 
fanté ! 

En  effet,  la  Vertu  eut  officiellement  des  autels,  comme 
chez  les  anciens,  et  ce  fut  sous  le  Directoire  I  La  Raison 
venait  d'avoir  des  temples,  et  cela  pendant  le  sauvage 
déhre  dont  on  sortait.  Jamais  ces  noms  augustes  n'a- 
vaient tant  retenti  chez  une  nation  que  sous  une  ère  de 
sang  qui  les  outrageait  d'une  façon  inconnue  aux  anna- 
les humaines.  Dans  cette  déclamation  universelle  qui 
avait  été,  depuis  cinquante  ans,  et  qui  restait  l'ivresse 
commune,  ils  étaient  arrivés  de  proche  en  proche  aux 
dernières  profanations.  C'est  chose  douloureuse,  entre 
tant  d'autres,  dans  les  annales  de  la  Terreur,  de  voir  les 
plus  grands  coupables  se  pousser  réciproquement  à 
l'échafaud  en  invoquant  le  nom  de  la  vertu.  La  vertu  est 
la  prétention  des  vainqueurs  du  jour,  la  consolation  de 
ceux  de  la  veille,  l'orgueil  effrayant  de  tous.  Mais,  chose 
plus  étrange,  j'allais  dire  plus  douloureuse,  ce  n'était 
pas  hypocrisie  !  Si  profond  avait  été  le  travail  pour  dé- 
vaster les  consciences,  pour  fausser  et  pervertir  les 
esprits,  que  la  démagogie,  croyant  être  le  droit  de  tous 
et  le  devoir  de  chacun,  s'appelait  sincèrement  la  vertu. 
Le  crime  se  sentait  en  droit  de  régner,  sous  ce  manteau; 
il  frappait  en  sûreté  de  concience,  sous  cet  abri,  car 
jamais  le  mal  ne  s'appelle  par  son  nom  :  la  Providence 
n'a  pas  permis  tant  d'audace.  S'il  le  disait,  il  ferait  hor^ 
reur;  peut-être  si  lui-même  le  savait  à  l'avance  se 
ferait-il  horreur  à  lui-même.  Les  peuples  seront  sauvés 
quand,    à   force  d'expériences  extrêmes   ou   de  saines 
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maximes,  ils  sauront  le  discerner  sous  les  noms  trom- 
peurs, et  s'arrêter  dès  le  premier  des  pas  qui  mènent  aux 
abîmes! 

D'autres  temps  sont  venus.  Les  vocabulaires  de  la  révo- 
lution ont  péri  avec  elle,   grâce  à  Dieu,  et  les  mots  ont 
repris  leur  véritable  sens.  Mais  qui  ne  reconnaît  d'où 
était  venu  le  plus  profond  désordre  d'idées  qui  se  soit 
vu  dans  l'univers?  Gomment  se  peut-il  qu'il  y  ait  des 
esprits  qui  s'abusent  encore,   qui  ne  sentent  pas  que  la 
société  entière  sombra  pour  avoir  brisé   ses  ancres?  Le 
dix-huitième  siècle  a  fait  un  mal  plus  grand  que  ses 
fautes  et  ses  sophismes  :  c'est  de  flatter,  au  plus  profond 
de  nos  âmes,  par  le  mélange  du  vrai  et  du  faux,  des  pas- 
sions généreuses  qui  les  lui  enchaînent  encore  ;  c'est  de 
faire  vivre  après  lui  des  principes  qui  ont  été,  qui  seraient 
de  nouveau,  s'ils  vivaient,  nos  obstacles  insurmontables; 
c'est  de  se  créer  des  apologistes  qui  le  protègent  sans 
lui  ressembler,  jusqu'au  milieu  de  nos  impossibilités  et 
de  nos  douleurs,  dont  il  est  le  vrai  coupable.  Jeunes  gens 
d'esprit  et  de  cœur,  n'appelez  pas  grands  généraux  les 
combattants  à  outrance  et  en  pleine  paix,  les  assaillants 
par  le  fer  et  le  feu,  qui  attaquèrent  le  christianisme  et 
Dieu   lui-même   sur  ses   autels,    pour  faire   la  guerre, 
disaient-ils,  à  la  superstition,  ou  renversèrent  le  trône  et 
les  lois,  et  firent  régner  à  la  place  les  échafauds,  pour 
combattre  les  abus!  Vous  parlez  des  grandes  batailles 
qu'ils  ont  gagnées!  Lesquelles?  Contre  la  Providence, 
contre  les  croyances  et  les  respects  du  monde,  contre  les 
consolations  de  tout  ce  qui  souffre,  contre  les  espérances, 
les  refuges,   les  forces,  la  dignité   de  l'âme  humaine! 
Encore  les  ont-ils  reperdues,  grâce  à  Dieu.  Cette  séance, 
à  elle  seule,  ne  vous  l'aurait-elle  pas  dit?  Tout  ce  qu'ils 
ont  abattu,  principe  religieux,  pouvoir  souverain,   s'est 
relevé.  Il  ne  reste  dans  la  poussière,  encore  foulées  aux 
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pieds  par  les  générations ,  que  des  idées  tutélaires 
qu'ils  n'entendaient  pas  mettre  en  cause  pour  la  plu- 
part, et  qui  nous  ont  laissés  sans  une  pierre  sous  la 
main,  quand  nous  avons  touIu  bâtir î  Tant  que  nous 
conserverons  le  culte  des  faux  sages  et  des  fausses 
maximes,  nous  serons  dans  le  faux  nous-mêmes,  tou- 
jours placés  entre  le  péril  des  avortements  et  celui  des 
destructions. 

Quoi!  n'avons-nous  pas  senti  ce  qu'est  l'insuffisance 
des  croyances  morales  et  sociales,  dans  notre  propre 
histoire?  Tous  les  siècles  ont  un  rôle  et  un  esprit  à  part. 
Le  nôtre  seul  n'a  pas  de  caractère  encore.  Arrivés  à  la 
moitié  de  notre  course,  nous  nous  demandons  avec  in- 
quiétude quel  sera  le  vrai  sens  de  l'époque  contradictoire 
dont  nous  sommes  les  artisans  étonnés.  On  a  vu  les  géné- 
rations présentes  poursuivre  tour  à  tour  les  plus  grands 
buts  de  ce  monde,  des  buts  de  géants,  y  atteindre,  et 
tout  s'évanouir.  L'œuvre  impossible  de  la  monarchie 
universelle  par  la  victoire,  l'œuvre  difficile  et  glorieuse 
de  la  monarchie  constitutionnelle  par  le  droit  des  trônes, 
plus  difficile  et  plus  périlleuse  par  le  droit  des  peuples, 
ont  eu  le  même  destin,  des  succès  admirables  et  une 
chute  soudaine  !  La  gloire  des  armes,  la  gloire  des  lettres, 
la  gloire  des  arts,  la  gloire  de  Tindustrie,  la  gloire  de 
l'éloquence,  la  gloire  des  conquêtes,  nous  ont  été  prodi- 
guées, nous  le  sont  encore.  Et  aucun  orgueil  ne  nous 
reste  de  tant  de  grandes  choses;  aucune  joie,  de  tant  de 
dons  du  ciel  !  Témoins  et  acteurs  de  prodiges  inouïs, 
nous  n'entendons  parler  que  de  découragement  et  d'im- 
puissance! Pourquoi,  quand  telle  est  notre  force  pour- 
tant, que  chacun  de  nos  mouvements  contraires  entraîne 
le  monde?  Force  glorieuse,  croyons-le!  car  ce  que  nous 
avons  accompli  d'extraordinaire  a  été  notre  ouvrage  et 
notre  honneur;  ce  que  nous  avons  tenté  sans  succès  de 
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légitime  et  de  sensé  a  péri  du  fait  d'autrui,  du  fait  de 
nos  devanciers. 

Grâce  à  Dieu,  la  suite  des  temps,  à  elle  seule,  veut 
que  l'œuvre  de  la  reconstruction  sociale  soit  la  tâche 
réelle  du  siècle  où  nous  sommes.  Si  brisée  qu'elle  ait  été 
par  tous  les  chocs,  il  n'y  faillira  pas.  Nous  sommes  tous 
ses  ouvriers.  L'humble  travail  qui  nous  est  ici  donné  fait 
partie  de  l'œuvre  commune.  L'action  que  de  grandes 
fondations  nous  appellent  à  exercer  sur  les  lettres  et  les 
mœurs  trouve  désormais  dans  le  principe  chrétien  une 
base  certaine,  et  le  public  sait  comment  nous  compre- 
nons nos  devoirs.  Il  vient  d'applaudir  la  profession  de 
foi  d'un  grand  corps  qui  a  l'honneur  de  représenter  les 
lettres  chez  une  nation  sensée  et  éloquente.  Les  sociétés 
n'ont  jamais  vécu  qu'aux  conditions  qui  ont  été  posées. 
Sur  celles-là  on  peut  bâtir. 

Après  la  tourmente,  M.  de  Montyon  avait  repris  avec 
une  naïve  confiance  l'ouvrage  de  sa  jeunesse.  Il  le  déve- 
loppa, sachant  bien  ce  que  les  temps  y  changeaient.  Tout 
ce  qu'il  avait  voulu  avant  l'émigration  et  la  Terreur,  il 
le  voulait  encore.  Sous  la  rude  épreuve  des  événements, 
il  n'avait  jeté  à  la  mer  aucune  de  ses  espérances,  aucune 
de  ses  convictions.  Je  l'ai  connu  dans  ma  jeunesse.  C'était 
quelque  chose  de  vénérable  et  de  touchant  que  cette 
fidélité  d'une  existence  si  éprouvée  à  toutes  les  idées 
d'humanité,  de  justice,  de  civilisation,  de  liberté,  de 
vertu,  qui  avaient  charmé  sa  jeunesse,  mais  en  les  com- 
prenant dans  leur  vrai  sens.  Jusque  dans  ses  vêtements 
surannés  et  sévères  qu'il  faisait  respecter,  le  noble  vieil- 
lard était  resté  si  semblable  à  lui-même,  sur  les  deux 
rivages  opposés  du  courant  terrible,  qu'on  aurait  pu 
croire  qu'il  n'avait  rien  oublié  ni  rien  appris.  Il  avait 
appris  une  grande  chose,  qui  en  atteste  beaucoup  d'au- 
tres ;  la  nécessité  d'une  direction  morale  pour  cette  puis- 


332  PRIX  DE  VERTU. 

sance  des  lettres,  si  longtemps  déréglée  parce  qu'elle 
avait  été  absolue,  parce  qu'elle  n'avait  plus  eu  ces  con- 
tre-poids de  la  religion,  de  l'autorité,  des  hiérarchies 
sociales,  qui  sont  nécessaires  à  tout  chez  les  nations. 
L'utilité  positive  des  prix  décernés  à  la  moralité  littéraire,  si 
on  peut  parler  ainsi,  serait  suffisamment  établie,  quand  la 
société  ne  leur  aurait  d'autre  obhgation  que  ce  rapport 
périodique  dont  vous  êtes  émus  encore  !  Il  va  porter, 
chaque  année,  la  même  émotion  réparatrice  et  féconde 
dans  toute  la  république  des  lettres  :  et  par  là  je  n'en- 
tends pas  désigner  seulement  ceux  qui  écrivent;  car 
ceux  qui  lisent  sont  la  partie  essentielle,  le  vrai  forum 
de  cette  république,  seule  nécessaire,  grâce  à  Dieu,  et 
universelle. 

En  rétablissant,  au  même  moment  que  les  récom- 
penses littéraires,  ses  anciens  Tprix  de  vertu,  et  en  les 
agrandissant,  à  l'époque  et  sous  les  auspices  où  il  le  fit, 
M.  de  Montyon  sut  bien  que,  dans  ce  double  ministère, 
nous  rattacherions,  d'une  main  résolue,  au  principe  et 
au  sentiment  religieux  la  loi  morale,  qui  ne  doit  plus 
s'en  séparer.  Ainsi  le  voulait  désormais  la  pensée  publi- 
que ;  ainsi  le  comprirent  immédiatement  les  premiers 
interprètes  de  l'Académie,  ces  personnages  illustres, 
Daru,  de  Sèze,  Laplace,  Ségur,  l'évêque  d'Hermopolis, 
et  tous  les  autres  que  je  ne  puis  nommer,  car  ils  m'écou- 
tent.  Les  deux  fondations  étaient  liées  l'une  à  l'autre  : 
elles  attestaient  et  voulaient  une  même  pensée. 

Certes,  c'eût  été  une  grande  chose  si,  à  côté  de  l'in- 
ventaire de  nos  richesses  et  de  nos  directions  littéraires, 
on  avait  pu  placer  un  inventaire  moral,  rendant  compte 
à  un  grand  peuple  de  lui-même,  de  ses  mœurs,  de  ses 
croyances,  de  ses  vertus  de  tout  ordre,  par  conséquent 
de  ce  qui  fait  à  la  fois  sa  force  et  son  génie.  Autant  je 
suis  convaincu  qu'en  contemplant  les  grands  travaux, 
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les  grandes  découvertes,  les  solides  renommées  du  demi- 
siècle  qui  vient  de  finir,  on  trouverait  que  le  génie  na- 
tional ne  porte  en  soi  aucun  caractère  d'abaissement  et 
d'infériorité,  que  le  nom  de  décadence  n'atteindra  pas 
des  générations  qui  ont  été,  par  tant  de  côtés,  fécondes 
et  glorieuses,  autant  j"ai  le  bonheur  de  penser  qu'en 
tenant  compte  de  tout,  en  ne  s'arrêtant  pas  aux  superfi- 
cies, aux  accidents,  à  des  émotions  qui  passent,  cet 
inventaire  montrerait  l'état  moral  de  la  société  française 
dans  un  progrès  plein  de  consolation  et  d'espérance. 
Pour  procéder  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  jugements,  il 
faut  se  détacher  du  point  de  vue  contemporain,  faussé 
toujours  par  la  multitude  des  objets  et  la  vivacité  des 
impressions. 

Ainsi,  on  ne  voit,  dans  l'histoire,  les  hommes  supé- 
rieurs qu'à  distance,  et  dans  le  vide  que  le  temps  fait  au- 
tour d'eux.  De  leur  vivant,  ils  dépassaient  de  peu  de 
chose  la  foule  échelonnée  à  leurs  côtés.  La  preuve,  c'est 
qu'on  les  méconnaissait  î  Maintenant,  ils  dominent  de 
toute  leur  hauteur  le  cours  de  l'histoire.  Ils  peuplent 
seuls,  comme  des  statues  immortelles,  tout  ce  passé  qui, 
sans  eux,  serait  muet  et  désert.  La  même  chose  ad\ien- 
dra  du  temps  où  nous  sommes.  Nous  n'avons  pas  de 
mesure  certaine  pour  fixer  la  taille  et  le  rang  de  nos 
contemporains  illustres.  Nous  les  touchons  de  trop  près. 
Nous  voyons  leurs  côtés  faibles  ;  ce  sont  les  grands  que 
verra  l'avenir.  Considérons  déjà  ce  que  sont  quelques 
noms  des  premiers  jours  du  siècle,  quelques  fortes 
images  qui  se  détachent  par  degrés  de  la  foule,  et 
soyons  assurés  qu'au  jugement  de  la  postérité,  rede- 
vables à  Dieu  de  nous  avoir  fait  naître  dans  un  grand 
pays,  nous  le  serons  encore  de  nous  avoir  fait  vivre  dans 
une  grande  époque,  en  société  de  ces  statuer  i/nynor- 
telles  dont  je  parlais,   aujourd'hui  pleines  de   vie,    et 
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attendant  de  l'avenir  quelquefois  à  leur  insu,  leur  pléni- 
tude de  renom  et  de  gloire. 

De  même  pour  l'ordre  moral.  Le  demi-siècle  que  nous 
avons  déjà  fourni  a  été  marqué  par  un  caractère  général 
dont  tout  homme  de  sens  doit  lui  tenir  compte  :  c'est 
l'opposition  à  l'esprit  du  siècle  précédent,  opposition  qui 
est  à  elle  seule  un  témoignage  marqué  du  rétablissement 
des  grandes  conditions  de  la  moralité  humaine  parmi 
nous.  Au  milieu  du  va-et-vient  des  entreprises  et  des 
pensées,  l'ordre  a  été  l'idée  dominante  depuis  cinquante 
ans,  en  y  comprenant,  bien  entendu,  un  long  et  géné- 
reux effort  pour  les  libertés  régulières  et  sensées,  dans 
lesquelles  je  salue  le  dernier  terme  de  l'ordre,  mais  qui 
ne  le  sont  qu'à  la  condition  d'être  possibles,  c'est-à-dire 
d'être  en  effet  régulières  et  sensées,  de  s'appuj^er  à  tous 
les  principes  sociaux,  puissants  et  respectés. 

Les  incertitudes,  les  défaillances,  les  changements 
même,  ont  porté  un  caractère  de  délaissement  des  vieux 
préjugés,  de  répudiation  des  prétentions  extrêmes,  de 
retour  aux  idées  conservatrices,  et  par  suite  de  rappro- 
chement des  divers  éléments  de  la  société  française,  qui 
constitue  un  état  moral  où  le  bien  est  possible  plus  qu'il 
ne  l'a  été  réellement  parmi  nous  à  aucune  époque  de 
notre  orageux  passé.  Qu'on  me  pardonne  de  chercher  le 
bien  à  travers  mes  propres  mécomptes,  et  de  m'applau- 
dir  si  je  l'y  trouve!  L'optimisme  désintéressé  est  une 
offrande  qu'on  peut  toujours  adresser  à  son  pays. 

Indépendamment  de  nos  sentiments  exclusifs,  de  nos 
naturelles  et  glorieuses  partialités,  nous  avons  tous,  pour 
apprécier  notre  temps,  une  difficulté  profondément  mo- 
rale, qui  tient  à  ce  que  le  mal  nous  blesse  plus  que  le 
bien  ne  nous  étonne.  C'est  le  mal  que  nous  remarquons; 
ce  sont  les  ombres  du  tableau  qui  frappent  nos  yeux, 
qui  se  déploient,  qui  nous  importunent.  On  ne  prend  pas 
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garde  à  la  lumière,  quand  on  y  vit.  Mais  parcourez,  sur 
les  pas  des  guides  les  plus  favorables  et  les  plus  illustres, 
la  première  moitié  de  ce  grand  dix-septième  siècle,  qui 
ne  fut  jamais  plus  admirable  qu'aujourd'hui.  Quoique 
ses  orages  aillent  à  peine  jusqu'aux  premiers  mouve- 
ments des  tempêtes  dont  nous  avons  épuisé  les  fureurs 
et  les  inconstances,  on  peut  affiruier  que  les  caractères 
se  sont  trouvés,  de  notre  temps,  plus  fortement  trempés, 
que  les  âmes  ont  soutenu  plus  facilement  de  plus  diffi- 
ciles épreuves,  que  nous  sommes  injustes  pour  nous- 
mêmes  quand  nous  ne  remarquons  pas,  en  très-grand 
nombre,  les  actions,  les  sentiments,  les  idées  qui  enno- 
blissent une  époque  dans  l'histoire.  Tout  le  monde  peut 
se  complaire  à  cette  louange  et  y  souscrire  :  car  c'est 
une  part  de  la  richesse  publique.  Jamais,  en  particulier, 
l'adversité,  qui  est  le  signe  de  la  valeur  morale  des  épo- 
ques historiques,  n'a  été  si  bien  portée.  Quelquefois 
héroïque,  elle  a  été  digne  toujours.  Elle  a  été  calme,  pa- 
triotique, faisant  des  vœux  pour  la  fortune  de  la  France. 
Nous  aurions  tort  de  l'oublier,  surtout  les  jours  où  nous 
rendons  hommage  à  la  vertu.  Car  nous  avons  ce  destin 
que  l'adversité  ait  été  presque  invariablement ,  de- 
puis 1789,  une  des  gloires  de  la  France.  Gondé  aujour- 
d'hui ne  se  séparerait  pas  de  sa  maison  pour  se  réunir 
aux  ennemis.  Il  n'aurait  pas  de  feuillets  à  arracher  de  son 
histoire,  pas  de  sentiments  à  arracher  de  son  cœur. 

L'avouerai -je?  les  femmes  mêmes  du  dix-septième 
siècle,  au  péril  de  paraître  contester  un  idéal  des  intel- 
ligences supérieures  que  je  respecte,  que  je  ne  veux  pas 
détruire,  mais  simplement  rapprocher  de  nous,  me  sem- 
blent, par  les  grands  côtés  de  la  vie,  inférieures  aux 
modèles  que  notre  temps  offre.  Je  doute  qu'on  eût  trouvé 
au  même  degré,  chez  les  plus  admirées,  ce  sceau  de  pu- 
reté naturelle  et  supérieure,  de  dignité  simple  et  forte, 
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de  facilité  à  tous  les  sacrifices,  d'inspiration  toujours 
haute  et  généreuse,  de  calme  de  l'existence  avec  l'acti- 
vité de  l'esprit,  de  vertus  de  la  famille  avec  tous  les  dons 
du  monde,  qui  font  le  charme  et  Thonneur  du  siècle  où 
nous  sommes.  Dans  ce  passé  brillant  et  illustre,  qui  em- 
prunte inévitablement  une  partie  de  son  éclat,  et  à  la 
distance  des  temps  qu'on  oublie,  et  aux  hiérarchies  que 
nous  avons  tant  dédaignées,  on  rencontre,  je  le  sais, 
beaucoup  de  parties  de  ce  noble  sceau,  mais  en  ayant 
bien  souvent  à  les  chercher  dans  les  repentirs. 

Je  suis  obligé  de  dire  que  le  concours  de  M.  de  Mon- 
tyon,  tel  qu'il  est  établi,  restreindrait  fort,  à  lui  seul,  la 
revue  morale  que  j'indiquais.  Il  ne  pouvait  s'étendre 
jusqu'aux  vertus  publiques,  trop  manifestement  placées 
au-dessus  de  notre  juridiction.  Il  ne  s'applique  pas  non 
plus  aux  vertus  privées,  qui  sont  les  vrais  fondements 
de  l'état  social,  et  qui,  on  peut  le  dire,  n'eurent  jamais 
plus  d'empire  qu'aujourd'hui.  La  pratique  des  devoirs 
domestiques  est  considérée  comme  constituant  le  droit 
commun.  Nous  ne  sommes  appelés  à  couronner  que  les 
exceptions. 

Encore  ces  exceptions,  malheureusement,  ne  concer- 
nent-elles pas  les  classes  élevées,  riches,  ou  seulement 
aisées.  C'était  une  conséquence  et  un  malheur  de  l'insti- 
tution, de  ne  pouvoir  s'étendre  aux  rangs  de  la  société 
où  il  serait  le  plus  utile  de  saisir  et  de  mettre  en  lumière 
les  vertus  hors  ligne.  Elle  serviraient  à  faire  tomber  la 
barrière  de  vieux  préjugés  et  d'idées  fausses  que  l'esprit 
de  désordre,  dans  ses  compositions  de  chaque  jour,  s'at- 
tache encore  à  maintenir  entre  le  grand  nombre  et  les 
classes  qui  ont  été  retrempées  par  nos  malheurs,  où  les 
vertus  de  la  famille,  simples,  touchantes,  puisées  à  leur 
vraie  source,  commandent  partout  le  respect,  chez  qui 
les  titres  anciens  sont  sans  cesse  ravivés  par  des  services 
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nouveaux,  dont  l'active  bienfaisance  s'égale  à  la  fortune 
et  quelquefois  la  surpasse.  Cette  omission  inévitable, 
qu'il  est  bon  de  constater,  nous  donne  du  moins  l'occa- 
sion de  dire  que  les  hautes  classes  ne  furent  jamais  plus 
dignes  de  leur  rang.  Que  cette  pensée  soit  un  de  nos 
éléments  de  satisfaction  et  de  sécurité,  car  les  nations 
ont  besoin  de  toutes  leurs  forces.  Trop  de  consé- 
quences fatales  suivent  le  divorce  avec  l'illustration  sé- 
culaire, avec  la  fortune  ancienne  et  honorée,  avec  les 
influences  consacrées  de  longue  date,  avec  tout  ce  qui 
fait  partie  de  la  valeur  morale  d'un  grand  peuple  et  des 
éléments  de  stabilité  d'un  vaste  empire.  Qui  pourrait  ne 
pas  comprendre  ces  vérités,  dans  un  temps  où  celui 
de  nos  confrères  illustres  qui  s'appelle  Mathieu  Mole  a 
pu  dire  ici  même,  avec  une  si  légitime  fierté  :  a  Nulle 
part  le  riche  ne  vit  plus  rapproché  du  pauvre,  nulle 
part  il  ne  se  souvient  autant  qu'il  est  enfant  du  même 
Dieu  !  » 

Ainsi,  le  concours  sur  lequel  nous  statuons  n'est  ou- 
vert qu'au  sein  des  classes  pauvres,  celles  où  le  travail 
pour  corrompre  les  idées,  et  par  suite  inévitablement  les 
mœurs,  exerce  encore  trop  de  ravages,  mais  celles  aussi 
où  la  foi  reUgieuse  s'est  fortement  retranchée  et  porte 
des  fruits  admirables.  On  verra  quels  conseils  elles  sa- 
vent y  puiser.  Cette  démonstration  est  un  des  côtés  les 
meilleurs  de  l'institution. 

Les  vertus  d'exception  qu'il  nous  faut  exiger  se  bor- 
nent exclusivement  à  des  actes  de  dévouement.  Ils  se 
produisent  sous  deux  formes  dont  la  société  porte  en  soi 
des  types  héroïques,  l'une  dans  l'abnégation  patiente  du 
prêtre,  de  la  religieuse,  de  la  sœur  de  charité,  l'autre 
dans  l'abnégation  toujours  prête,  mais  instantanée,  du 
soldat  :  celle-ci,  qui  est  le  sacrifice  soudain  et  entier  de 
la  vie;  l'autre,  qui  est  le  même  sacrifice  accompli  lente- 
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ment,  tous  les  jours,  sans  émotion,  sans  éclat,  tant  que 
les  forces  y  suffisent. 

Personne  ne  s'étonnera  que  la  vertu  continue  soit 
plus  particulièrement  l'apanage  et  l'honneur  des  fem- 
mes. Les  femmes  chrétiennes  ont  un  ministère  et  un 
rang  à  part.  Elles  seules  pouvaient  montrer  au  monde 
le  miracle  perpétuel  et  vivant  du  dévouement  de  ces 
saintes  sœurs  qu'admirent  nos  cités,  qu'admirent  et  vé- 
nèrent nos  armées,  pour  qui  elles  sont  à  la  fois  la  reli- 
gion, la  patrie  et  la  famille!  On  va  voir  que,  dans  le 
pays  entier,  leurs  exemples  semblent  une  semence  heu- 
reuse qui  aurait  partout  fécondé  le  sol. 

La  bonté  qui  souffre  des  souffrances  dont  elle  a  le 
spectacle,  et  qui,  si  elle  peut,  les  soulage,  est  si  natu- 
relle au  cœur  des  femmes,  qu'elle  ne  devient  méritoire 
que  par  la  persévérance.  La  persévérance  atteste  l'inté- 
rêt sérieux  et  durable,  qui  est  la  meilleure  des  consola- 
tions. C'est  la  persévérance  qui  fait  de  la  femme  secou- 
rable  le  bon  ange  d'une  autre  existence,  et  lui  obtient 
en  effet  ce  nom,  si  élevé  que  seul  il  exprime  bien  ce 
qu'il  veut  dire,  et  si  naturel  qu'il  est  sans  cesse  employé. 
Des  âmes  blessées  par  la  douleur,  blessées  par  de  cruels 
et  faciles  parallèles,  sentent  vivement  cette  assistance  qui 
descend  tout  à  coup  sur  elles.  On  l'appelle  angélique, 
parce  qu'elle  semble,  en  effet,  venir  du  ciel.  La  lassitude 
dans  le  bien  ferait  sortir  du  mal  des  maux  plus  grands  : 
le  mécompte,  l'abandon  le  désespoir.  La  bonté  dévouée, 
qui  ne  se  décourage  pas,  a  une  récompense  que  tout  le 
monde  ne  saurait  pas  sentir,  mais  qui  convient  aux  âmes 
d'élite  ;  c'est  une  existence  consolée,  soutenue,  j'ajoute  ; 
dirigée.  Car  le  cœur  reconnaissant,  qui  bénit  la  main 
étendue  sur  ses  maux  inguérissables,  ne  s'arrête  pas  là. 
Une  fois  en  chemin,  il  monte  jusqu'à  Dieu. 

Femmes  de  toutes  les  conditions,  vous  ne  sentez  pas 
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assez  combien  vous  pourriez  être  utiles  et  secourables 
autour   de  vous,   quels  maux  différents  vous  pourriez 
guérir,  quelle  influence  heureuse  vous  pourriez  exercer  ! 
Combien  d'âmes  inquiètes,  oisives,  entraînées  dans  des 
voies  mauvaises,  que  votre  naturel  empire,  si  fatal  dans 
des  sociétés  faibles  et  corrompues,    si  bienfaisant   dans 
celles  qui  sont  fortes  ou  se  relèvent,  pourrait  régler  et 
fixer  î  II  y  a  un  prosélytisme  du  devoir  et  de  l'honneur,  de 
la  dignité  personnelle,  du  bon  et  noble  emploi  de  la  vie, 
de  la  culture  sérieuse  des  intelligences  et  des  âmes,  de 
la  sollicitude  sur  les  obligations  du  rang  et  de  la  fortune, 
que  vous  pourriez   accomplir  avec  autant  de  fruit  que 
l'apostolat  de  la  charité.  C'est  une  œuvre  digne  d'esprits 
et  de  cœurs  éclairés  par  une  sainte  lumière.  Ne  la  croyez 
ni  au-dessus  de  vos  forces  nlau-dessous  de  votre  mission  ; 
c'est   votre  mission  même.  Sœurs  de  charité  de  maux 
que  le  monde  ignore  ou  dédaigne,  et  qui  le  blessent  au 
cœur   sans   qu'il  y  prenne  garde,  soyez  secourables  à 
la  faiblesse  qui  s'abandonne  et  à  la  force  qui  s'égare.  Il 
doit  être  doux  de  guider  un  grand  cœur  où  il  doit  aller, 
de  guider  les   autres   où  ils   n'iraient  pas   seuls.    Sans 
doute,  toutes  les  femmes  n'auront  pas  la  fortune   de 
Béatrix  ;  elles  ne  trouveront  pas  toujours  ce  Dante,  bril- 
lant et  terrible,   à  inspirer;   mais   elles   créeront  des 
mœurs  sérieuses  et  dignes.  Dans  tous  les  cas,    le  mal 
qu'elles  éviteront  sera  à  lui  seul  un  réel  et  grand  bien. 
Nous  leur  avons  rendu  ou  plutôt  elles  ont  reconquis  le 
respect  que  le  dernier  siècle  leur  ravissait  :  qu'elles  sa- 
chent y  joindre,  noble  et  pure,   l'influence  qui  le  leur 
avait  fait  perdre.  Les  vicissitudes  diverses  et  terribles 
qu'elles  ont  vues  comme  nous,  les  grandes  institutions 
qu'elles  ont  traversées,   les  grands  événements  qui  ne 
cessent  de  nous  environner,  n'ont  pas  été  pour  elles  de 
vains  spectacles.  Qu'elles  nous  aident  à  préparer  à  la 
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seconde  moitié  de  ce  grand  dix-neuvième  siècle,  grand, 
dis-je  sans  hésiter,  quoiqu'il  ait  été  tour  à  tour  bien 
hardi  et  bien  timide,  son  véritable  sens.  L'ordre  moral 
s'est  raffermi  par  le  seul  effet  de  nos  malheurs.  L'ordre 
religieux  s'est  relevé.  Ce  concours  annuelle  prouve,  à  lui 
seul,  pour  les  classes  populaires.  Fortifions  de  plus  en 
plus  dans  tous  les  rangs  ces  deux  colonnes  du  temple, 
pour  restituer  pleinement  à  la  société,  trop  faible  encore, 
l'appui  de  toutes  deux.  Œuvre  de  sagesse,  assurément  ! 
œuvre  de  temps  î  œuvre  de  retour  sur  nous-mêmes. 
mais  à  laquelle  est  attaché  tout  l'avenir  de  la  France  î 

Cent  soixante  demandes  environ  nous  sont  parvenues, 
Un  examen  préliminaire  les  a  réduites  à  cent  trente. 
Nous  écartons  toutes  celles  qui  ne  sont  que  des  deman- 
des de  secours,  car  les  autorités  et  les  notables  se  lais- 
sent quelquefois  entraîner  à  confondre  l'assistance  et  la 
récompense.  On  sollicite  les  prix  Montyon  pour  l'infor- 
tune :  ils  n'appartiennent  qu'au  sacrifice.  Quelquefois 
aussi  les  intéressés  réclament  eux-mêmes,  et  nous  som- 
mes à  cet  égard  inflexibles  :  l'iVcadémie  ne  reconnaît  pas 
le  droit  de  pétition  à  la  vertu. 

Dans  le  nombre,  Adngt-six  ont  fixé  définitivement,  à 
des  rangs  et  des  titres  divers,  les  suffrages  de  la  Compa- 
gnie. En  proclamant  les  noms  qui  vont  prendre  place 
dans  les  fastes  de  la  vertu,  nous  avertissons  qu'il  ne  faut 
pas  s'attendre  à  ces  faits  éclatants,  à  ces  dramatiques 
scènes  qui  ont  quelquefois  saisi  vivement  l'attention  pu- 
blique, quand,  par  exemple,  le  petit-fils  du  grand  Sully 
venait  ici,  aux  pieds  de  la  statue  de  son  aïeul,  se  jeter, 
tout  en  pleurs,  dans  les  bras  du  serviteur  généreux  qui 
élevait  son  enfance,  en  promettant  à  lui  et  à  nous  de 
faire  honneur  un  j  our  au  sang  qui  coulait  dans  ses  veines. 
Cette  fois,  ce  qui  fait  le  mérite  des  héroïsmes  que  nous 
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couronnons,  c'est  leur  touchante,  leur  uniforme  simpli- 
cité. Ce  sont,  pour  la  plupart,  de  pauvres  femmes,  qui 
possèdent,  dans  leur  indigence,  la  richesse  du  cœur,  la 
raine  inépuisable  du  travail  et  de  l'abnégation  pour  se- 
courir des  infortunés,  à  peine  plus  à  plaindre  qu'elles, 
bien  souvent,  hormis  en  une  seule  chose  :  c'est  qu'ils  ne 
se  dévouent  pas.  Il  n'y  a  rien  là  à  raconter.  Dire  un 
jour,  c'est  dire  la  vie  entière,  et  découvrir  de  telles '^•ies, 
c'est  apprendre  que  la  vraie  fraternité,  tant  cherchée, 
est  celle  des  sociétés  chrétiennes.  Elle  consiste  dans 
l'égale  noblesse  des  sentiments,  des  sacrifices  et  des 
vertus. 

Actes  de  dévouement . 

PRIX   DE   MILLE    CI>'Q   CE>'TS   FRANCS. 

L'Académie  décerne  deux  prix  de  1,500  francs  à  Ro- 
salie AuBERT,  de  Bernay,  département  de  l'Eure,  et  à 
Madeleine-Adèle  Grobot,  femme  Naud,  d'Angoulème, 
département  de  la  Charente,  la  première  âgée  de^^èoi- 
xante-douze  ans,  la  seconde  de  soixante  et  un,  dont  la 
vie  s'est  écoulée  tout  entière  dans  un  semblable  dévoue- 
ment. 

Rosalie  Aubert,  de  Bernay,  naquit  en  1782,  précisé- 
ment l'année  de  la  fondation  du  prix  de  vertu  ;  elle  gran- 
dit parmi  les  devoirs  de  famille  les  plus  douloureux, 
comme  pour  se  préparer  à  le  mériter  un  jour.  Après 
avoir  nourri  de  son  travail,  jusqu'à  leur  dernière  heure, 
une  tante  et  une  mère  infirmes,  qu'elle  perdit  en  1818, 
âgée  déjà  elle-même  de  trente-six  ans,  elle  elnra,  le 
24  juin  1822,  au  service  d'une  famille  Nicolas,  qu'elle 
sert  encore.  Mais  servir,  pour  elle,  c'est  donner  sonexis- 
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tence  entière.  Elle  n'est  pas  nourrie  par  ses  maîtres,  elle 
les  nourrit  ;  ce  n'est  point  à  une  génération  qu'elle  se 
dévoue  ;  son  dévouement  se  transmet,  depuis  trente- 
deux  ans,  de  père  en  fils.  A  peine  entré  dans  cette  mai- 
son, ses  maîtres,  qui  étaient  boulangers,  virent  leur 
commerce  déchoir  et  se  perdre.  Elle  pouvait  les  quitter. 
Elle  reste  ;  elle  supplée  à  tout  par  son  activité,  par  son 
travail,  par  son  abnégation.  Elle  soutient  Nicolas  père 
et  sa,femme  dans  leur  vieillesse.  Après  eux,  elle  suit  dans 
sa  misère  Nicolas  fils,  qui  a  une  famille  de  neuf  per- 
sonnes à  faire  vivre  ;  elle  s'y  consacre.  Aujourd'hui,  à 
soixante-douze  ans,  elle  s'y  emploie  encore  ;  seulement, 
le  temps  de  la  vieillesse  est  venu  aussi  pour  elle;  ses 
veillas  l'ont  précipité.  Rosalie  ne  peut  plus  travailler  de 
nuit  pour  ses  maîtres;  elle  n'a  que  les  jours  pour  se  sa- 
crifier. Ils  ne  suffisent  pas.  Tout  ce  monde,  dont  elle  est 
la  principale  ressource,  s'affaisse  avec  elle.  Mais,  tandis 
que  ses  forces  ne  font  que  diminuer  avec  les  années,  sa 
vertu  s'accroît  de  toute  son  opiniâtreté  dans  le  dévoue- 
ment et  le  courage .  L'Académie  croit  faire  un  digne 
usage  de  son  ministère  en  lui  décernant  l'un  des  deux 
premiers  prix.  Vous  apprendrez  avec  intérêt  que  ses 
vertus  ont  pour  témoins  de  chaque  jour  notre  éminent 
confrère  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
M.  Auguste  Le  Prévost,  et  une  nièce  de  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  qui  se  connaît  en  charité.  Elles  mûrissaient  éga- 
lement sous  le  regard  d'un  illustre  personnage  que 
j'aperçois  à  cette  séance  {M.  le  duc  de  Broglie)^  de 
toute  son  illustre  maison,  de  qui  s'inspire  naturellement 
tout  ce  qui  est  bon  et  grand.  J'habite  le  voisinage,  et 
ces  actions  d'éclat  si  méritoires,  mais  sur  un  champ  de 
bataille  si  étroit  et  si  caché,  ne  sont  pas  de  celles  dont 
parle  le  monde  :  je  les  ignorais.  Je  les  apprends  en  les 
couronnant.  Vous  croirez  sans  peine  qu'on  n'a  pas  cette 
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fortune  de  les  couronner  en  votre  nom,  sans  être  heu- 
reux d'avoir  autour  de  soi  de  tels  exemples,  d'envoyer 
un  premier  prix,  si  honorable,  au  département  auquel 
une  foule  de  liens  attachent.  Nous  sommes  fiers  tous, 
avec  raison,  pour  notre  village,  du  soldat  qui  a  combattu 
vaillamment.  Gomment  ne  pas  l'être,  pour  sa  contrée, 
d'un  combat  de  trente-deux  années  pour  la  vertu? 

L'autre  premier  prix  trouve  chez  Madeleine  Grobot, 
d'Angoulême,  le  même  courage,  le  même  oubli  de  soi, 
pour  tout  dire,  la  même  vertu;  Tunique  différence,  c'est 
qu'elle  a  consacré  le  trésor  de  son  zèle  et  de  sa  résigna- 
tion incomparables  aux  membres  de  sa  nombreuse  et 
indigente  famille.  Son  père  meurt,  il  y  a  quarante-cinq 
ans,  laissant  onze  enfants  à  la  charge  de  leur  mère,  qui 
devient  folle,  trop  réellement  folle,  de  douleur  et  d'épou- 
vante, devant  ce  fardeau.  L'aînée  des  enfants  est  l'intré- 
pide Madeleine.  Elle  a  seize  ans  à  peine.  Mais  elle  a 
grandi  dans  une  foi  vive,  seul  et  heureux  patrimoine  des 
on^e  orphelins.  Elle  voit  le  fardeau  d'une  âme  plus  sou- 
mise et  plus  courageuse  que  sa  mère,  malgré  cet  affreux 
incident  qui  vient  le  rendre  plus  douloureux  et  plus 
lourd.  Elle  l'accepte  sans  hésiter,  tel  que  Dieu  l'a  fait. 
Elle  sera  la  mère  de  famille  de  tous,  y  compris  sa  mère, 
qu'elle  ne  consent  pas  à  livrer  aux  soins  de  la  charité 
publique.  Elle  ne  veut  pas  l'éloigner  d'elle.  Aujourd'hui 
encore,  elle  la  conserve  sous  son  humble  toit,  âgée  à 
présent  de  quatre-vingt-huit  ans,  et  ne  sachant  pas  ce 
que,  depuis  quarante-cinq  années,  sa  fille  a  fait  pour 
elle.  Pendant  ce  temps-là,  elle  élève  ses  frères,  ses  sœurs, 
•par  son  travail.  Elle  fait  mieux  que  de  les  élever,  elle  les 
élève  religieusement,  saintement;  elle  les  fait  à  son 
image,  tous  croyant  en  Dieu,  tous  travaillant  pour  l'œu- 
vre commune.  Elle  les  établit,  elle  les  marie,  pauvres, 
mais  honnêtes,  laborieux,  estimés.  Quand  sa  tâche  est 
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terminée,  alors  seulement  elle  pense  à  elle-même,  ou 
plutôt,  non!  c'est  à  un  autre,  à  un  galant  homme  qui 
l'aimait  depuis  vingt  ans,  qui  était  resté  fidèle  à  cet 
amour  par  admiration  pour  tant  de  vertus,  et  dont  elle 
n'avait  pas  accepté  le  dévouement  tant  que  sa  tâche  n'é- 
tait pas  finie,  de  peur  de  se  laisser  distraire,  par  de  nou- 
veaux devoirs,  des  premiers  de  tous.  Alors  donc,  elle 
consent;  elle  a  trente-sept  ans.  Naud  l'attendait  toujours. 
Elle  met  pour  condition  qu'ils  garderont  la  vieille  mère 
et  seront  deux  à  soigner  sa  longue  enfance.  Depuis  vingt- 
trois  ans,  cette  condition  est  fidèlement  remplie.  Nous 
remarquons  que  Madeleine  était  née  pendant  la  Terreur, 
quand  le  prix  |Montyon  disparaissait  avec  tout  le  reste. 
C'eût  été  le  cas  de  le  rétablir  pour  le  ménage  Naud. 
L'Académie  l'envoie  avec  sécurité  à  ces  braves  gens  ;  je 
dis  à  ces  braves  gens  :  car  évidemment  le  mari  et  la 
femme  sont  dignes  de  le  recevoir;  et  ne  pensez-vous  pas 
qu'il  leur  sera. plus  doux  partagé? 

MÉDAILLES   DE    MILLE    FRANCS. 

L'Académie  offre  cinq  médailles  de  1,000  fr.  : 

A  Marie  Bourdet,  de   Navarreins,    département  des 
Basses-Pyrénées  ; 

Marie  Dogimont,  de  Rœux,  département  du  Pas-de- 
Calais  ; 

Anne  Trepsat,  d'Aurillac,  département  du  Cantal; 

Joséphine-Hortense  de  Yaugrigneuse,  à  Bécherel,  dé- 
partement d'Ille-et-Yilaine  ; 

Françoise-Sabine  Beaumont,  à  Boulogne-sur-Mer,  dé-'^ 
partement  du  Pas-de-Calais. 

Marie  Bourdet,  âgée  de  soixante-deux  ans,  a  vécu  de 
la  vie   de  Rosalie    Aubert.    Domestique    d'un  ménage 
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pauvre,  où  s'élevaient  cinq  enfants,  qui  se  sont  trouvés, 
un  jour,  abandonnés  par  la  mort  de  la  mère,  par  l'incon- 
duite  du  père  et  sa  fuite,  elle  les  a,  pendant  vingt  années, 
gardés,  nourris,  dotés  d'un  état,  et,  ce  qui  vaut  plus,  de 
principes  excellents,  si  bien  qu'une  de  ses  filles  d'adop- 
tion a  obtenu  le  prix  de  vertu  de  sa  commune.  Le  nôtre 
sera  à  sa  place  sous  ce  toit  privilégié. 

Marie  Dogdiont  a  les  mêmes  titres.  Agée  de  soixante- 
neuf  ans,  elle  sert  depuis  quarante  années  dans  la  même 
maison;  depuis  seize  années,  sans  gages.  Elle  soigne  les 
infirmités  de  ses  maîtres,  infirmités  qui  nous  seraient 
pénibles  seulement  à  raconter;  elle  est  l'intitutrice  de 
leurs  enfants  ;  elle  vient  en  aide  par  son  travail  à  toutes 
ces  misères.  La  Société  d'agriculture  de  Rœux  a  déjà 
consacré  tant  de  vertus  par  une  de  ses  médailles  :  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  l'imiter. 

L'histoire  d'Anne  Trepsat  est  la  même.  Entrée  en  1820, 
à  l'âge  de  trente-cinq  ans,  chez  un  tanneur  d'Aurillac, 
après  quelques  années  elle  avait  toute  la  famille  à  sa 
charge.  La  mort,  des  infirmités  hideuses,  des  désordres 
plus  hideux  encore,  lui  laissèrent  le  fardeau  de  la  grand'- 
mère  infirme,  du  père  incapable  de  se  venir  en  aide,  de 
cinq  enfants,  dont  un,  qui  était  muet  et  idiot,  compte 
aujourd'hui  trente  ans.  Son  âme  n'a  pas  fléchi  un  jour; 
ses  forces  sont  près  de  l'abandonner.  Puisse  notre  juste 
hommage  la  soutenir  ! 

Mademoiselle  de  Yaugrigneuse  n'appartient  pas  aux 
classes  pauvres  ;  la  pauvreté  lui  est  venue  des  longs  mal- 
heurs de  sa  famille,  qui  ne  s'est  pas  enrichie  de  la  vie 
militaire  de  son  père,  colonel  sous  l'Empire.  Elle  était  la 
septième  fille  du  vaillarit  officier.  Elle  a  conservé,  du 
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souvenir  de  jours  meilleurs,  l'habitude  de  la  bienfai- 
sance. Elle  continue.  Dans  le  lieu  où  la  fixe  un  modique 
bureau  de  poste,  elle  a  trouvé  moyen  de  fonder  une 
œuvre  qui  fait  l'admiration  de  la  contrée,  pour  l'éduca- 
tion exemplaire  qu'y  trouvent,  à  ses  frais,  douze  jeunes 
filles  depuis  plusieurs  années.  Les  soins  qu'elle  donne 
aux  malades  sont  plus  sentis  encore.  Les  populations 
demandent,  pour  payer  leur  dette,  la  récompense  que 
nous  lui  décernons.  Ses  repas,  ,dit  le  conseil  municipal 
de  Bécherel,  se  composent  de  pain,  trempé  quelquefois 
dans  du  lait,  et  ses  nuits  se  passent  aux  travaux  d'ai- 
guille, qui  assurent  une  solide  nourriture  à  ses  filles 
d'adoption.  La  personne  qui  honore  sa  vie  par  de  telles 
actions  s'appelle  Hortense-Joséphine.  On  comprend  d'où 
lui  viennent  ces  noms  ;  ils  se  rattachent  au  grand  drame 
dans  lequel  son  père  tint  dignement  sa  place.  Nous  les 
rappelons,  parce  que  cette  mention  peut  lui  être  utile  : 
j'en  ai  l'assurance  en  voyant  qui  m'écoute.  {M,  le 
maréchal  Vaillant,  membre  de  V Académie  des  sciea- 
ces,  ministre  de  la  guerre,  présent  à  la  séance,  donne 
de  vives  marques  d'assentiment.)  Je  suis  heureux  de 
ces  assurances,  et  me  féhcite  d'autant  plus  d'avoir  rap- 
pelé des  noms  qui  ne  retracent  que  le  souvenir  de  deux 
choses  dont  devrait  toujours  se  montrer  accompagnée 
la  puissance  suprême  :  des  sentiments  généreux  et  de  la 
bonté!  A  cet  égard,  mademoiselle  de  Vaugrigneuse  fait 
honneur  à  ses  garants.  Sa  médaille  le  constatera,  en 
prenant  place  justement  entre  les  titres  d'honneur  de 
son  père. 

Mademoiselle.BEAUMONT,  deBoulogne-sur-Mer,  départe- 
ment du  Pas-de-Calais,  est  de  la  même  famille  de  cœurs 
généreux  que  mademoiselle  de  Vaugrigneuse.  Elle  s'est 
faite  pauvre  par  charité  ;  elle  a  consacré  sa  modique  for- 
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tune,  revenu  et  capital,  à  une  bonne  œuvre.  Elle  brille 
au  premier  rang  de  ces  personnes  privilégiées  devant 
Dieu  dont  le  lot,  dans  ce  monde,  est  de  se  faire  une 
famille  d'adoption  avec  les  enfants  des  autres,  quand 
les  autres  ne  veillent  plus  sur  ce  dépôt.  Dès  1829,  elle 
recueillait  quelques  orphelines,  et,  en  outre,  quelques 
autres  jeunes  filles  plus  malheureuses  encore,  plus  or- 
phelines, dirons-nous  :  car  Tinconduite  et  le  vice  ve- 
naient de  les  délaisser,  et  peut-être  les  allaient  perdre. 
En  1849,  devant  le  fléau  qui  semble  si  fatalement  pren- 
dre racine  au  milieu  de  nous,  comme  pour  ajouter  au 
sentiment  de  la  fragilité  humaine,  elle  constitue  d'une 
manière  plus  positive  son  orphelinat.  Elle  réunit,  à 
l'exemple  de  monseigneur  de  Quélen,  toutes  les  filles 
pauvres  de  la  contrée  qui  n'ont  plus  de  mères.  Son  éta- 
blissement restait  leur  unique  refuge.  Elle  le  fait  école, 
pensionnat,  ouvroir  surtout;  car  Fouvroir  est  un  atelier 
qui  soutient  tout  le  reste.  Les  4,000  francs  de  rente  que 
possède,  je  veux  dire  que  possédait  la  fondatrice,  n'y 
suffiraient  pas.  Aujourd'hui,  mademoiselle  Beaumont 
compte  ^-ingt-six  élèves,  ^ingt-six  enfants  adoptives  qui 
ne  la  quitteront  que  pour  être  bien  et  sûrement  placées. 
L'autorité  municipale  de  Boulogne  caractérise  son  dé- 
vouement d'une  façon  aussi  élevée  que  touchante  :  le 
conseil  académique  du  département  du  Pas-de-Calais  le 
nomme  sublime.  Nous  n'avions  plus  à  délibérer  :  ce 
mot  fixera  la  valeur  morale  de  nos  médailles. 

MÉD-ULLES   DE    CINQ   CENTS   FRANXS. 

Dix-sept  médailles  de  500  fr.  iront  instruire  du  suf- 
frage de  l'Académie  autant  de  personnes  signalées  à 
notre  justice  par  des  actions  de  même  nature  que  celles 
que  nous  venons  de  raconter,  quoique  peut-être  à  des 
degrés  différents. 
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Pour  les  années  de  services  de  quelques-uns  de  ces 
serviteurs  qui  s'attachent  à  leurs  maîtres  jusqu'au  tom- 
beau, ou  même  au  delà,  et  s'y  attachent,  non  pas  à  cause 
des  profits  et  des  jouissances,  mais  à  cause  de  la  misère, 
de  la  ruine,  de  la  mort,  à  cause  d'enfants  à  nourrir,  à 
élever,  de  vieillards,  d'infirmes,  d'idiots,  quelquefois 
même  d'ivrognes  et  de  débauchés,  à  ne  pas  laisser  mou- 
rir de  misère,  et  leur  malheureuse  famille  avec  eux  ; 
serviteurs  incomparables,  plus  nombreux  qu'on  n'ose- 
rait l'imaginer,  si  nous  en  jugeons  par  la  foule  des  pro- 
positions qui  nous  sont  adressées  de  toutes  parts  : 

Marguerite  Jacquot,  de  Sapois,  département  des 
Vosges,  âgée  de  quarante  ans  :  vingt-cinq  ans  de  sembla- 
bles services,  dans  lesquels  il  faut  que  la  charité  publi- 
que vienne  à  son  secours  pour  l'aider  à  aller  jusqu'au 
bout. 

Victoire  Roulin,  au  Pecq,  département  de  Seine-et- 
Oise,  âgée  de  soixante  ans  :  trente-trois  ans  de  séjour 
dans  la  même  maison,  dont  dix-huit  d'une  abnégation 
et  de  sacrifices  que  Dieu  seul  peut  bien  récompenser. 

Cléonice  Lacroix,  à  Foigny,  département  de  l'Aisne, 
âgée  de  soixante  et  un  ans  :  continuation  de  ses  soins 
aux  cinq  enfants  de  son  ancien  maître,  enfants  nés  dans 
de  tristes  conditions,  qu'elle  régénère  par  une  éducation 
excellente,  qu'elle  fait  religieux,  honnêtes,  laborieux, 
qui,  depuis  vingt-quatre  ans,  bénissent  en  elle  une  ten- 
dresse et  une  sollicitude  maternelles. 

Peyronne  Maréchal,  de  Crohat,  département  du  Puy- 
de-Dôme,  demeurant  à  Paris,  âgée  de  cinquante  et  un 
ans  :  persévérance  de  trente-cinq  années  dans  une  bien- 
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faisante  et  pieuse  résolution.  Entrée  à  dix-sept  ans  chez 
des  maitres,  riches  alors,  dont  toute  la  fortune  s'écroula, 
et  qui  voulurent,  en  conséquence,  se  séparer  d'elle,  elle 
trouva  que  ce  n'était  pas  le  moment  de  se  séparer  d'eux; 
elle  resta.  Elle  y  est  encore.  Seulement  ses  maîtres  n'y 
sont  plus.  Elle  a  soigné  leur  mort  comme  leur  vie,  et 
maintenant  elle  tient  leur  place  auprès  d'une  orpheline 
qu'elle  élève,  qu'elle  appelle  sa  maîtresse,  et  qui  l'appelle 
samère .  Un  de  nos  confrères,  l'illustre  auteur  de  la  dernière 
Histoire  de  la  Convention^  est  l'un  des  témoins,  il  est 
l'un  des  garants  de  ce  touchant  tableau,  qui  doit  le  con- 
soler de  tous  ceux  que  sa  plume  a  si  fortement  repro- 
duits. M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  nomme  héroïque  l'ab- 
négation de  Peyronne  Maréchal.  Le  mot  étonnerait  cette 
pieuse  et  sainte  fille;  mais  il  ne  nous  étonne  point.  Nous 
savons  gré  au  vénérable  pasteur  de  l'avoir  tracé  :  le  sen- 
timent public  le  ratifiera. 

Pour  des  services  du  même  mérite,  en  étant  quelque 
peu  d'une  autre  nature,  car  ils  n'ont  pas  commencé  avant 
la  misère,  mais  après  la  misère  et  à  cause  d'elle,  par 
besoin  d'aller  à  ce  qui  souffre,  de  secourir  la  pauvreté, 
la  faim,  la  maladie,  les  plaies,  la  folie,  d'arracher  des 
enfants  à  l'abandon  et  au  vice,  enfin  de  se  dévouer  à 
autrui,  ce  qui  est  évidemment  un  des  instincts  du  cœur 
des  femmes. 

Marie  Bénézet,  âgée  de  soixante  et  un  ans,  de  Mont- 
sahy,  également  du  Cantal,  une  de  ces  contrées  où  l'on 
craint  Dieu,  ce  qui  a  l'avantage  de  nous  rendre  secoura- 
bles  à  ses  créatures.  Nous  trouvons  sur  ses  états  de  ser- 
vices des  octogénaires,  des  aveugles,  des  infirmes,  d'au- 
tres misères,  enfin  des  enfants  qu'elle  nourrit,  et  que, 
de  plus,  elle  catéchise  :  car  elle  ne  juge  pas  cela  moins 
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utile.   Une  sœur  de  charité  libre ^  dit  le  rapport.  Que 
dire  de  plus? 

Rose  Malafosse,  de  la  Parade,  département  de  la 
Lozère,  âgée  de  quarante-liuit  ans,  est,  de  préférence, 
la  servante  des  orphelins  et  des  malades  qui  ont  besoin 
de  ses  secours.  Elle  a  la  vocation  des  épidémies.  Gomme 
Marie  Bénézet,  elle  porte  dans  sa  commune  le  nom  de 
sœur  de  charité.  Ce  nom-là  nous  dispense  toujours  d'un 
long  examen. 

Thérèse  Collin,  de  Saint-Maurice-sur- Vingeanne  (Gô- 
te-d'Or),  âgée  de  soixante-dix-huit  ans,  encore  jeune 
pour  la  charité  qui  a  consumé  sa  vie.  Il  y  a  cinq  ans,  ne 
se  croyant  pas  encore  de  droits  au  repos,  elle  a  pris  à 
sa  charge  deux  octogénaires,  si  repoussants  que  la  cha- 
rité publique  reculait  devant  eux.  Elle  n'a  pas  reculé. 
Elle  a  voulu  se  préparer  là-haut  des  titres  de  plus,  et 
voilà  les  trois  vieillards,  dont  deux  n'avaient  que  les  se- 
cours et  les  soins  vraiment  héroïques  de  la  pauvre  Thé- 
rèse pour  se  soutenir  péniblement,  faisant  la  route  en- 
semble, ensemble  cheminant  vers  Dieu  ! 

Catherine  Guillemete,  d'Auch,  département  du  Gers, 
est  également  chargée  d'ans  autant  que  de  bonnes  œu- 
vres ;  car  elle  compte  soixante-quinze  années,  et  ses 
concitoyens  déclarent  qu'on  ne  peut  compter  ses  bonnes 
œuvres  que  j3ar  Jy2z7?z^r5.'  Elle  conserve,  sous  le  poids 
de  l'âge,  pour  tous  les  dévouements  et  tous  les  sacri- 
fices, le  feu  natif  de  ce  sol  privilégié  qui  a  donné  tour  à 
tour  à  la  France  les  guerriers  admirables  que  tout  le 
monde  connaît,  et  des  sœurs  de  charité,  tout  aussi  ad- 
mirables, qu'on  ignore.  Guillemette  voulait  être  l'une 
d'elles.   Un    frère    qui  revint   des    campagnes  d'Italie 
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blessé,  infirme,  ne  pouvant  se  passer  de  ses  soins,  l'a 
retenue  dans  le  siècle.  Elle  y  a  été  ce  que  Dieu  visible- 
ment l'avait  faite.  Depuis  soixante  ans,  il  n'y  a  pas  de 
pauvres  si  cachés  qu'ils  aient  échappé  à  ses  secours,  de 
plaies  si  hideuses  qu'elles  aient  échappé  à  ses  soins.  Les 
misères  qui  nous  font  horreur,  la  lèpre  qui  nous  épou- 
vante, sont  les  seuls  attraits  de  cette  âme  qui  vit  déjà 
dans  le  ciel.  On  cite  des  infirmités  qu'elle  est  allée  soi- 
gner de  ses  mains  pendant  huit  années  entières.  Elle  est, 
depuis  quinze  ans,  la  servante  d'une  vieille  aveugle  qu'elle 
soutient  et  console.  On  ne  peut  lire  sans  une  émotion 
profonde  un  mémoire  où  les  autorités,  les  magistrats, 
les  ecclésiastiques,  la  foule  des  citoyens  honorables,  ex- 
priment leur  reconnaissance,  avec  cette  même  chaleur 
d'àme  de  la  contrée  que  Catherine  met  dans  sa  charité. 
Ils  disent  très-bien  que,  si  un  homme  avait  fait  une 
seule  des  actions  qui  ont  rempli  sa  vie,  nous  n'hésite- 
rions pas  à  le  couronner...  Contrée  heureuse  où  les 
hommes  ont  tant  de  modestie  et  les  femmes  tant  de 
vertus  ! 

Monique  et  Élisa  Loppe,  de  "NVimiUe,  département  du 
Pas-de-Calais,  relativement  jeunes,  jeunes  pour  des  ro- 
sières de  M.  de  Montyon;  car  elles  n'ont  que  quarante 
et  quarante-trois  ans.  Ce  sont  deux  sœurs  qui  ont  vieilli 
promptement  dans  le  respect  public  par  leurs  bonnes 
actions.  Elles  ont  été  dans  le  Nord  ce  qu'est  Catherine 
Guillemette  dans  le  Midi.  Il  est  arrivé  qu'une  famille  de 
neuf  personnes  restât,  douze  ans  de  suite,  à  la  charge 
de  leurs  soins,  de  leur  travail,  de  leur  dévouement  iné- 
puisable. Cette  contrée  si  religieuse  s'étonne  elle-même 
des  miracles  de  leur  foi.  Nous  ne  séparons  pas  dans  la 
récompense  ce  que  Dieu  a  uni  dans  les  œuvres.  Nous  en- 
V0V0I5S  formellement  la  médaille  aux  deux  sœurs. 
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Pour  les  adoptions  généreuses  d'enfants  orphelins 
ou  délaissés,  adoptions  accomplies  sous  la  seule  inspi- 
ration de  la  charité  : 


Anne-Françoise  Biétrix,  veuve  Ponçot,  d'Amagney, 
département  du  Doubs,  âgée  de  soixante-cinq  ans  : 
adoption  d'un  enfant  abandonné,  qui  grandit  pour  être 
valétudinaire  et  infirme  toute  sa  vie,  qu'elle  garde  et 
soigne  pendant  vingt-huit  années  ;  adoption  d'un  autre 
orphelin,  dont  elle  ne  se  sépare  que  grand,  devenu 
homme,  après  lui  avoir  donné  un  état  et  l'avoir  marié  ; 
adoption,  enfin,  d'un  troisième  enfant  sans  asile,  à  qui 
elle  donne  onze  ans  de  sa  vie.  Cette  vie  exemplaire  s'est 
écoulée  tout  entière  dans  ces  soins  généreux. 

La  veuve  Barbier,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  à  Pa- 
ris, ouvrière,  âgée  de  soixante  ans  :  adoption  des  en- 
fants d'une  amie  qui  mourait  désespérée  de  laisser  sans 
appui  deux  filles  au  berceau.  Elle  les  a  recueillies,  elle 
les  a  élevées.  Veuve  jeune,  elle  trouvait  des  établisse- 
ments favorables.  Mais  sa  vie  était  prise,  comme  s'ex- 
priment très-bien  les  autorités  :  elle  avait  à  continuer 
son  ouvrage.  De  ses  filles,  car  on  ne  les  nomme  pas  au- 
trement, elle  fait,  dit  M.  le  curé  de  Saint-Eustache,  des 
modèles  de  piété,  Y  édification  de  sa  paroisse.  Vous  re- 
marquerez, messieurs,  que  nous  trouvons  toujours  la 
religion  au  fond  de  toutes  nos  vertus,  même  rue  Jean- 
Jacques  Rousseau  ! 

Jean  Fouillet,  instituteur  à  Saint-Symphorien-des- 
Bois  (département  de  Saône-et-Loire).  Un  homme,  en- 
fin !  et  nous  aimons  particulièrement  à  le  rencontrer 
dans  cette  élite  d'âmes  secourables  à  tout  ce  qui  souffre; 
car  c'est  un  instituteur  de   l'enfance  :  nous  voudrions 
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les  voir  tous  environnés  de  la  confiance  publique.  Adop- 
tion, qui  dure  depuis  dix  ans,  de  quatre  jeunes  sourds- 
muets  des  deux  sexes,  des  plus  indigents  de  la  contrée, 
et  pris  dans  le  plus  bas  âge,  qu'il  dispute,  par  un  senti- 
ment très-élevé,  à  leur  abandon  et  à  leur  indigence, 
qu'il  traite  avec  ses  faibles  ressources  comme  ses  pro- 
pres enfants,  qu'il  nourrit  enfin  et  vêt  comme  eux.  L'in- 
trépide instituteur  s'est  résolument  appliqué  à  rendre 
la  liberté  à  ces  intelligences,  à  ces  âmes  captives,  en 
rétablissant,  par  une  industrieuse  instruction  dont  il 
trouve  le  secret  dans  son  dévouement,  leurs  communi- 
cations avec  le  reste  des  hommes,  qu'une  mystérieuse 
dispensation  de  la  Providence  avait  interceptées. 

Les  communes  environnantes,  en  se  réunissant  pour 
recommander  cet  homme  généreux  à  nos  suffrages,  rap- 
portent une  foule  d'autres  traits  honorables,  qui  prou- 
vent qu'une  fois  que  les  âmes  sont  saisies  de  l'amour  du 
bien,  cette  noble  passion  fait  des  miracles.  Mais  nous 
nous  attachons  surtout  à  cette  adoption  exemplaire.  On 
est  ému  en  voyant,  parmi  les  signataires  du  mémoire  de 
proposition  en  faveur  du  bienfaiteur,  les  jeunes  objets^ 
du  bienfait.  Leur  écriture  est  superbe.  Sa  fille  aînée  en 
Jésus-Christ!  signe  Pierrette  Bernet,  qui  est  au  nom- 
bre des  quatre  infortunés.  Le  curé  constate,  en  le  décla- 
rant admirable,  le  dévouement  désintéressé  du  chari- 
table émule  de  l'abbé  Sicard.  «  Grâce  à  ses  constants 
efforts  et  à  leurs  heureux  résultats,  dit-il,  je  pourrai  ré- 
pandre les  connaissances  religieuses  dans  cette  terre 
d'abord  si  ingrate,  que  la  charité  a  su  rendre  féconde.  » 
Ensuite,  il  ajoute  ces  belles  paroles,  qu'on  voudrait  pou- 
voir faire  arriver  à  toutes  les  communes,  à  tous  les  ins- 
tituteurs de  France  :  <*  Puisse  ce  nouveau  genre  de  dé- 
vouement, couronné  d'un  beau  succès,  et  encouragé 
par  la  récompense  que  sollicitent  pour  lui  la  reconnais- 

20. 
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sance  et  Tadmiration  publiques,  servir  d'exemple  aux 
instituteurs  de  nos  campagnes  !  »  Le  digne  pasteur  a 
raison.  Il  y  a  dans  le  modèle  qu'il  apprécie  et  recom- 
mande si  bien  un  élément  de  libération  morale  pour 
trente  mille  enfants  de  la  France,  les  égaux  de  tous  les 
autres,  qu'une  barrière  accidentelle  sépare  de  nous,  et 
que  demain  un  zèle  pieux  pourrait  restituer  tout  entiers 
à  la  famille,  à  la  religion  et  à  la  société.  Le  cœur  tres- 
saille, à  songer  à  tout  ce  que  pourraient  devenir  quel- 
ques-uns de  ces  enfants  de  Dieu.  Qui  sait  s'ils  ne  nous 
paraîtront  pas  privilégiés  un  jour,  à  mesure  que  tous 
ces  esprits  se  seront  développés  grâce  à  nous  et  grâce  à 
eux-mêmes,  successivement  cultivés  par  l'instruction, 
fécondés  par  l'étude,  fortifiés  par  la  méditation,  sauve- 
gardés par  ces  fortes  barrières  du  recueillement  et  du 
silence,  tenus  par  là,  ce  semble,  plus  près  de  l'idéal  que 
noï»5  faisait  en  quelque  sorte  entrevoir,  au  commence- 
ment de  cette  séance,  le  confrère  éloquent  qui  nous  en  a 
parlé  si  bien  ! 

Pour  dévouement  aux  sentiments  de  la  famille,  au 
delà  du  strict  devoir  et  des  bornes  communes  : 

Hortense  Jenot,  de  Yillers-Sire-Nicole,  département 
du  Nord,  âgée  de  quarante  ans.  Elle  était  née  dans  l'ai- 
sance ;  le  malheur  a  frappé  ses  parents.  L'indigence,  la 
vieillesse,  l'apoplexie,  tous  les  maux  ont  fondu  sur  eux. 
Elle  s'est  faite  couturière  ;  elle  travaille  la  nuit;  elle  as- 
siste ses  parents  le  jour,  et,  deux  de  ses  neveux  ayant 
perdu  leur  mère,  elle  les  a  appelés.  Elle  a  cru  que  Dieu 
ajouterait  à  son  fardeau  ;  nous  justifierons  son  pré- 
sage ! 

Anne  Pioger,  de  Fyé,  département  de  la  Sarthe,  âgée 
de  cinquante-six  ans,  la  providence  de  sa  famille,  famille 
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qui  semble  inexplicable  en  misères  comme  elle-même 
Test  en  dévouement.  Jeune  ,  elle  éleva  six  frères  et 
sœurs  ;  plus  tard,  elle  a  son  père  et  sa  mère,  vieux  et 
impotents,  à  sa  charge.  En  même  temps,  elle  recueille 
quatre  de  ses  neveux  qui  sont  orphelins,  et,  mère  admi- 
rable, elle  ne  leur  laisse  quitter  son  giron  que  pourvus 
d'un  état.  Des  parents  éloignés,  mais  indigents  et  infir- 
mes, viennent  accroitre  ce  catalogue.  Elle  suffit  à  tout; 
mais  tant  de  soins  ne  lui  suffisent  pas.  Elle  sort  de  ce 
cercle  de  famille,  qui  a  cependant  off'ert  matière,  d'une 
façon  démesurée,  à  son  zèle  et  à  son  courage.  Déjà 
vieille  à  son  tour,  elle  donne  abri  à  une  malheureuse  oc- 
togénaire qui  exige  des  soins  de  telle  nature  qu'à  eux 
seuls  nous  les  reconnaissons  pour  des  actes  de  vertu. 

Claude  Gollot,  de  Bellefond  (Côte-d'Or),  âgé  de  cin- 
quante-huit ans.  C'est  la  mème^'ie  qu'Anne  Pogier,  sauf 
que  Claude  est  un  homme,  et  qu'il  aurait  pu  chercher 
fortune  loin  du  toit  maternel  ;  car  il  n'avait  plus  de 
père.  Il  est  resté.  Mesurant  sa  tâche  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  il  a  voulu  élever  quatre  frères  et  sœurs  plus 
jeunes  que  lui,  nourrir  de  son  travail  sa  mère  infirme  de 
bonne  heure,  et  garder  un  frère,  qui  est  idiot  dès  l'en 
fance  et  insulte  tout  ce  qui  l'approche.  Gollot  n'a  jamais 
réclamé  une  aide,  jamais  accepté  un  secours.  Il  a  refusé 
tout  étabUssement,  trouvant  qu'un  tel  lot  n'est  pas  de 
ceux  qu'on  joartage.  Il  y  a  quarante  ans  que  cela  dure. 
Son  frère  a  cinquante-quatre  ans,  sa  mère  en  a  quatre- 
Aingt-sept.  Par  malheur  il  vieillit  ;  ce  labeur  sans  repos 
a  usé  ses  forces,  tout  en  n'usant  pas  son  courage.  Mes 
compatriotes  du  Gers  diraient  que  c'est  une  nature 
d'homme  héroïque  comme  une  femme.  Ils  auraient  rai- 
son. Je  le  répète  d'après  eux  ;  car  on  ne  peut  pas  mieux 
dke. 
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Théophile  Derlique,  d'Havrincourt  (Pas-de-Calais), 
âgé  de  cinquante-cinq  ans  :  même  vie,  mêmes  misères, 
même  piété  filiale,  même  courage,  et  celui-là  rare  et 
difficile,  car  ce  n'est  pas  sur  le  champ  de  bataille.  La 
plus  grande  différence  avec  Claude  Gollot,  c'est  que 
Derlique  a  avec  lui,  outre  sa  mère,  outre  une  sœur 
idiote,  une  autre  sœur,  folle  furieuse,  qu'il  n'a  pas  voulu 
céder  aux  maisons  d'aliénés.  Il  tient  à  ses  droits.  L'in- 
fortunée est  née  sous  le  toit  paternel  ;  elle  doit  y  mourir. 
Voilà  comment  il  raisonne  !  Lui  aussi  a  commencé  son 
œuvre  à  quatorze  ans  ;  il  y  a  quarante-deux  ans  qu'elle 
se  poursuit.  Ce  sont  des  vertus  qui  ont  des  chevrons. 

La  dernière  que  j'aie  à  dire,  dans  l'ordre  des  dévoue- 
ments prolongés,  a  très-réellement  des  chevrons  et  de 
bien  glorieux  :  car  la  Légion  d'honneur  les  surmonte. 

Il  s'agit  de  Joseph-Henri  Bonnival,  de  Die,  départe- 
ment de  la  Drôme,  âgé  de  cinquante-quatre  ans  comme 
le  siècle,  mégissier  de  son  état,  puis  soldat,  sergent,  ad- 
judant au  5^  de  ligne  et  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. L'honneur,  en  effet,  et  la  piété  filiale  ont  dominé 
cette  simple  et  ferme  existence,  l'ont  dominée  tout  en- 
tière. Jeune,  il  abandonne  des  droits  maternels  assez 
considérables  pour  payer  les  dettes  de  son  père.  Dans  le 
même  but,  après  avoir  répondu  à  l'appel  pour  son 
compte,  fait  la  campagne  de  1823,  obtenu  les  galons  de 
sergent,  passé  sept  ans  sous  les  drapeaux,  il  s'engage  ; 
il  s'engage  successivement  cinq  fois,  ce  qui  lui  fait  pas- 
ser nombre  d'années  sous  le  rude  soleil  d'Afrique,  pour 
achever  de  dégager  son  père,  et  puis  aussi  pour  élever 
au  petit  séminaire  son  frère  beaucoup  plus  jeune  que 
lui,  pour  conduire  ce  néophyte  jusqu'au  bout  de  ses 
études,  le  donner  à  la  milice  des  autels,  en  faire  un 
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digne  prêtre  qu'il  est  aujourd'hui.  Ses  pécules  de  rem- 
plaçant, sa  solde  d'adjudant,  sa  paye  de  légionnaire, 
ont  été  employés  à  écarter  une  tache  de  son  nom  et 
une  difficulté  de  la  carrière  sainte  de  son  frère.  N'étes- 
Tous  pas  touchés,  messieurs,  de  cet  autre  soldat,  je  parle 
de  celui  de  l'Évangile,  professeur  aujourd'hui  d'un  sé- 
minaire, qui  doit  son  état,  son  rang,  son  ministère,  sa 
science,  ses  vertus,  à  cette  glorieuse  épargne  du  soldat 
de  nos  armées?  Et  remarquez  que  ce  sous-officier,  qui 
fait  des  séminaristes  avec  le  prix  de  son  sang,  est  un 
homme  qui  sert  sérieusement  et  vaillamment.  Ses  gra- 
des, cette  croix,  qui  est  le  prix  de  vertu  de  l'armée,  at- 
testent ce  que  le  remplaçant  admirable  était  à  son  corps. 
Nos  belles  campagnes  de  l'Algérie  n'ont  pas  eu  de  com- 
battants plus  fermes  et  plus  braves.  Comme  dit  le  conseil 
municipal  de  Die,  un  si  bon  fils  ne  pouvait  être  qu'un 
bon  soldat.  (3/.  le  maréchal  Vaillant  aj)plaudit.)  Le 
ministre  de  la  guerre  ne  pouvait  manquer  d'être  de  cet 
avis.  Enfin  le  moment  est  venu  où  le  soldat  blanchi  a 
dû  rentrer  dans  ses  foyers.  La  ville  de  Die  a  dédié  au 
vétéran  un  logement  dans  les  édifices  municipaux.  Elle 
demande  pour  lui  un  de  ces  prix  Montyon  qui  sont  la 
croix  d'honneur  des  vertus  civiles.  «  Vous  savez  comme 
moi,  écrit  le  maire  au  sous-préfet,  que  les  vertus  de 
Bonnival  font  depuis  longtemps  l'admiration  de  la  cité 
qui  l'a  vu  naître.  )>  —  «  Les  classes  pauvres,  nous  disent 
les  habitants,  se  réjouiront  de  voir  mettre  en  rehef  le 
mérite  d'un  de  leurs  enfants.  »  Ils  ont  raison  :  Bonnival 
est  un  de  ces  cœurs  qui  sont  bons  à  donner  en  exemple 
aux  pauvres  et  aux  riches,  à  la  cité  et  à  l'armée. 
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Acte  de  courage. 

MÉDAILLE    DE    MILLE    FRANCS. 

De  Bonnival  aux  actes  de  courage,  la'transition  est 
facile.  Ces  actes  tiennent  une  place  très-restreinte  dans 
nos  concours  ;  non  pas  quïls  ne  soient,  d'un  bout  de  la 
France  à  l'autre,  très-nombreux.  Les  feuilles  publiques 
les  enregistrent  cliaque  jour,  et  font  voir  l'artisan,  le 
soldat,  l'enfant  de  famille,  Fhomme  du  monde,  le  prêtre 
enfin,  également  prompts  à  se  jeter  dans  tous  les  périls 
pour  le  salut  de  leurs  semblables.  Tous  les  jours  aussi, 
l'administration  s'honore  de  les  récompenser.  Mais  nos 
distinctions  veulent  des  actes  répétés,  qui  attestent  une 
noble  habitude  du  courage  et  de  l'humanité,  une  vraie 
passion  de  l'âme,  une  mission  fermement  accepté-e,  gé- 
néreusement remplie. 

L'Académie,  dans  cet  esprit,  décerne  une  médaille  de 
1,000  francs  à  Louis-Auguste  Le  Chevallier,  âgé  de 
soixante  ans,  tonnelier  au  Havre,  décoré  de  nombreuses 
médailles  de  sauvetage,  décoré  de  la  plus  belle  de 
toutes:  lui  aussi  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
La  ville  du  Havre  tout  entière  réclame,  en  outre,  pour 
lui.  un  prix  de  vertu.  Les  autorités,  dans  un  mémoire 
de  dix  pages  de  récit  et  de  six  pages  de  signatures,  toutes 
des  plus  honorablement  connues  intra  niuros  et  extra, 
insistent  pour  que  les  deux  .écompenses  soient  réunies 
chez  celui  qui  a  réuni  tous  les  genres  de  service  et  de 
courage.  En  effet,  M.  Le  Chevallier  a  commencé  de 
bonne  heure  sa  carrière  de  dévouement  intrépide.  Dès 
1813,  avant  d'avoir  vingt  ans,  il  sauvait  ses  semblables 
à  une  lieue  en  mer.  H  a  continué.  L'honorable  M.  Ancel, 
maire  du  Havre,  élève  à  plus  de  trente   le  nombre  deS 
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vies  qu'il  a  disputées  aux  flots.  Mais  ce  qui  touche  l'A- 
cadémie, c'est  qu'il  n'a  pas  borné  à  un  seul  théâtre  les 
preuves  de  sa  noble  vocation.  Sauveteur  contre  la  mer 
et  ses  dangers,  il  est  officier  de  pompiers  contre  l'incen- 
die ;  il  est  officier  d'artillerie  contre  l'émeute  ;  il  est  éga- 
lement prompt,  résolu,  brave  partout.  Il  vient  à  Paris, 
dans  nos  mauvais  jours,  lutter  contre  des  flots  plus  dan- 
gereux que  ceux  qu'il  a  tant  affrontés  et  il  donne  la  main 
à  nos  soldats  d'une  façon  héroïque.  Voilà  ce  qui  nous  a 
convaincus.  C'est  ce  qui  dénote  dans  le  digne  légionnaire, 
dans  le  bon  citoyen  qui  nous  est  recommandé,  le  besoin 
opiniâtre  de  sacrifices  généreux.  L'ardeur  ou  la  fierté 
du  sang,  dont  peut  se  composer  le  courage,  s'élève  ainsi 
à  la  dignité  d'une  vertu.  M.  Le  Chevallier  a  eu  droit, 
maintes  fois,  à  la  couronne  de  chêne.  Il  l'a  obtenue 
maintes  fois  ;  il  l'a  obtenue,  enfin,  nationale  et  glo- 
rieuse, comme  la  donne  la  France,  par  l'étoile  de  l'hon- 
neur. Mais  le  signe  particulier  de  la  vertu  peut,  en 
outre,  lui  être  décerné.  Ce  sera  entre  la  ville  du  Havre 
et  nous  échange  de  procédés.  Cette  grande  cité  a  donné 
à  l'Académie  française  deux  statues  :  celles  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre  et  de  Casimir  Delavigne.  Nous  lui  en- 
voyons, en  retour,  ce  que  nous  avons  de  mieux  :  le 
prix  Montyon. 

Messieurs,  nous  avons  rendu  hommage  à  tous  les 
courages  que  le  dévouement  inspire.  Nous  avons  parlé 
de  toutes  les  vertus  domestiques  dont  les  peuples  s'ho- 
norent. Nous  avons  rencontré  sur  cette  route  les  braves 
de  notre  armée.  Toutes  vos  pensées,  j'en  suis  sûr,  se 
sont  portées  sur  le  plus  français  de  tous  les  courages, 
sur  les  plus  belles  vertus,  les  vertus  guerrières,  qui  ont 
fait  de  tout  temps  notre  honneur  et  notre  sécurité,  sur 
les  cent  mille  Français  qui  font  voir,  en  ce  moment 
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même,  à  de  lointains  rivages  ces  qualités  natives  de  notre 
patrie.  Pourquoi  faut-il  qu'aux  premiers  pas  de  la  car- 
rière ils  aient  eu  à  en  faire  l'apprentissage  ;   que  sur  les 
plages  étrangères,  aux  lieux  où  les  attendaient  le  nom  et 
les  traces  de  nos  ancêtres,  ils   aient  retrouvé   ce  fléau 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  venu  avec  eux,  pas- 
sager du  même  navire,  ennemi  à  bord,  caché  dans  les 
plis  du  glorieux  drapeau  de  la  France?  L'armée  a  été 
douloureusement  frappée  ;   l'Institut  l'a  été  avec  elle. 
L'un  de  ces  jeunes  généraux  qui  étaient  accourus  sur  la 
terre  d'Orient  pour  y  chercher  la  gloire,   et  qui  y  ont 
trouvé  la  mort  sans  le  combat,   Garbuccia  était  des  nô- 
tres ;  il  avait  gagné  tous  ses  grades  sur  les  champs  de 
bataille  ;  même  celui-là  qui  d'ordinaire  ne  se  conquiert 
pas  ainsi.  Une   autre  Académie  lui  avait  su  gré  de  mar- 
cher à  la  tète  de  nos  colonnes,  le  flambeau  de  l'histoire 
à  la  main.  Il  était  de  cette  grande  pépinière  africaine  si 
chère  à  la  France,  et  il  y  était  distingué.  Je  l'ai  vu  sur 
ce  théâtre   de  ses  travaux  différents.   Son   courage  de 
lion,  sa  volonté  de  Corse,  son  ardeur  d'érudit,  lui  don- 
naient un  rang  à  part  dans  cette  élite  de  cœurs,  de  bras 
et  d'espfits  si  français.  J'ai  su  là  combien  il  avait  l'es- 
time de  l'armée  et  du  grand  homme  de  guerre  et  d'ad- 
ministration qui  était  à  sa  tête.  Il  portait  à  l'Orient  les 
mêmes  ardeurs.  Il  y  aurait  retrouvé  partout  les  traces 
de  la  France  ;  il  l'aurait  vue  porter  sur  tous  ces  rivages 
la  croix  et  l'épée,  fonder  de  tous  les  côtés  des  royau- 
mes, remplir  de  sa  grandeur  le  cours  des  siècles.  Il  y 
rêvait   de   nouvelles   fortunes  pour  nous  et  pour  lui- 
même.  Il  était  de  ceux  qui  ont  le  droit  de  rêver  tous  les 
avenirs.   Yous  me  pardonnerez  d'avoir   voulu  que   de 
cette  enceinte,    vers  laquelle   l'intrépide    soldat   avait 
tourné  ses  plus  chères  ambitions,   un  regret  ami  allât 
se  mêler  sur  sa   tombe  a  ceux  de  ses  compagnons  de 
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gloire  :   il    était   aussi  un   compagnon    d'armes   pour 
rinstitut  ! 

Yous  me  permettrez  autre  chose  encore,  messieurs  l 
A  côté  de  cette  tombe,  au  même  moment,  et  d'une  façon 
aussi  terrible,  une  autre  s'est  ouverte,  près  de  laquelle 
je  ne  puis  passer  sans  la  saluer  d'un  cri  de  douleur.  Il  y 
a  vingt-cinq  ans,  j'avais  l'honneur  de  proposer,  dans  les 
Chambres,  l'inscription  du  duc  d'Elchingen  dans  les  ca- 
dres de  l'armée.  Peu  après,  il  y  inscrivait  son  nom  lui- 
même,  d'une  façon  digne  de  lui,  en  le  gravant  avec  l'e- 
pée  sur  les  murs  d'Anvers  et  les  pics  de  l'Atlas.  Je  le  re- 
trouvai dans  nos  assemblées,  fort,  et  je  dirais  beau  des 
plus  mâles  vertus  civiles  :  fermeté  d'âme,  fermeté  de 
principes,  éloquence  et  attitude  d'un  esprit  sévère,  fierté 
d'une  noble  nature,  d'un  hardi  coup  d'œil  devant  les 
orages  de  la  vie  publique  et  les  mouvements  des  partis. 
Pendant  nos  dernières  tourmentes,  un  département  de 
l'Ouest  qui  m'est  cher  reposa,  menacé  et  tranquille,  à 
l'ombre  de  son  calme  et  aJtier  courage.  Il  avait  quel- 
que chose  d'héroïque  dans  l'air;  dans  l'âme,  tout  héroï- 
que. L'Orient  semblait  un  champ  à  sa  mesure  ;  la  main 
de  Dieu  le  lui  a  fermé,  ne  lui  laissant  plus  d'autre  gloire 
que  de  donner  au  soldat  un  bon  exemple,  celui  de  se 
courber  par  une  mort  chrétienne,  calme  et  soumis,  de- 
vant l'arrêt  impénétrable  1  Une  grande  vie  publique  et 
militaire  ^est  abattue  dans  sa  force.  La  France  a  perdu 
un  noble  et  grand  cœur.  Je  me  croirais  pleinement  dans 
la  mission  que  j'ai  reçue  de  vous,  messieurs,  si  nous 
avions  en  ce  moment  devant  nous,  comme  il  est  advenu 
du  petit-fils  de  Sully,  le  jeune  sous-officier  qui  avait  le 
fardeau  de  s'appeler  Michel  Ney,  qui  a  le  malheur  de 
s'appeler  déjà  le  duc  d'Elchingen,  en  lui  disant  en  votre 
nom  :  «  Noble  enfant,  puissiez-vous  réunir  toutes  les 
vertus  civiles  de  votre  père,  chez  lui  si  fermes  et  si  sûres, 
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à  toutes  ses  qualité»  guerrières  ;  et  qu'ensuite  la  fortune 
delà  France  place  sur  votre  route  une  de  ces  journées 
où  il  est  arrivé  à  votre  aïeul  de  faire  voir  qu'un  homme 
peut  être  grand  comme  une  armée  !  » 


ANNEE  1855. 


DISCOURS  DE  M.   LE  DUC  DE  NOAILLES 

DIRECTEUR   DE  l'aCADÉMIE 

Prononcé  dans  la  séance  publique   annuelle  du  30  août  lS5o. 


I  C'est  à  moi  qu'est  échu  aujourd'hui  l'honneur  de 
rendre  compte  à  TAcadémie  des  actes  de  dévouement  et 
de  vertu  qu'elle  arrache  chaque  année  à  l'obscurité  qui 
les  couvre,  pour  les  couronner  au  grand  jour.  Cette 
tâche  douce  et  utile  semble  d'abord  étrangère  à  ses  attri- 
butions. II  n'y  a  qu'un  instant,  une  analyse  substantielle 
et  piquante,  une  critique  savante  et  fine,  une  appré- 
ciation saine  et  élevée  des  œuvres  d'esprit  les  plus 
diverses,  et  ce  goût  délicat  et  sûr  qui  fait  la  règle  en 
prononçant  son  arrêt,  plaçaient  sous  vos  yeux  un  tableau 
brillant  et  varié  de  philosophie,  de  poésie,  d'histoire  et 
de  littérature  ;  vous  étiez  là,  messieurs,  dans  votre  véri- 
table domaine.  Et  tout  à  coup  vous  n'avez  plus  à  écouter 
que  le  récit  assez  monotone  d'humbles  vertus  exercées 
dans  l'ombre,  de  vies  honnêtes  et  dévouées,  mais  igno- 
rées du  monde  et  d'elles-mêmes,  et  qui  s'écoulent  sans 
bruit  et  sans  intérêt  sous  le  toit  du  pauvre  ou  dans  les 
rangs  d'une  foule  inconnue. 
Cependant  il  n'est  pas  difficile  de  découvrir  le  lien  qui 
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peut  unir  ces  deux  ordres  d'idées,  et  le  côté  moral  qui 
relève  le  second  presque  au  niveau  du  premier. 

L'Académie  française  n'est  pas  une  pure  institution  de 
luxe,  un  simple  ornement  de  civilisation  chez  une  nation 
spirituelle  et  frivole,  ni  une  société  de  rhéteurs,  chargée 
d'amuser  par  un  vain  combat  de  paroles  un  peuple  oisif 
et  bel  esprit;  c'est  une  grande  et  sérieuse  institution,  une 
sorte  de  magistrature  intellectuelle,  à  qui,  par  sa  nature 
même,  est  dévolue  une  grande  part  dans  le  gouverne- 
ment des  esprits,  et  qui,  pour  conserver  cette  influence 
salutaire,  doit  se  maintenir  en  harmonie  avec  les  idées 
et  les  besoins  du  temps.  Parla  composition  de  ses  mem- 
bres, par  la  variété  de  leurs  œuvres,  par  ses  fonctions 
et  ses  travaux,  par  les  sujets  divers  qu'elle  est  appelée  à 
traiter  devant  le  public,  elle  touche  à  tout  :  au  goût,  à 
la  philosophie,  à  la  politique,  à  la  morale;  ce  peut  être 
son  péril,  mais  c'est  son  devoir,  c'est  sa  mission  ;  c'est 
par  là  qu'elle  remplit  le  rôle  auquel  elle  est  appelée,  et 
c'est  en  cela,  messieurs,  que  réside  la  véritable  puissance 
des  lettres. 

Une  généreuse  fondation  privée,  en  la  chargeant  d'en- 
courager par  de  nobles  récompenses  les  ouvrages  les 
plus  utiles  aux  mœurs,  et  en  même  temps  d'honorer  les 
vertus  ignorées  du  peuple  en  les  couronnant  de  la  même 
main  qui  couronne  les  œuvres  les  plus  relevées  de  l'es- 
prit, lui  a  ouvert  un  horizon  nouveau  et  a  étendu  à 
propos  la  sphère  de  son  influence.  Il  n'y  a  pas  si  loin 
du  droit  de  couronner  un  bon  livre  à  celui  de  récom- 
penser une  bonne  action  ;  et,  par  cette  double  fonction, 
l'Académie  est  entrée  d'une  manière  utile  dans  un  mou- 
vement d'idées  qui  forme  un  des  caractères  particuliers 
de  notre  époque. 

Chaque  siècle  a  sa  tâche,  son  problème  à  résoudre, 
ses  difficultés  propres  et  souvent  redoutables;  le  nôtre 
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en  a  été  accablé.  Au  milieu  de  tous  les  événements  qui 
depuis  plus  d'un  demi-siècle  ont  tant  agité  notre  pays, 
et  parmi  toutes  les  questions  que  ces  événements  ont 
soulevées,  la  pensée  publique  s'est  préoccupée  juste- 
ment d"une  idée  à  la  fois  humaine  et  politique  :  l'intérêt 
des  classes  populaires.  Ce  n'est  pas  que  cet  intérêt  ait 
été  oublié  dans  les  âges  précédents;  la  religion,  cette 
protectrice  divine,  constante  et  efficace  des  malheureux 
et  des  pauvres,  la  vigilance  paternelle  des  gouverne- 
ments dans  leur  surveillance  des  intérêts  généraux,  et 
la  libéralité,  l'humanité  des  classes  élevées,  ont  laissé 
mille  monuments  et  mille  témoignages  de  leur  sollici- 
tude à  cet  égard. 

Mais  cette  question  a  emprunté  une  importance  nou- 
velle aux  événements  accomplis,  et  un  caractère  parti- 
cuher  au  mouvement  nouveau  de  civilisation  que  ces 
événements  ont  créé.  On  a  reconnu  quel  élément  de 
force  et  de  puissance,  de  travail  et  de  richesse,  le  peuple 
peut  offrir,  s'il  suit  paisiblement  sa  destinée,  aime  sa 
condition,  l'honore  et  l'améliore  par  sa  conduite,  ne 
cherchant  à  en  sortir  que  par  son  mérite  et  son  talent, 
et  devenant  par  là  une  des  plus  fermes  colonnes,  disons 
mieux,  la  base  même  de  tout  l'Etat. 

Mais  aussi  quel  instrument  de  ruine  et  d'anarchie, 
dont  il  serait  lui-même  la  plus  prompte  et  la  plus  grande 
victime,  s'il  méprise  l'ordre  et  les  lois,  n'écoute  que  des 
théories  insensées,  ne  suit  que  ses  aveugles   passions! 

On  a  compris  que  si  l'on  pouvait  égarer  le  peuple  et 
l'entraîner  à  des  excès,  on  pouvait  aussi,  on  devait  lui 
faire  aimer  l'ordre  et  la  société  en  améliorant  son  sort 
et  en  éclairant  son  esprit.  De  là  l'idée  à  la  fois  chrétienne 
et  politique,  philanthropique  et  sociale,  de  travailler 
plus  que  jamais  au  bien-être  matériel  et  à  l'éducation 
morale  des  classes  populaires.  De  là  tant  d'institutions 
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ingénieuses  et  fécondes,  tant  de  fondations  publiques  et 
privées,  tant  de  combinaisons  législatives,  administra- 
tives et  industrielles,  que  nous  avons  vues  se  multiplier 
sous  nos  yeux,  pour  améliorer  le  sort  des  ouvriers  et 
des  pauvres,  encourager  leurs  économies,  assurer  leur 
avenir,  élever  et  instruire  leurs  enfants,  soutenir  leur 
vieillesse. 

Sans  doute  cette  question  des  intérêts  populaires  a  ses 
écueils  et  ses  dangers  :  il  y  faut  de  la  prudence  et  de  la 
mesure.  On  peut  même  en  abuser  dans  des  buts  divers 
et  sous  des  formes  différentes;  mais,  après  tout,  elle 
honore  notre  siècle  et  fait  battre  notre  cœur  à  tous, 
quand  nous  croyons  la  servir,  et  que  nous  nous  sentons 
utiles  à  nos  semblables  dans  un  ordre  d'idées  si  profi- 
table à  la  société  tout  entière.  Ces  améliorations  sociales 
que  l'humanité  commande,  que  la  religion  encourage, 
dont  la  civilisation  profite,  qui  forment  entre  les  diverses 
classes  des  liens  propres  à  faire  une  nation  animée  des 
mêmes  intérêts  et  du  même  esprit,  réjouissent  toutes 
les  âmes  bien  nées,  tous  les  cœurs  vraiment  généreux. 

Toutefois,  nous  l'avons  déjà  indiqué,  le  problème  ne 
serait  pas  résolu,  ni  le  but  atteint,  si  le  progrès  moral 
ne  marchait  de  pair  avec  ces  améliorations  bienfaisantes, 
qui  sans  cela  deviendraient  vaines  et  funestes.  Qui  ne 
sent  que  c'est  là  le  vrai  perfectionnement  social,  la  ga- 
rantie de  Tavenir,  le  g^ge  de  Tordre  dans  l'état  nouveau 
et  Torganisation  actuelle  de  notre  société?  Le  premier 
de  ces  bienfaits,  sans  le  second,  ne  pourrait  que  créer 
pour  le  peuple  des  besoins  et  des  habitudes  qu'il  lui  fau- 
drait ensuite  satisfaire  à  tout  prix,  si  les  principes  de  la 
morale  n'en  avaient  réglé  l'usage  et  ne  les  avaient  fait 
tourner  pour  lui  au  profit  de  l'économie  et  de  la  famille, 
si  on  ne*  lui  avait  fait  connaître,  si  on  ne  lui  avait  fait 
aimer  la  vertu. 


A^S^NEE  185S.  318^ 

Or,  à  qui  demander  ce  progrès  moral  si  nécessaire,  si 
ce  n'est,  avant  tout,  à  la  religion,  qui  peut  i^ésoudre  à 
elle  seule  tous  les  problèmes  sociaux  par  les  devoirs 
qu'elle  impose  à  toutes  les  conditions  sociales,  mais  aussi 
à  l'administration  publique  et  aux  efforts  privés?  Tout 
le  monde  peut  concourir  à  cet  ouvrage  par  son  autorité, 
ses  conseils,  ses  exemples;  et  il  faut  le  reconnaître,  que 
d'établissements  formés  à  cette  intention,  que  d'oeuvres 
fondées,  que  de  pieuses  associations,  que  de  dévoue- 
ments particuliers  dans  le  but  d'instruire  le  peuple,  de 
l'éclairer,  de  lui  apprendre  les  principes  de  la  morale, 
de  lui  enseigner  la  route  du  bien,  en  même  temps  qu'on 
l'aide  dans  ses  besoins  et  qu'on  le  soutient  dans  ses 
travaux  ! 

Messieurs,  c'est  sa  part  dans  cette  grande  et  belle  en- 
treprise que  l'xlcadémie  vient  prendre  chaque  année, 
quand  elle  décerne  solennellement  ici  de  nobles  récom- 
penses aux  ouvrages  les  plus  utiles  et  aux  vertus  les 
plus  modestes.  C'est  la  partie  morale  de  cette  œuvre 
qu'elle  s'applique  à  cultiver,  à  développer  avec  l'auto- 
rité qui  lui  appartient,  comme  celle  qui  importe  le  plus, 
et  à  laquelle  est  attachée  la  destinée  de  l'œuvre  tout  en* 
tière.  Elle  ne  croit  ni  déroger  à  ses  fonctions  ni  perdre 
un  temps  précieux,  quand  elle  consacre  de  longues 
journées  à  choisir  parmi  de  nombreux  ouvrages  ceux 
qu'elle  juge  les  plus  utiles  à  la  morale  publique,  en 
s'adressant  avec  un  discernement  judicieux  à  toutes  les 
intelUgences  par  la  variété  même  de  son  choix,  depuis 
les  sujets  philosophiques,  et  tous  ceux  qui  élèvent  l'àme 
et  développent  les  sentiments  généreux,  jusqu'aux  con- 
seils pratiques  et  vulgaires  adressés  à  la  multitude,  et 
auxquels  elle  a  toujours  soin  de  faire  une  large  part 
dans  ses  distributions.  Elle  ne  croit  pas  davantage  se 
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manquer  à  elle-même,  quand  elle  examine  avec  un  soin 
scrupuleux  de  volumineux  dossiers,  pour  découvrir  et 
vérifier  les  actes  dignes  de  ses  suffrages  et  de  ses  éloges, 
et  pour  apprécier  le  mérite  et  les  vertus  de  simples  arti- 
sans, de  pauvres  habitants  des  campagnes,  d'humbles 
femmes  tout  étonnées  de  l'honneur  qu'on  leur  fait. 

Quel  plus  bel  hommage  peut-on  rendre  à  la  vertu, 
quel  moyen  plus  efficace  de  l'encourager  parmi  le 
peuple,  d'élever  le  peuple  lui-même  à  ses  propres  yeux, 
et  de  lui  montrer  la  sollicitude  de  la  société  à  son  égard, 
que  de  confier  à  un  corps  si  illustre  et  si  éclairé  le  soin 
de  s'enquérir  de  ses  mérites  et  de  lui  donner  à  lui-même 
l'exemple  de  ses  bonnes  actions  !  C'est  ce  dont  vous 
vous  acquittez  chaque  année  avec  le  même  zèle,  en  vous 
applaudissant  de  concourir  ainsi  à  l'œuvre  commune  et 
au  travail  utile  que  la  société  exerce  sur  elle-même. 
C'est  ce  qui  fixe  en  ce  moment  votre  attention. 

J"ai  à  vous  parler  d'abord,  messieurs,  de  Geneviève- 
EulaUe  Guillebaud,  âgée  aujourd'hui  de  cinquante-six 
ans,  fille  d'un  serrurier  de  la  Rochelle,  et  demeurée 
seule,  dans  un  âge  encore  tendre,  auprès  du  double 
tombeau  de  son  père  et  de  sa  mère,  sans  autre  guide 
que  la  pureté  de  son  âme,  sans  autres  conseils  que  des 
instincts  généreux  et  des  sentiments  naturellement  por- 
tés à  la  vertu.  Puisant  sa  force  et  sa  résignation  dans 
une  piété  déjà  fervente,  elle  se  livra  de  bonne  heure  au 
travail  de  la  lingerie  ;  et  à  peine  commença-t-elle  à  re- 
cueillir quelque  salaire  de  ses  journées,  qu'elle  eut  la 
généreuse  pensée  de  le  partager  avec  d'autres  enfants  de 
son  sexe,  sans  mère  comme  elle  et,  comme  elle,  livrées 
à  toutes  les  chances  de  l'adversité.  De  ce  moment,  elle 
attira  dans  sa  demeure  de  jeunes  compagnes  auxquelles 
elle  fit  partager  sa  piété,  sa  conduite  exemplaire  et  sa 
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vie  laborieuse.  Elle  pourvut  à  elle  seule,  par  un  travail' 
et  une  activité  infatigables,  à  la  nourriture  et  aux  plus 
pressants  besoins  de  ses  élèves,  qui  sont  depuis  long- 
temps au  nombre  d'une  vingtaine,  et  qui  la  quittent 
pour  faire  place  à  d'autres  dès  qu'elles  peuvent  gagner 
leur  vie  par  elles-mêmes,  emportant  avec  elles  et  allant 
faire  fructifier  ailleurs  les  bonnes  semences  qu'Eulalie  a 
déposées  dans  leurs  cœurs,  et  les  sentiments  de  vertu  et 
de  piété  qu'elle  y  a  gravés. 

Voilà  trente  ans,  messieurs,  que  Geneviève  Guille- 
baud  poursuit  son  œuvre  admirable,  sans  décourage- 
ment, sans  relâche,  arrachant  ainsi  de  nombreuses 
jeunes  filles  à  la  misère,  à  l'oisiveté,  au  vagabondage  et 
aux  tentations  pernicieuses,  se  consacrant  à  elles  avec 
une  douceur  si  persévérante  et  si  intelligente  à  la  fois, 
qu'elle  parvient  à  triompher  des  instincts  les  plus  vi- 
cieux et  des  caractères  les  plus  rétifs.  N'y  a-t-il  pas, 
messieurs,  quelque  chose  de  touchant  dans  cette  vie 
prédestinée  au  bien,  qui,  dès  le  plus  jeune  âge,  n'a  pas 
connu  d'autre  intérêt  ni  d'autre  plaisir,  qui  a  persévéré 
sans  distraction  et  sans  ennui,  sans  se  lasser  des  mêmes 
soins  et  des  mêmes  efforts?  et  n'est-ce  pas  un  bel 
exemple  à  offrir  à  l'émulation  des  âmes  «bienfaisantes? 

Ce  long  acte  de  vertu,  ce  dévouement  volontaire  et 
persévérant  à  une  entreprise  si  utile  et  si  méritoire, 
attestés  par  l'évèque,  le  préfet  et  le  maire  de  La  Ro- 
chelle, seront  publiquement  honorés  par  un  prix  de 
2,000  francs. 

Un  autre  prix  de  2,000  francs  sera  décerné  au  sergent 
Triplon,  âgé  de  quarante-deux  ans,  infirmier-major  à 
l'hôpital  militaire  de  Marseille.  Déjà  mis  deux  fois  à 
l'ordre  du  jour  dans  l'armée,  une  première  fois  en  1837, 
dans  la  division  d'Oran,  pour  son  intrépide  dévouement 
dans  un  incendie  ;  une  seconde  fois  en  1844,  pour  avoir 
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donné  l'exemple  du  plus  grand  courage  dans  l'expédi- 
tion de  Tébessa  ;  décoré  enfin  de  l'ordre  de  la  Légion 
d'honneur  en  1849,  pour  son  zèle  et  son  abnégation  au 
milieu  du  choléra  qui  désola  Marseille,  ce  brave  sous- 
officier  devait  se  distinguer  encore  davantage  en  1854, 
lorsque,  l'année  dernière,  l'inflexible  fléau  vint  de  nou- 
veau frapper  de  terreur  toute  la  population  marseillaise. 
Trente  infirmiers  avaient  succombé  dans  leur  service  de 
l'hôpital,  et,  parmi  ceux  qui  restaient,  plusieurs,  effrayés 
de  la  contagion  et  du  hideux  spectacle  qui  s'amoncelait 
sous  leurs  yeux,  n'osaient  plus  toucher  aux  malades; 
quelques-uns  même  avaient  fui.  L'intrépide  Triplon 
resta  inébranlable  à  son  poste  :  il  faut  moins  de  cou- 
rage, messieurs,  pour  le  garder  devant  l'ennemi.  Tri- 
plon fit  tous  les  offices  à  la  fois  ;  il  plaçait  lui-même  les 
malades  dans  leur  lit,  les  soignait  de  ses  propres  mains, 
allait  de  l'un  à  l'autre,  les  consolait  elles  encourageait 
par  d'affectueuses  et  fermes  paroles,  se  multipliait  dans 
les  salles,  faisant  plus  que  son  devoir,  se  permettant  à 
peine  quelques  heures  de  sommeil,  représentant  enfin 
une  vraie  sœur  de  charité  sous  l'habit  du  soldat. 

Non-seulement  ses  paroles  aussi  bien  que  ses  soins 
relevèrent  l'énergie  des  malades,  dont  un  grand  nombre 
lui  durent  leur  salut  ;  mais  son  exemple  réveilla  celle 
de  ses  camarades,  et  leur  fit  retrouver  le  courage.  11 
songeait  à  tout,  jusqu'à  prendre  auprès  des  malades,  la 
plupart  soldats  de  passage,  tous  les  renseignements  qui 
pourraient  constater  leur  identité  s'il  leur  arrivait  mal- 
heur, sachant  bien  tous  les  inconvénients  qui  résultent 
pour  les  familles  du  défaut  de  ces  renseignements.  En- 
fin, il  était  regardé  comme  la  providence  de  l'hôpital, 
et  les  soldats  qui  guérissaient  allaient  tous  lui  demander 
la  permission  de  l'embrasser.  Près  de  succomber  lui- 
même,  et  lorsque  ses  chefs,  avertis  par  les  médecins, 
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voulurent  lui  fake  prendre  dv  re.pos  et  Téloigner  mo- 
mentanément du  danger,  il  s  y  ■'efusa,  ne  se  trouvant 
pas  assez  malade,  et  répondant  avec  une  simplicité  hé- 
roïque qu'en  certains  moments  il  fallait  évidemment  sa- 
crifier sa  vie  pour  sauver  ses  semblables. 

Cette  belle  conduite,  soutenue  pendant  trois  mois  au 
milieu  d'un  découragement  presque  universel,  a  frappé 
d'admiration  tous  les  chefs  de  Triplon.  Tous,  jusqu'au 
général  commandant  la  division  et  au  ministre  de  la 
guerre,  nous  l'ont  recommandé  avec  instances.  Ce  prix 
sera  une  juste  récompense  de  son  zèle,  un  encourage- 
ment aux  jeunes  infirmiers,  et  pour  l'Académie  elle- 
même  la  satisfaction  de  proclamer,  une  fois  de  plus,  que 
tous  les  genres  de  dévouement  se  rencontrent  dans  notre 
brave  armée. 

La  vie  de  Thomas  Lagrenez,  tailleur  à  Ruyaul court, 
département  du  Pas-de-Calais,  est  une  suite  non  inter- 
rompue d'actes  les  plus  courageux  et  les  plus  charitables. 
Son  arrivée  dans  la  commune  de  Ruyaulcourt,  en  1830, 
fut  le  salut  d'une  famille  plongée  dans  la  plus  grande 
misère.  Une  veuve  sexagénaire,  invalide  et  sans  ressour- 
ces, avait  recueilli  chez  elle  deux  de  ses  petits-enfants, 
orphelins  âgés  de  quatre  et  sept  ans  ;  rnais,  se  trouvant 
hors  d'état  de  continuer  à  les  nourrir,  elle  était  sur  le 
point  de  s'en  séparer,  lorsque  Lagrenez,  à  peine  domi- 
ciUé  dans  la  commune,  l'apprend,  s'en  émeut,  recueille 
chez  lui  la  vieille  grand'mère  et  les  petits-enfants,  et, 
multipliant  son  travail,  les  défraye  de  tout,  la  première 
jusqu'à  sa  mort,  les  deux  autres  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
en  état  de  gagner  leur  vie.  En  1832,  il  s'est  fait  volon- 
tairement l'infirmier  de  tout  le  village  pendant  le  cho- 
léra. En  1848,  n  a  sauvé  une  femme  qui  était  tombée  au 
fond  d'un  puits.  On  le  cite  pour  son  courage  dans  six 
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incendies  successifs,  principalciv^.it  en  1836,  où  il  cou- 
rut de  grands  dangers.  On  cite  encore  de  lui  plusieurs 
actes  de  charité  touchante  envers  trois  orphelins  qu'il 
nourrit  pendant  la  détention  de  leurs  parents,  une  femme 
impotente  qu'il  a  soignée  et  veillée  pendant  deux  ans  ; 
et  trois  filles  infirmes  et  en  bas  âge  dont  il  n'a  cessé  de 
soutenir  l'existence  qu'après  les  avoir  pourvues  d'un 
état.  Où  donc  un  si  brave  homme  trouvet-il  l'inspira- 
tion continuelle,  l'ardent  besoin  de  faire  ainsi  le  bien  en 
toute  circonstance  et  à  toute*  heure  ?  Dans  la  religion, 
qu'il  pratique  avec  foi,  nous  dit  le  mémoire  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  recueillant  souvent  chez  lui,  ajoute 
ce  mémoire,  quoique  père  de  six  enfants,  ceux  'de  la 
commune  qui  sont  rebutés  de  l'école,  pour  leur  appren- 
dre lui-même  leurs  prières,  leur  catéchisme  et  la  pro- 
bité. 

Cette  vie  de  charité,  reconnue  déjà  par  une  médaille 
d'argent  que  lui  a  décernée  le  gouvernement,  en  re- 
cevra une  nouvelle  de  1,500  francs  de  la  part  de  l'Aca- 
démie. 

11  en  sera  de  même  à  l'égard  de  Marie  Germain,  pau- 
vre servante  qui  sert  depuis  quarante  ans  la  même  fa- 
mille, qui  a  soutenu  pendant  dix-huit  ans,  par  son  tra- 
vail et  ses  soins  assidus,  sa  maîtresse  entièrement  ruinée, 
et,  celle-ci  morte,  a  reporté  tout  son  dévouement  sur  son 
fils,  revenu  aveugle,  et  bientôt  entièrement  paralytique, 
d'un  long  voyage.  Devenue  infirme  elle-même  à  force  de 
veilles  et  de  travaux,  elle  n'en  prodigua  pas  moins  à  ce 
malheureux  le  reste  de  ses  forces,  et  quand  il  mourut, 
elle  recueillit  encore  chez  elle  l'enfant  qu'il  laissa  sans 
aucun  soutien. 

Cette  vertu  si  persévérante,  qui  survit  trois  fois  à  ses 
maîtres  dans  leurs  enfants,  et  en  même  temps  si  modeste 
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qu'elle  s'étonne  de  l'admiration  qu'elle  excite,  recevra 
aussi,  avec  le  juste  hommage  qui  lui  est  dû,  une  mé- 
daille de  1,500  francs. 

Une  autre  servante,  Marie  Roin,  de  Strasbourg,  âgée 
aujourd'hui  de  soixante-seize  ans,  a  servi  pendant  cin- 
quante-sept ans,  avec  une  fidéUté  et  un  désintéressement 
à  toute  épreuve,  les  mêmes  maîtres  et  la  même  famille, 
dont  en  même  temps  elle  a  élevé,  secouru,  et  souvent 
nourri,  aux  dépens  de  ses  économies,  de  ses  forces  et  de 
sa  santé,  jusqu'à  quatre  générations.  Elle  a  sacrifié  à 
ce  dévouement  plusieurs  propositions  d'établissements 
avantageux  que  sa  bonne  renommée  et  ses  agréments 
extérieurs  lui  ont  fait  offrir,  ainsi  qu'une  retraite  douce 
et  paisible  chez  son  propre  frère.  Mais  c'était  au  moment 
où  ses  maîtres  devenaient  malheureux,  et  ce  qui  en 
aurait  éloigné  tant  d'autres  l'attacha  invinciblement  à 
leur  sort.  Ce  désintéressement  et  cette  fidélité  si  hono- 
rables seront  récompensés  par  une  médaille  de  1,000 
francs. 

L'Académie  distribuera,  en  outre,  seize  médailles  de 
500  francs  entre  les  personnes  suivantes  :, 

Amélie  Fristel,  de  Saint-Malo,  habitant  aujourd'hui 
le  village  de  Paramé,  et  Rose  Mo'Gis,  de  la  ville  de  Gail- 
lac,  l'une  âgée  de  cinquante-sept  ans,  l'autre  de  soixante- 
seize,  qui  toutes  deux  ont  fondé,  avec  les  seules  res- 
sources de  leur  ardente  charité ,  des  établissements 
vraiment  recommandables. 

La  première,  à  l'aide  de  loteries  et  de  dons  volon- 
taires, et  plus  tard  d'un  petit  héritage  qu'elle  recueillit, 
est  parvenue  à  créer  en  1836  d'abord  un  bureau  de  cha- 
rité, qui  ensuite  est  devenu  un  hospice  de  vieillards  des 
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deux  sexes,  vrais  invalides  de  l'agriculture,  lequel  a  si 
bien  prospéré  sous  l'action  du  zèle  intelligent  et  actif 
de  cette  excellente  personne  ,  et  avec  le  concours  de 
quelques  autres  âmes  charitables,  qu'il  renferme  aujour- 
d'hui vingt-huit  de  ces  infortunés,  nourris  et  entretenus 
par  les  soins  d'Amélie  Fristel,  vivant  heureux  et  unis,  en 
bénissant  chaque  jour  la  main  qui  les  préserve  de  la  mi- 
sère. 

La  seconde.  Rose  Mongis,  .qui  s'est  dévouée  toute  sa 
vie  à  soigner  les  maux  les  plus  repoussants ,  et  qui , 
ayant  obtenu  d'un  habitant  de  Gaillac  la  cession  d'une 
maison,  a  su  y  établir  un  refuge  et  une  école  pour  les 
enfants  pauvres,  dont  elle  s'est  fait  nommer  l'institu- 
trice, s'étant  mise  à  étudier  elle-même  pour  pouvoir 
enseigner  les  autres;  et  sa  charitable  fondation  a  été 
suivie  d'un  tel  succès,  qu'elle  compte  aujourd'hui  cent 
vingt-huit  élèves,  dont  elle  est  la  véritable  mère.  La  vie 
de  cette  sainte  et  respectable  personne  est  entourée  de  la 
considération  publique,  et  la  population  reconnaissante 
de  Gaillac  applaudira  tout  entière  à  l'hommage  rendu 
à  des  vertus  dont  elle  est  témoin  depuis  plus  de  trente 
ans. 

Un  des  mérites  que  l'Académie  se  plaît  le  plus  à  ré- 
compenser, et  qu'elle  a  le  bonheur  de  rencontrer  sou- 
vent, c'est  la  fidélité  désintéressée,  le  dévouement  tou- 
chant et  persévérant  de  braves  serviteurs  se  consacrant 
pendant  de  longues  années  à  leurs  maîtres  tombés  dans 
la  détresse,  et  que,  par  un  renversement  de  Tordre  na- 
turel, ils  soutiennent  de  leur  travail  et  de  leurs  éco- 
nomies, au  lieu  d'en  recevoir  le  salaire  qui  leur  serait 
dû.  Vous  en  avez  déjà  vu  tout  à  l'heure  de  remar- 
quables exemples.  Six  autres  femmes  recevront  encore 
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ici  la  récompense  due  à  ces  touchantes  vertus  domes- 
tiques : 

Jeanne  Affre,  âgée  aujourd'hui  de  quatre-vingt-cinq 
ans,  et  servant  depuis  cinquante -neuf  ans  le  même 
maître ,  tombé  dans  la  misère  et  atteint  par  de  nom- 
breuses infirmités  ;  elle  n'en  a  que  redoublé  de  dévoue- 
ment pour  lui,  et  depuis  une  quinzaine  d'années  lui  a 
sacrifié  toutes  ses  économies,  toutes  ses  forces,  et  jus- 
qu'à ses  vêtements. 

Clara  Bailly,  âgée  de  cinquante-cinq  ans,  domestique 
et  ouvrière  à  la  fois  chez  des  manufacturiers  qui  viennent 
de  découvrir  que  depuis  quarante  et  un  ans  elle  servait 
la  même  famille,  ruinée  depuis  huit  ans  et  qu'elle  sou- 
tient depuis  cette  époque  du  fruit  de  son  travail  et  de 
toutes  ses  économies,  même  de  la  vente  du  petit  mobi- 
lier qu'elle  avait,  avec  un  dévouement  d'autant  plus  mé- 
ritoire qu'il  est  secret  et  caché. 

Marie  Cotdî,  depuis  l'année  1822  au  service  des  mêmes 
maîtres,  dont  elle  a  suivi  les  diverses  fortunes  avec  un 
désintéressement  digne  des  plus  grands  éloges ,  leur 
ayant  spontanément  et  généreusement  sacrifié,  quoi- 
que en  vain,  pour  venir  au  secours  de  leurs  affaires,  une 
somme  de  6,000  francs  dont  elle  avait  hérité  et  depuis 
leur  détresse  les  ayant  servis  avec  le  même  zèle,  jusqu'à 
ce  qu'enfin,  pour  ne  pas  se  séparer  de  sa  vieille  maî- 
tresse qui  a  obtenu  une  place  aux  incurables,  elle  vient, 
à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans,  d'obtenir  elle-même  la 
faveur  de  l'y  suivre. 

Antoinette  Dessaux,  de  Montauban,  a  montré  le  même 
attachement  pour  les  maîtres  malheureux  qu'elle  sou- 
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tient  depuis  longtemps  de  son  travail,  ayant  renoncé  à 
trente  ans  de  gages  qui  lui  étaient  dus,  et  sans  vouloir 
accepter  d'autre  condition,  malgré  les  offres  qui  lui  ont 
été  faites. 

Même  mérite  chez  Victoire  Marie,  du  Calvados,  ser- 
vante depuis  quarante-huit  ans  dans  la  même  maison 
qu'elle  sert  à  présent  sans  gages,  et  à  laquelle  elle  sa- 
crifie ses  économies,  ses  veilles  et  sa  santé  ;  et,  pour 
rendre  sa  vertu  plus  méritoire.,  elle  supporte  avec  une 
patience  angélique  toutes  sortes  d'injures  et  de  mauvais 
traitements  de  la  part  du  fils  de  sa  maîtresse,  ne  cher- 
chant à  s'en  venger  qu'en  prodiguant  à  celle-ci  tout  le 
dévouement  filial  qu'elle  eût  dû  trouver  ailleurs. 

On  a  les  mêmes  éloges  à  donner  à  Catherine  Schnelle, 
de  Nancy,  qui  montre  à  sa  maîtresse  depuis  vingt  ans  le 
même  dévouement,  et  dans  les  mêmes  circonstances  qui 
nous  l'ont  fait  admirer  ailleurs. 

Chacune  de  ces  excellentes  et  généreuses  femmes  re- 
cevra une  somme  de  500  francs. 

Dans  d'autres,  comme  dans  Marie  Flouron,  aujour- 
d'hui femme  d'ALDEBERT,  tailleur  dans  la  Lozère,  on  ré- 
compensera la  vertu  de  la  reconnaissance,  vertu  si  na- 
turelle ,  qui  devrait  être  si  commune ,  et  qu'il  faut 
encourager  parce  qu'elle  ne  l'est  pas.  Fille  naturelle, 
adoptée  et  élevée  par  la  veuve  de  son  père,  elle  se  dé- 
voua à  sa  mère  adoptive  bientôt  tombée  dans  la  misère, 
la  nourrit  du  fruit  de  son  travail,  exigea  de  son  époux, 
en  se  mariant,  qu'il  recueillît  cette  infortunée  et  parta- 
geât tous  les  soins  qu'elle  lui  prodiguait.  Et  voilà  trente- 
sept  ans  que  dure  cet  acte  de  reconnaissance,  que  les 
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époux  Aldebert  ont  généreusement  complété  en  recueil- 
lant aussi  le  frère  vieux  et  infirme  de  cette  mère  adop- 
tive,  âgé  aujourd'hui  de  près  de  quatre-vingts  ans,  et 
qui  depuis  plus  de  trente  ans  leur  doit  son  existence.  Ce 
n'est  pas  tout  encore  :  cinq  enfants  de  la  véritable  mère 
de  Marie  Aldebert  ont  été  abandonnés,  et  c'est  encore 
Marie  et  son  époux  qui  ont  pourvu,  à  force  de  travail, 
aux  plus  pressants  besoins  de  ces  enfants,  à  leur  éduca- 
tion et  à  leur  instruction  religieuse. 

Colombe  AjouR,  domestique  à  Avignon,  soigne  depuis 
dix  ans  une  vieille  fille  malade  et  sans  ressources,  qui  ne 
lui  est  rien,  à  laquelle  elle  donne  une  part  de  ses  gages, 
passant  les  nuits  auprès  d'elle  sans  être  rebutée  par 
aucune  de  ses  plaies  dégoûtantes,  et  montrant  constam- 
ment une  douceur  exemplaire  auprès  d'un  caractère  aigri 
par  trop  d'épreuves.  Colombe  Ajour  fait  l'admiration  de 
ses  concitoyens. 

Il  en  est  de  même  de  Perrine  Gauvain,  de  Fougères 
(Ille-et-Yilaine),  qui  s'est  dévouée,  malgré  ses  propres 
maux  et  sa  misère,  à  une  vieille  femme  infirme,  aliénée, 
et  abandonnée  de  tout  le  monde  ;  et  d'Elisabeth  Gaudin, 
de  Voiron,  qui,  en  1831,  a  recueilli  six  orphelines, 
qu'elle  a  élevées  et  soignées  pendant  seize  ans,  et  à  cha- 
cune desquelles  elle  a  donné  un  état. 

Deux  noms  vous  seront  encore  cités  pour  leur  dévoue- 
ment à  leur  famille.  C'est  un  devoir  sacré  que  l'Acadé- 
mie ne  récompense  pas  habituellement  ;  mais  il  y  a  des 
circonstances  particulières  ou  des  proportions  dans  le 
dévouement  qui  font  fléchir  la  règle.  Il  en  sera  ainsi 
pour  Rose  Laurent,  servante  à  Marseille ,  qui  depuis 
cinquante  ans  soutient  son  père,  sa  mère,  son  frère  et 
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sa  belle-sœur,  tous  infirmes.  Trois  sœurs,  et  après  elles 
leurs  sept  enfants,  ont  dû  en  grande  partie  à  son  tra- 
vail, à  ses  soins  dévoués,  à  son  entière  abnégation,  leur 
existence,  leur  éducation  et  l'état  dont  ils  vivent  aujour- 
d'hui. 

Il  en  sera  de  même  pour  François  Baluteau,  d'An- 
goulême,  paralytique  des  membres  inférieurs  du  corps 
depuis  l'âge  de  deux  ans,  qui  s'est  fait  d'abord  méné- 
trier, puis  maître  d'école,  et  qui,  par  une  vie  de  labeur 
presque  invraisemblable,  soutient  son  père  malade,  sa 
mère,  ses  trois  frères  et  sœurs,  et  plusieurs  de  ses  ne- 
veux. Son  indigence  trouve  même  encore  le  moyen 
d'être  secourable  à  ceux  qui,  dans  leur  misère,  s'adres- 
sent à  sa  charité.  Ce  qui  ajoute  aussi  à  l'intérêt  qu'ins- 
pire la  vie  de  cet  homme  infirme  et  laborieux,  impotent 
et  actif,  c'est  la  sereine  énergie  de  son  âme,  et  l'heu- 
reuse influence  qu'il  exerce  autour  de  lui  par  les  leçons 
de  piété,  de  morale,  de  vertu  qu'on  vient  chercher 
dans  ses  entretiens ,  non  moins  profitables  que  son 
exemple. 

Enfin  nous  avons  à  signaler  à  vos  justes  éloges  deux 
hommes  dévoués  de  ce  dévouement  courageux  qui  les  a 
portés  à  exposer  leur  \ie  pour  sauver  celle  de  leurs  sem- 
blables :  Pierre  Gautier,  simple  pêcheur  dans  l'Isère,  qui 
a  sauvé  des  eaux  du  Drac  tantôt  un  voiturier  et  ses  che- 
vaux, tantôt  une  diligence,  ici  deux  hommes  qui  allaient 
se  noyer,  plus  loin  un  enfant  de  huit  ans  qui  allait  avoir 
le  même  sort.  Gautier  a  déjà  reçu  une  médaille  d'or 
pour  témoignage  de  si  grands  services. 

Et  Antoine  Serciron,  instituteur,  qu'honorent  nombre 
de  faits  semblables,  qui  trois  fois  a  failli  périr,  et  est 
resté  blessé  et  malade  à  la  suite  de  ses  généreux  efforts. 
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Quatre-vingt-quatorze  mémoires,  messieurs,  ont  été 
présentés  cette  année  dans  le  concours  au  prix  Montyon, 
presque  tous  dignes  d'obtenir  d'honorables  récompenses  ; 
et  vingt  et  un  seulement  en  ont  obtenu,  par  la  nécessité 
de  ne  pas  dépasser  la  somme  dont  vous  pouvez  dis- 
poser. Et  ces  quatre-vingt-quatorze  mémoires  n'attestent 
qu'une  bien  faible  partie  des  vertus  qui  se  pratiquent 
et  des  dévouements  généreux  qui  se  manifestent  dans 
la  classe  à  laquelle  s'applique  le  legs  libéral  de  M.  de 
Mont  von. 

Rendons,  messieurs,  justice  à  notre  temps.  Si  nos  ré- 
volutions répétées  ont  contribué  à  dépraver  les  classes 
inférieures,  si  de  fausses  théories  et  de  funestes  publi- 
cations ont  momentanément  égaré  leur  esprit,  si  leur 
condition  ne  s'améliore  pas  en  proportion  de  l'augmen- 
tation des  salaires  et  de  l'accroissement  du  travail, 
parce  que  le  vice  et  la  corruption  n'en  dévorent  que 
trop  encore  les  profits,  ces  mêmes  classes  offrent  de 
nombreuses  et  consolantes  compensations  parles  devoirs 
qui  s'y  remplissent  en  silence  et  les  vertus  qui  s'y  pra- 
tiquent avec  simplicité.  Yous  venez  d'en  voir»  et  chaque 
année  vous  en  voyez  de  fréquents  exemples. 

Mais  ce  n'est  pas  là  seulement  que  se  pratique  la 
vertu,  on  vous  l'a  souvent  fait  remarquer,  et  vous  ne 
seriez  pas  moins  étonnés  si  l'on  vous  traçait  aussi  le  ta- 
bleau de  tout  le  bien  qui  se  fait  dans  les  classes  supé- 
rieures :  l'activité  de  la  charité,  la  sympathie  pour  Tin- 
fortune,  l'inépuisable  bienfaisance,  la  multiplicité  des 
œuvres,  leur  soutien  et  leur  prospérité  malgré  leur 
nombre,  le  dévouement  d'existences  riches  et  brillantes 
au  soulagement  des  malheureux,  des  malades  et  des 
pauvres,  leurs  soins  infatigables,  les  bons  conseils  dont 
elles  les  accompagnent,  les  ressources  ingénieuses 
qu'elles  imaginent,   et   tous   les   sacrifices,   toutes   les 
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bonnes  actions  qui  se  font  en  secret.  Là  aussi  se  rencon- 
trent les  vertus  domestiques,  les  vies  exemplaires,  l'ab- 
négation personnelle,  et  la  passion  du  bien.  Grâce  à 
Dieu,  messieurs,  la  fidélité  au  devoir,  le  sentiment  moral, 
la  pratique  des  vertus,  sont  encore  en  France  communs 
à  tous  les  états! 

Mais  que  sera-ce,  si  vous  tournez  cette  année  vos  re- 
gards vers  nos  armées  ?  Je  ne  parle  pas  de  la  bravoure 
héroïque,  de  l'ardeur  intrépide  avec  laquelle  nous  les 
voyons  marcher  au  combat,  et  compter  pour  rien  les 
plus  redoutables  obstacles  qu'armée  ait  peut-être  jamais 
eu  à  vaincre  :  cela  est  si  naturel  au  soldat  français  que, 
sous  les  murs  de  Sébastopol,  on  distingue  à  peine  le 
vieux  guerrier  blanchi  dans  les  camps  du  jeune  conscrit 
qui  sort  de  son  village.  Mais  je  parle  de  cette  constance, 
de  cette  résignation,  de  ce  dévouement  au  devoir,  de 
cette  obéissance  absolue,  de  ce  respect  de  la  discipline, 
de  cette  douceur  de  mœurs,  de  cette  sérénité,  de  cette 
gaieté  dans  les  privations  et  les  souffrances  :  disons-le, 
de  cette  sagesse,  de  cette  conduite  régulière  et  morale, 
de  cette  absence  de  tout  grave  excès,  dont  notre  armée 
donne  depuis  plus  d'un  an  un  si  mémorable  exemple, 
dans  les  circonstances  les  plus  difficiles  et  au  milieu  des 
épreuves  les  plus  dures.  Je  parle  de  ce  sentiment  reli- 
gieux qui  porte  nos  soldats  à  appeler  d'eux-mêmes,  sur 
le  champ  de  bataille  ou  dans  les  ambulances,  la  religion 
à  couronner  leur  gloire,  à  consoler  leur  mort,  à  consa- 
crer leur  sacrifice  à  la  patrie.  Touchant  et  beau  spectacle, 
qui  place  à  la  fois  sous  nos  yeux,  dans  le  cadre  le  plus 
saisissant,  les  deux  êtres  les  plus  dignes  d'admiration  et 
de  respect  :  le  prêtre  et  le  soldat  ! 

Écoutez,  messieurs,  ceux  qui  reviennent  de  Grimée. 
Qu'ils  vous  disent  quelles  souffrances  nos  troupes  ont 
endurées,   pendant  cette  campagne   d'hiver  forcément 
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improvisée,  par  le  froid,  par  les  frimas,  par  le  défaut  de 
feu  et  d'abri,  par  les  maladies,  par  TafFreux  choléra, 
cent  fois  plus  redoutable  que  le  boulet  et  la  mitraille  ; 
combien  de  temps,  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  ait 
ait  pu  réparer  ces  hasards  de  la  guerre,  combien  de 
temps  passé  dans  l'eau  et  dans  la  neige,  sans  autre  re- 
fuge que  des  trous  creusés  dans  la  terre  pour  s'y  entas- 
ser pendant  la  nuit,  sans  autre  distraction  pendant  le 
jour  que  le  canon  meurtrier  de  la  place;  combien  de 
pieds  gelés,  et  de  morts  de  froid  à  la  tranchée  ;  quel  pé- 
nible et  continuel  service  dans  l'eau  et  dans  la  boue  ; 
tout  jusqu'à  la  monotonie  de  cette  terrible  guerre,  où 
Ton  ne  change  ni  de  place,  ni  d'aspect,  ni  d'ennemis; 
et  jamais  un  .  découragement,  pas  une  défaillance, 
pas  un  acte  d'indiscipline  :  le  sentiment  du  devoir,  l'é- 
nergie morale,  la  gaieté  française  surnageant  et  suffisant 
à  tout  1 

Tel  est,  messieurs,  l'exemple  que  léguera  à  nos  ne- 
veux cotte  armée  vraiment  nationale,  sortie  de  près  de 
quarante  ans  de  paix  européenne,  des  entrailles  mêmes 
du  pays,  et  au  sein  de  la  population  qui  nous  entoure 
dans  nos  villes  et  dans  nos  campagnes.  Quel  plus  beau 
témoignage  des  mœurs  d'une  nation?  Quelle  vçrtu  ci- 
vile pourrait  être  placée  au-dessus  de  cette  vertu  mili- 
taire? et  peut-on  trouver  assez  d'admiration  et  d'éloges 
pour  elle  ?  car  ici  l'honneur  seul  est  capable  de  payer 
des  sacrifices  et  des  dévouements  inspirés  par  l'honneur. 
N'hésitons  donc  pas  à  lui  prodiguer  nos  louanges. 

Turenne  et  Condé,  Luxembourg  et  Yillars,  Napoléon 
et  ses  lieutenants  illustres  reconnaîtraient  sans  doute 
dans  nos  soldats  de  Grimée  l'intrépidité  de  leurs  soldats 
de  Rocroy,  de  Fleurus,  de  Denain  et  de  Wagram  ;  mais 
ils  seraient  étonnés  de  l'inébranlable  constance,  de  la 
persévérance  énergique   des  Français  de  notre  temps. 
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Honneur  donc  à  nos  armées!  et  que  de  ce  sanctuaire 
pacifique  consacré  aux  paisibles  travaux  des  lettres, 
et  en  ce  moment  à  la  distribution  solennelle  des  prix 
destinés  à  la  vertu,  le  prix  le  plus  glorieux,  le  prix  de 
vertu  militaire,  soit  décerné  avec  enthousiasme  et  recon- 
naissance à  notre  héroïque  armée  d'Orient  ! 


ANNEE  1856. 


DISCOURS  DE  M.  LE  BARON  DE  BARANTE 


DIRECTEUR    DE    L    ACADEMIE 


Pronoacé  dans  la  séance  publique  du  28  août  1856, 


Appelé  pour  la  première  fois  à  rendre  un  compte  pu- 
blic des  actes  de  vertu  que  l'Académie  a  voulu  honorer, 
permettez-moi  de  répéter  quelques  paroles  que  je  pro- 
nonçai en  son  nom  lorsque,  il  y  a  beaucoup  d'années, 
les  restes  mortels  de  M.  de  Montyon  furent  solennelle- 
ment  transférés  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  dont  il  était  le 
bienfaiteur  : 

«  La  pensée  de  sa  vie  sera  l'honneur  de  sa  tombe  : 
éclairer  et  secourir  l'humanité,  telle  fut  non-seulement 
sa  dernière  volonté,  mais  l'occupation  constante  de  ses 
longues  années.  En  surcroît  du  bien  qu'il  a  fait,  il  a 
trouvé  la  renommée  qu'il  ne  cherchait  pas.  Son  nom 
sera  répété  d'âge  en  âge  dans  nos  académies,  et  le  pauvre 
gardera  à  jamais  sa  mémoire.  Puisse  son  exemple  être 
imité!  puissent  les  riches  et  les  heureux  du  siècle,  cé- 
dant aux  inspirations  sympathiques  de  la  pitié,  pénétrés 
du  véritable  esprit  de  fraternelle  égalité,  averti*  par 
l'état  de  la  société,  chercher  comme  M.  de  Montyon  leur 
contentement  et  reconnaître  leur  devoir  dans  la  pra- 
tique éclairée  de  la  charité!  Que  l'amour  des  richesses 
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et  des  jouissances ,  mobile  trop  universel  de  notre 
époque,  s'excuse  et  s'absolve  en  n'oubliant  pas  les  souf- 
frances du  pauvre  et  en  lui  donnant  sa  portion.  » 

Lorsqu'il  institua  des  prix  de  vertu ,  et  prescrivit 
quïls  seraient  accordés  à  des  pauvres  seulement,  M.  de 
Montyon  se  souvenait  sans  doute  du  denier  de  la  veuve, 
qui  avait  plus  de  valeur  aux  yeux  de  Jésus  que  les  dons 
ofTerts  par  le  riche  et  «  pris  dans  son  abondance.  » 

C'est  qu'en  effet  le  riche,  lorsqu'il  vient  en  aide  aux 
pauvres,  n'a  point  à  s'imposer  de  privations  ;  il  s'ac- 
quitte, pour  ainsi  dire,  d'un  devoir  ;  il  obéit  à  un  senti- 
ment général  d'humanité;  il  est  louable  sans  doute, 
mais  rarement  on  peut  dire  qu'iJ  a  fait  acte  de  vertu  : 
la  vertu  comporte  une  idée  de  combat,  d'effort,  de  sacri- 
fice. Le  secours  accordé  au  malheur  ne  suffît  pas  pour 
que  le  bienfaiteur  soit  charitable.  «  Qyiand  je  distribue- 
rais tout  mon  bien  aux  pauvres,  cela  ne  servira  à  rien 
devant  Dieu,  si  je  n'ai  point  la  charité.  »  Ainsi  parle 
l'Apôtre.  Il  faut  que  l'aumône  soit  inspirée,  non  point 
par  la  compassion,  non  point  par  un  sentiment  de  con- 
venance ou  de  justice,  mais  par  sympathie,  par  affection, 
par  obéissance  à  la  loi  divine.  «  Aimez  votre  prochain 
comme  vous-même.  »  C'est  le  second  commandement, 
égal  au  premier  :  «  Yous  aimerez  Dieu  de  toute  votre 
âme.  » 

Depuis  l'Evangile,  aimer  et  secourir  son  prochain  est 
devenu  un  acte  de  religieuse  adoration  :  le  divin  Ré- 
dempteur s'étant  identifié  avec  la  nature  humaine , 
ayant  accepté  ses  souffrances  et  ses  misères,  on  a  pu 
écrire  sur  la  porte  d'un  hôpital  :  Christo  in  pauperibus^ 
«  au  Christ  dans  les  pauvres,  w 

Qui  se  conforme  le  mieux  au  précepte  évangélique, 
si  ce  n'est  l'indigent,  quand  il  retranche  sur  ses  res- 
sources nécessaires  pour  nourrir  son  frère  en  pauvreté  ; 


y 
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quand  il  consacre  une  part  de  son  travail  à  le  secourir, 
quand  il  emploie  une  part  de  son  temps  aie  soigner? 
Ce  n'est  pas  à  une  émotion  passagère  qu'il  obéit;  ce 
n'est  pas  qu'il  soit,  comme  le  riche,  touché  et  surpris 
par  le  spectacle  d'une  misère  à  laquelle  lui-même  est 
trop  accoutumé  ;  il  ne  cherche  pas  non  plus  l'approba- 
tion pubhque,  il  n'acquerra  pas  une  renommée  de  bien- 
faisance et  de  philanthropie.  Non,  c'est  un  instinct  du 
cœur  qui  l'entraîne  à  ce  dévouement  qui  ne  se  lasse 
point  et  peut  durer  toute  la  vie.  Telle  est  la  charité  la 
plus  vraie,  cette  charité  qui  est  la  première  des  vertus 
chrétiennes,  qui  ne  prétend  à  aucune  récompense,  qui 
ne  recherche  nulle  publicité  ,  qui  sans  doute  ignore 
qu'il  y  a  une  Académie  chargée  de  distribuer  des  pri::^ 
de  vertu.  En  effet,  messieurs,  vous  savez,  car  aucun 
d'entre  vous  n'est  resté  étranger  à  l'examen  qui  précède 
les  choix  proposés  par  vos  commissions,  que  jamais  ces 
récompenses  ne  sont  sollicitées  par  ceux  qui  les  mé- 
ritent ;  leurs  titres  sont  présentés  par  les  autorités  lo- 
cales, par  le  curé  de  la  paroisse,  par  des  voisins,  té- 
moins de  leur  obscure  vertu.  Plus  d'une  fois  eux-mêmes 
sont  étonnés  que  leur  charité  ait  été  remarquée  et  pa- 
raisse digne  de  récompense;  leur  situation  est  telle 
qu'habituellement  pour  eux  le  prix  est  un  secours  qui 
vient  les  aider  à  accomplir  leur  bonne  œuvre. 

Ce  n'est  donc  pas  pour  exciter  une  émulation  de  bien- 
faisance parmi  les  classes  pauvres,  ni  pour  leur  proposer 
des  exemples  à  suivre,  que  M.  de  Montyon  a  institué  les 
prix  de  vertu.  Ce  don  modique,  distribué  à  un  petit 
nombre  de  ceux  dont  les  titres  nous  sont  présentés,  ne 
pourrait  certes  pas  substituer  un  calcul  d'intérêt  à  une 
inspiration  charitable.  Quant  à  l'honneur  de  la  publi- 
cité, ils  en  sont  peu  touchés,  et  ils  ont  raison.  Peut-être 
([uelque  acte  de  vertu  accompagné  de  circonstances  at- 
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tendrissantes  et  romanesques  fait-il  répéter  le  nom  de 
son  auteur  pendant  une  ou  deux  semaines,  et  puis  on 
n'en  parle  plus  et  ce  nom  retombe  dans  l'oubli. 

L'avantage  attaché  à  cette  distribution  des  prix  de 
vertu,  c'est  d'honorer  non  point  tel  ou  tel  individu, 
mais  la  classe  entière  à  laquelle  il  appartient;  de  mon- 
trer quels  sentiments  peuvent  y  régner,  quelle  noblesse 
d'âme  peut  s'y  rencontrer,  quelle  influence  y  exerce  la 
religion,  quels  sont  les  bons  eff'ets  de  l'esprit  de  famille. 
C'est  dans  la  religion  de  la  charité  que  se  trouve  la 
réelle  égalité  et  la  fraternité  des  âmes  telle  que  la  pres- 
crit et  l'inspire  la  religion  chrétienne. 

La  fondation  de  M.  de  Montyon  a  encore  un  autre 
effet  salutaire.  Il  n'a  pas  seulement  donné  l'exemple  du 
charitable  emploi  d'une  grande  fortune  consacrée  aux 
pauvres,  qu'à  défaut  d'héritiers  proches  il  avait  recon- 
nus pour  sa  famille  ;  mais,  par  cette  distribution  des  prix 
de  vertu,  il  a  imposé  à  l'Académie  le  devoir  de  publier 
annuellement  le  récit  d'actes  de  dévouement  et  de  sacri- 
fices, ou  de  constance  dans  les  œuvres  de  charité.  iVinsi 
l'attention  publique  est  appelée  sur  ces  bons  exemples  ; 
les  esprits,  déjà  préoccupés  des  questions  du  paupérisme, 
comme  parle  la  science,  ou  de  pauvreté,  selon  le  lan- 
gage plus  simple  de  la  bienfaisance  pratique,  y  puise- 
ront des  informations  et  s'ingénieront  de  plus  en  plus  à 
trouver  des  remèdes  au  mal.  Par  un  retour  sur  eux- 
mêmes,  lés  riches,  en  voyant  les  vertus  des  pauvres,  se 
sentiront  amenés  ou  provoqués  à  ne  pas  rester  au  des- 
sous d'eux,  à  ne  point  se  borner  à  de  froides  aumônes, 
mais  à  se  mettre  en  rapport  avec  ceux  qui  souffrent,  à 
leur  témoigner  une  affectueuse  pitié,  à  se  souvenir  qu'ils 
sont  leur  prochain. 

A  vrai  dire,  nous  ne  pouvons  nous   flatter  de  récom- 
penser la  vertu  :  elle  n'a  aucun  besoin  ni  de  nos  prix  ni 
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de  nos  louanges.  Les  actes  qu'elle  inspire  ont  eu  pour 
véritable  récompense  leur  accomplissement.  Une  satis- 
faction qui  ne  ressemble  nullement  à  Torgueil  réjouit  la 
conscience  de  celui  qui  a  fait  une  bonne  action.  Il  lui 
semble  qu'il  a  seulement  obéi  à  un  sentiment  d'affec- 
tion, à  un  précepte  de  religion. 

Qui  de  nous  avait  jamais  pensé  à  décerner  un  prix 
aux  pieuses  filles  qui  se  sont  consacrées  au  service  des 
pauvres  et  des  malades?  Elles  ont  accepté  la  vertu  que 
nous  voulons  récompenser  pour  condition  de  leur  exis- 
tence ;  elles  suivent  sans  relâche  ni  interruption  cette 
vocation  de  dévouement  ;  nous  n'avons  pas  à  recueillir 
les  titres  qu'elles  ont  à  notre  reconnaissance.  Ce  n'est 
point  tel  ou  tel  acte  de  vertu,  c'est  l'emploi  de  leur  vie 
entière  qui  mérite  notre  vénération  ;  l'habit  qu'elles 
portent  est  le  signe  de  l'honneur  qui  leur  est  dû. 

Toutefois,  en  ce  moment,  le  zèle,  le  courage  de  nos 
sœurs  de  charité,  dont  l'institution  est  en^iée  et  que 
veulent  imiter  toutes  les  religions  et  les  nations  civili- 
sées, ont  eu  un  caractère  si  admirable,  et  l'on  peut  dire 
si  glorieux  pour  la  France,  que  la  pensée  nous  était  ve- 
nue de  consacrer  la  mémoire  des  saintes  filles  qui  sont 
allées  mourir  en  soignant  les  soldats  malades  ou  blessés. 
Il  nous  semblait  qu'en  inscrivant  leur  nom  sur  un  mar- 
bre qui  eût  été  placé  sous  les  voûtes  de  Notre-Dame  ou 
des  Invalides,  nous  aurions  consacré  le  souvenir  de  ce 
dévouement,  et  que  ce  modeste  monument  aurait,  à 
juste  titre,  pris  place  parmi  les  trophées  de  la  guerre  de 
Crimée.  On  aurait  pu  dire  comme  Jeanne  d'Arc  :  «  Elles 
ont  été  à  la  peine,  elles  doivent  être  à  l'honneur.  »  En  y 
réfléchissant,  l'Académie  n'a  point  pensé  qu'il  lui  fût 
permis  de  prendre  cette  détermination,  que  n'autorise 
aucun  précédent.  «  Il  eût  fallu,  disait-on,  l'assentisse- 
ment  de  l'autorité  archiépiscopale  pour  l'admission  du 
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marbre  commémoratif  dans  une  église.  Cet  assentiment 
aurait  dû  être  précédé  d'un  avis  demandé  à,  la  supérieure 
des  Sœurs,  et  peut-être  leur  abnégation  chrétienne  aurait 
résisté  à  une  mention  honorifique.  »  On  ajoutait  «  qu'il 
aurait  fallu  demander  à  l'administration  supérieure  l'au- 
torisation d'un  emploi  inusité  du  fonds  spécial  de  la  do- 
tation. »  L'autorisation  n'aurait  assurément  pas  été  refu- 
sée :  une  telle  pensée  ne  s'écarte  pas  des  intentions  de 
M.  de  Montyon  ;  lui-même  vous  a  donné,  pour  être  placé 
dans  cette  salle,  ce  buste  de  madame  Ehsabeth,  où  vous 
lisez  pour  toute  inscription:  «  A  la  vertu,  »  et  assuré- 
ment il  n'a  pas  cru  dérober  la  dépense  de  ce  marbre  au 
fonds  des  prix  de  vertu. 

Mais  les  scrupules  de  l'Académie  lui  ont  inspiré  des 
regrets  ;  sa  délibération  m'a  chargé  d'en  faire  mention 
dans  ce  rapport.  ('  Le  but  moral  si  justement  désiré  par 
les  auteurs  de  cette  proposition  doit  être,  a-t-on  dit,  at- 
teint sous  une  autre  forme,  par  la  désignation  pubhque 
d'un  héroïsme  dont  le  principe  et  la  récompense  ne  sont 
pas  ici-bas.  Ces  paroles,  prononcées  et  reproduites,  se- 
ront la  véritable  inscription  dont  la  noble  idée  avait  été 
présentée  à  l'Académie.  » 

Ainsi  que  les  soldats  à  qui  elles  sont  allées  prodiguer 
des  soins  et  des  consolations,  les  sœurs  de  charité  seront 
donc  honorées  collectivement.  Comme  eux  elles  ont  fait 
le  sacrifice  de  leur  vie  au  devoir,  et  leurs  noms  resteront 
inconnus.  La  récompense  ne  leur  sera  pas  donnée  sur  la 
terre;  elles  ont  choisi  la  meilleure  part. 

L'Académie  avait  à  disposer,  messieurs,  d'une  somme 
de  19,000  francs. 

Cent  deux  mémoires  lui  ont  été  adressés  ;  l'an  dernier, 
le  concours  n'en  comprenait  que  quatre-vingt-quatorze. 
Quelques-unes  des  précédentes  années  ont  présenté  un 
chiffre  plus  élevé.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  à  ti- 
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rer  aucune  conclusion  de  la  diminution  ou  de  l'augmen- 
tation du  nombre  des  actes  de  charité  qui  nous  sont 
signalés.  Nous  ne  sommes  pas  chargés  de  faire  une  en- 
quête. Gomme  vous  le  savez,  nous  ne  prononçons  pas 
sur  les  demandes  ou  les  réclamations  de  ceux  à  qui  nous 
accordons  des  prix.  Le  plus  ou  le  moins  de  mémoires 
qui  vous  sont  envoyés  prouve  seulement  que  les  admi- 
nistrateurs, les  curés  ou  les  compatriotes,  témoins  des 
bonnes  actions  accomplies  sous  leurs  yeux,  en:  eu  plus 
ou  moins  d'empressement  à  les  porter  à  notre  connais- 
sance. 

Parmi  les  cent  deux  mémoires,  l'Académie  en  a  dis- 
tingué vingt-trois,  et  elle  a  décerné  deux  prix,  six  mé- 
dailles de  1,000  francs,  quinze  médailles  de  500  francs. 

Nous  allons  dire  les  noms  de  ceux  que  l'Académie  fait 
participer  au  bienfait  de  M.  de  Montyon,  et  vous  racon- 
ter brièvement  comment  ils  ont  mérité  d'être  choisis. 

Lucie  Fiacre,  native  de  Maizey,  canton  de  Saint-Mi- 
hiel,  département  de  la  Meuse,  est  âgée  de  feoixante-huit 
ans  ;  elle  n'en  avait  que  seize  lorsque  sa  sœur  aînée  se 
maria.  Leur  mère,  déjà  infirme  et  âgée,  restait  seule  avec 
Lucie,  qui  ne  chercha  point  à  se  marier,  la  nourrit  par 
son  travail  et  la  soigna  avec  une  tendre  assiduité  ;  elle  a 
rempli  ce  devoir  pendant  dix-huit  années.  La  succession 
maternelle  consistait  en  quelques  centaines  de  francs. 
Elle  se  plaça  comme  domestique  chez  le  sieur  Chabert, 
cultivateur  et  boucher.  Il  avait  dix  enfants.  Pour  les  soi- 
gner, pour  faire  le  ménage,  pour  donner  la  nourriture 
au  bétail,  pour  tout  le  train  d  une  exploitation  considé- 
rable, Chabert  n'avait  pour  tout  domestique  que  Lucie. 
Comme  sa  position  devenait  de  jour  en  jour  plus  embar- 
rassée, elle  lui  remit  la   modique   somme  que  sa  mère 
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avait  laissée.  Un  gage  de  100  francs  par  an  lui  avait  été 
promis  ;  ce  gage  n'était  pas  acquitté  ;  le  linge  et  le  petit 
mobilier  qui  lui  venaient  aussi  de  sa  mère,  disparurent 
pièce  à  pièce  pour  venir  en  aide  à  ses  maîtres. 

AjDrès  douze  ans  "passés  ainsi,  Chabert  fut  déclaré  en 
état  de  faillite  ;  la  dette  qu'il  avait  contractée  envers  sa 
servante  fut  entièrement  perdue. 

Il  mourut  peu  après.  Sa  veuve  restait  dans  la  misère  ; 
plusieurs  des  enfants  étaient  encore  en  bas  âge.  Lucie 
ne  l'abandonna  point,  l'aida  dans  ses  travaux,  lui  donna 
une  part  de  ses  vêtements.  Grâce  à  elle,  la  famille  put 
avoir  du  pain.  Lorsque  le  fils  aîné  fut  en  âge  de  prendre 
l'état  de  son  père  et  de  soutenir  la  famiUe,  Lucie  ne 
leur  étant  plus  nécessaire,  n'eut  pas  une  autre  pen- 
sée que  de  se  dévouer  à  sa  sœur,  qui  était  pauvre,  qui 
avait  huit  enfants,  et  que  le  travail  de  son  mari  ne  suffi- 
sait pas  à  préserver  de  la  détresse.  Lucie  vint  les  aider 
et  partager  leurs  travaux  et  leur  misère. 

Sa  sœur  mourut  à  la  peine  ;  Lucie  continua  à  consa- 
crer ses  soins  et  ses  travaux  à  cette  malheureuse  famille. 
C'est  là  qu'elle  est  encore.  Son  âge  et  ses  forces  épui- 
sées ne  suffisent  plus  à  son  dévouement  ;  mais  elle  ne 
songe  pas  à  y  renoncer,  et  ne  croit  pas  sa  tâche  accom- 
plie. 

Ces  détails  nous  avaient  été  donnés  par  M.  le  maire 
de  Saint-Mihiel  ;  votre  commission  a  voulu  joindre  à  son 
exposé  le  témoignage  du  curé.  Yoici  en  quels  termes  il 
a  répondu  :  «  Elle  fait  depuis  longues  années  l'admira- 
tion de  ceux  qui  connaissent  une  si  belle  vie  ;  mais  il 
faut  que  vous  sachiez  la  modestie  angélique  de  cette 
bonne  fille.  J'ai  voulu  la  voir  et  l'interroger;  il  ne  m'a 
pas  été  possible  de  savoir  rien  d'elle  ;  elle  souffre  quand 
on  lui  parle  de  son  angéUque  vertu,  et  la  rougeur  lui 
monte  au  front  lorsqu'on  lui  adresse  un  éloge.  ^) 
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L'Académie   a  décerné   à  Lucie  Fiacre   un   prix   de 
2,000  francs. 


Un  autre  prix  de  l,oOO  francs  est  donné  aux  époux 
Bricard,  de  la  commune  de  Botz,  arrondissement  de 
Beaupréau,  département  de  Maine-et-Loire. 

Les  époux  Bricard  sont  métayers  d'un  domaine  qui 
consiste  en  six  hectares  de  terre  ;  ils  avaient  huit  enfants 
lorsque  le  frère  de  Bricard  mourut,  laissant  cinq  orphe- 
lins. Ils  les  adoptèrent  et  les  prirent  à  leur  charge.  Il  n'y 
avait  pas  assez  de  place  dans  la  pauvre  maison.  Bricard 
plaça  quelques-uns  de  ses  enfants  chez  des  voisins,  et 
n'en  continua  pas  .moins  à  payer  exactement  son  fer- 
mage, sans  rien  demander  à  son  maître. 

Cet  acte  de  charité  fut  déféré  à  l'Acailémie  ;  il  fut  ré- 
pondu, tout  en  admirant  la  conduite  de  Bricard,  que 
cette  bonne  œuvre  n'avait  encore  que  trois  années  de 
date.  U  y  a  deux  ans  que  nous  avons  ajourné  la  récom- 
pense, et  depuis  lors  les  époux  Bricard  continuent  d'é- 
lever les  cinq  orphelins,  dont  Faîne  a  onze  ans.  Pendant 
ce  délai,  un  nouvel  acte  de  vertu  honorait  la  famille  :  le 
plus  jeune  des  cinq  garçons  de  Bricai^d  était  tombé  à  la 
dernière  conscription  ;  son  père  ne  pouvait  pas  le  ra- 
cheter et  se  désolait  de  voir  partir  son  pauvre  fils,  le 
seul  qu'il  eût  gardé  dans  la  métairie  et  qui  lui  était  né- 
cessaire pour  la  cultiver.  Voyant  son  désespoir,  les  trois 
frères  aînés  ont  engagé  leur  service  pour  cinq  ou  six  ans 
chez  les  maîtres  où  ils  sont;  empruntant  sur  ce  gage 
2,500  francs,  ils  sont  venus  consoler  leur  père  et  ont 
acheté  un  remplaçant  pour  leur  frère.  Un  voisin  de 
campagne,  en  racontant  ces  faits  qu'attestaient  aussi  les 
ajuktorités  locales,  nous  écrivait  :  «  Si  cet  acte  de  dévoue- 
ment n'appartient  pas  à  Bricard,  il  prouve  au  moins 
dans  quels  sentiments  il  élève  ses  enfants  ;  l'Académie 
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aimera  à  récompenser  ces  actes  presque  ignorés  de  vertu 
héroïque  dans  de  pauvres  cultivateurs  qui  croient  n'a- 
voir fait  tout  juste  que  leur  devoir  de  parents  chrétiens. 
Lorsque  la  première  fois  nous  avons  sollicité  pour  Bri- 
card  une  récompense  que  vous  allez  sans  doute  lui  dé- 
cerner, nous  lui  dimes  que  nous  n'avions  pas  réussi.  — 
Je  vous  remercie  bien  de  vos  peines,  dit-il.  Je  n'ai  rien 
fait  d'extraordinaire  pour  mériter  les  secours  de  ces 
messieurs  de  Paris.  » 

«  Je  ne  sache  pas,  ajoute'  notre  correspondant,  qu'il 
y  ait  rien  de  meilleur  que  cette  famille  dans  toute  notre 
Vendée.  »  Toutefois,  il  faut  dire  que  ce  trait  de  vertu 
fait  honneur  non-seulement  à  une  famille,  mais  à  toute 
une  population  qui  ne  s'est  point  étonnée  de  cet  acte  de 
vertu. 

Parmi  les  six  médailles  de  1,000  francs  que  l'Aca- 
démie a  décernées,  quatre  sont  destinées  à  récompenser 
le  dévouement  de  serviteurs  qui  ont  consacré  leur  exis- 
tence à  soutenir  leurs  maîtres  devenus  pauvres  ou  in- 
firmes ;  en  renonçant  à  toute  rémunération  de  leur  tra- 
vail et  de  leurs  soins,  ils  les  ont  secourus  et  nourris. 
Nous  remarquons,  chaque  année,  combien  cet  acte  de 
charité  se  produit  souvent;  il  n'en  est  pas  moins  tou- 
chant et  digne  de  récompense.  Cet  attachement  de  l'in- 
férieur pour  le  supérieur,  où  l'intérêt  n'est  pour  rien,  où 
l'ordre  accoutumé  est  interverti,  où  le  serviteur  est 
devenu  un  membre  de  la  famille,  présente  un  exemple 
attendrissant  de  la  fraternité  chrétienne  et  de  l'égalité 
conquise  par  la  vertu  et  l'affection. 

La  première  fois  que  le  prix  de  vertu  fut  donné,  en 
1783,  ce  fut  à  un  dévouement  pareil  ;  par  une  circons- 
tance bizarre,  l'ingratitude  du  maître  éclata  en  même 
temps  que  la  vertu  du   serviteur.  Madame   de   Rivarol 
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protesta  contre  le  rapport  présenté  à  rAcadémie  et  nia 
le  bienfait.  Des  démarches  actives  furent  faites  pour  dé- 
tourner le  suffrage  des  académiciens;  mais  le  dévoue- 
ment de  la  pauvre  garde-malade  fut  constaté  et  avéré. 
Le  prix  lui  fut  décerné,  aux  grands  applaudissements  du 
public. 

Depuis  lors,  chaque  année  nous  a  présenté  de  pareils 
exemples  de  vertu.  Jamais  une  si  inconcevable  ingrati- 
tude ne  s'est  reproduite  ;  à  peine  est-elle  croyable. 

Claire  Bmnguier,  de  Teschez,  département  de  l'Aude, 
âgée  de  cinquante-cinq  ans,  entra  à  Tàge  de  dix-huit  ans 
comme  bonne  d'enfants  dans  une  maison  riche.  Le  chef 
de  cette  famille,  considéré  dans  la  province,  mourut 
bientôt  après  en  laissant  ses  affaires  dans  un  si  fâcheux 
état  que  ses  biens  furent  expropriés.  La  femme,  après 
avoir  fait  le  sacrifice  de  sa  dot,  se  vit  réduite  à  la  misère. 
Elle  congédia  tous  ses  domestiques.  Claire  ne  voulut 
point  se  séparer  d'elle,  renonçant  à  tout  gage.  Emmenée 
d'abord  par  son  père,  qui  trouvait  ce  dévouement  in- 
sensé, elle  lui  déclara  qu'elle  mourrait  de  chagrin  si  on 
la  séparait  de  sa  maîtresse  et  des  enfants  qu'elle  avait 
soignés.  Elle  a  employé  pendant  près  de  quarante  ans  son 
temps,  son  travail  et  ses  forces  à  les  faire  vivre.  La  mère 
est  morte  l'année  dernière,  et  Claire  reste  encore  chargée 
de  deux  enfants.  L'un  des  deux  est  paralytique  et  idiot. 

Françoise-Marie  Yiguier,  du  département  de  l'Hérault, 
entra  jeune  au  service  d'une  famille  riche,  qui  en  1839 
fut  complètement  ruinée  et  se  dispersa.  Une  des  filles 
de  la  maison  vint  cacher  sa  misère  à  Montpellier.  Fran- 
çoise ne  voulut  point  la  quitter,  et  non-seulement  la 
supplia  de  la  garder  gratuitement  à  son  service,  mais  lui 
fit  accepter  2,000  francs,   fruit  de  ses  économies,  pour 
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acquitter  une  dette.  Bientôt  rien  ne  resta  aux  deux 
pauvres  filles  :  les  meubles  furent  vendus.  Françoise, 
sans  quitter  sa  maîtresse,  se  chargea  de  donner  des 
soins  à  une  vieille  femme  aveugle,  et  le  salaire  servit  à 
les  faire  vivre.  Cette  femme  est  morte.  Françoise  a 
soixante-douze  ans;  elle  ne  peut  plus  travailler;  ses 
journées  ne  lui  valent  que  quelques  centimes,  et  sou- 
vent il  n'y  a  pas  de  pain  à  la  maison.  La  médaille  de 
1,000  francs  est  à  la  fois  une  récompense  et  un  juste 
secours. 

Marguerite  ^'eyssier,  âgée  de  soixante-quinze  ans,  du 
département  de  la  Lozère,  s'était  dévouée  dès  l'âge  de 
douze  ans  à  une  famille  persécutée  pendant  le  règne  de 
la  Terreur.  Elle  contribua,  non  sans  courir  elle-même 
quelques  périls,  à  sauver  ses  maîtres.  Depuis  elle  ne  les 
a  point  quittés,  et  a  servi  avec  le  même  dévouement  et 
gratuitement  les  générations  successives  de  cette  famille. 
En  mainte  occasion  elle  a  prouvé  son  affection,  son  zèle 
et  son  courage.  Elle  a  sauvé  des, enfants  confiés  à  ses 
soins  qui  allaient  se  noyer,  ou  qu'elle  arrachait  à  un 
incendie.  En  défendant  un  autre  contre  un  taureau  fur 
rieux,  elle  perdit  un  œil.  Parvenue  à  une  vieillesse 
avancée,  ses  forces  et  sa  santé  sont  épuisées.  Les  auto- 
rités locales  attestent  ces  faits  et  recommandent  avec 
instance  Marguerite  Yeyssier  à  l'Académie. 

Madeleine  Morisset,  de  Dinan,  département  desCotes- 
du-Nord,  présente  des  titres  pareils.  Elle  est  attachée. 
depuis  soixante  ans  à  une  famille  illustre  de  Bretagne, 
mais  pauvre,  qui  compte  de  glorieux  services  dans  la 
marine.  Cette  famille  a  dû  pendant  soixante  ans  à  Ma- 
deleine son  mieux-être  intérieur  et  sa  consolation  dans 
les  malheurs  qui  l'ont   accablée  depuis  les  mauvaises 
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époques  de  la  première  révolution.  Grâce  à  Tordre,  à 
l'économie  qu'elle  maintenait  dans  la  maison,  grâce  à 
son  activité  infatigable,  ses  maîtres  ont  pu,  jusqu'à 
leurs  derniers  moments,  conserver  une  supériorité  sup- 
portable et  convenable  à  leur  nom.  Elle  y  a  sacrifié  à 
leur  insu  ses  forces,  sa  santé,  et  même  son  modique  pa- 
trimoine :  elle  a  vendu  ce  qui  lui  restait  pour  payer  la 
sépulture  du  dernier  de  la  famille.  —  Après  quoi  elle 
s'est  consacrée  à  soigner  sa  propre  sœur  paralytique. 
Mais  elle  est  au  bout  de  ses  forces,  et  vient  de  donner 
100  francs,  son  dernier  pécule,  pour  la  faire  admettre  à 
l'hôpital.  Tous  ces  détails  nous  ont  été  donnés  par  les 
autorités  de  Dinan,  et  sont  à  la  connaissance  d'un  de 
nos  confrères. 

Pierre  Foissard,  ancien  couvreur  et  pompier  à  Dijon, 
nous  a  paru  digne  d'une  médaille  de  1,000  francs.  Il  est 
âgé  de  soixante-quatre  ans,  et  a  plus  d'une  fois  hasardé 
sa  vie  pour  sauver  des  personnes  qui  allaient  périr  en  se 
noyant.  Il  a  aussi,  à  travers  les  flammes,  emporté  un 
enfant  que  l'incendie  allait  dévorer.  En  1845,  il  a  ter- 
rassé un  chien  enragé  au  moment  où  un  passant  allait 
en  être  mordu.  A  ce  généreux  courage,  dont  il  a  donné 
tant  de  preuves,  s'ajoute  le  vertueux  dévouement  de  sa 
vie  entière  à  ses  parents,  qu'il  a  soutenus  dans  leur 
pauvreté  tant  qu'ils  ont  vécu,  puis  à  des  neveux  orphe- 
lins, qu'il  a  recueillis,  nourris,  élevés,  assurant  leur 
avenir  et  leur  donnant  un  état. 

Pierre  Blanchard  1,   âgé  de   soixante-seize    ans,    de 

1.  L'Académie  élant  instruite  que  dès  le  14  juin  dernier,  antérieu- 
rement à  sa  décision,  le  nommé  Blanchard  était  décédé,  a  décidé  que 
la  médaille  qui  lui  avait  été  conférée,  dans  l'ignorance  de  ce  fait,  était 
retirée  du  concours. 
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Cernay,  département  du  Haut-Rhin,  appartient  à  une 
famille  autrefois  riche  et  considérable  de  Briançon,  qui 
fut  réduite  à  une  extrême  pauvreté  par  les  lois  révolu- 
tionnaires. Resté  orphelin  et  sans  ressource,  il  s'engagea 
comme  mousse  à  l'âge  de  douze  ans;  puis  il  entra  dans 
l'armée  de  terre  et  se  comporta  honorablement  pendant 
les  années  qu'il  passa  au  service.  Il  fut  ensuite  lieute- 
nant de  douanes,  et  enfin  il  a  travaillé  pendant  trente- 
sept  ans  comme  ouvrier  dans  une  manufacture  à  Cernay. 
Il  a  été  marié  et  n'a  pas  eu  d'enfants.  Il  y  a  plus  de 
vingt  ans  qu'il  a  recueilli  trois  enfants  abandonnés.  Il 
les  a  élevés,  nourris,  vêtus,  soignés,  instruits  aussi  bien 
que  le  permettait  son  humble  fortune.  Sa  tendresse  pa- 
ternelle et  ses  bons  exemples  en  ont  fait  d'excellents 
sujets;  ils  occupent  maintenant  des  emplois  honorables 
et  sont  devenus  le  soutien  de  leur  père  adoptif,  que  son 
âge  a  rendu  incapable  de  travail.  Il  est  estimé  et  respecté 
de  tout  le  pays.  Les  autorités  locales,  les  principaux 
habitants  de  Cernay,  et  l'on  peut  dire  la  voix  publique, 
l'ont  recommandé  à  l'Académie. 

Nous  allons  maintenant  nommer  les  quinze  personnes 
qui  recevront  la  médaille  de  500  francs. 

Glaire  de  Binos,  de  la  commune  de  Cierp  (Haute-Ga- 
ronne), est  la  fille  de  l'ancien  seigneur  de  ce  village  A 
l'époque  de  sa  naissance,  les  événements  de  la  Révolu- 
tion avaient  déjà  réduit  sa  famille  à  la  dernière  misère. 
Lorsqu'elle  fut  en  âge  de  se  marier,  elle  épousa  un  pay- 
san qui  n'était  point  riche  et  vivait  de  son  travail.  Elle 
supporta  avec  courage  et  résignation  sa  mauvaise  for- 
lune.  Pour  suffire  aux  besoins  du  ménage,  elle  se  fit 
sage-femme,  et  a  exercé  cette  profession  avec  un  désin- 
téressement, une  charité,  un  dévouement  pour  les  pau- 
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vres,  qui  la  rendent  chère  et  respectée  dans  son  canton. 
Depuis  onze  ans  elle  a  recueilli  une  cousine  de  son 
mari,  abandonnée  et  aliénée  ;  elle  la  nourrit  et  la  soigne, 
imposant  des  fatigues  continuelles  à  sa  vieillesse  et  des 
privations  à  sa  misère. 

Marie  Dominique,  couturière  à  Gahors,  département 
du  Lot,  a  refusé  un  mariage  avantageux  pour  rester  au- 
près de  ses  parents  et  les  soigner.  Elle  a  recueilli  une 
sœur  devenue  veuve  et  presque  aveugle,  avec  ses  trois 
enfants.  De  nouveaux  malheurs  ont  mis  encore  à  sa 
charge  deux  autres  neveux  infirmes  et  en  bas  âge  ;  elle 
accepte  ce  surcroit  de  soins  et  de  travail  ;  elle  ne  perd 
pas  courage  et  ne  fait  entendre  aucune  plainte  ;  mais 
elle  devient  inlirme  et  ses  forces  diminuent.  L'autorité 
municipale  s'est  adressée  à  l'Académie,  qui  a  jugé  aussi 
que  Marie  Dominique  méritait  un  prix. 

Angélique  Ghesquière,  du  Quesnoy,  département  du 
Nord,  âgée  de  soixante-sept  ans.  Elle  a  déjà  été  signalée 
plus  d'une  fois  pour  un  prix  par  les  autorités  locales. 
Elle  est  une  sœur  de  charité  volontaire.  Placée  depuis 
onze  ans  dans  un  hospice  de  vieillards,  après  avoir  doté 
cet  établissement  du  prix  de  son  petit  héritage  et  de  son 
mobilier  vendus,  elle  y  a  apporté  ses  soins  charitables. 
Ces  détails,  qui  jusqu'ici  n'étaient  pas  venus  à  la  con- 
naissance de  l'Académie,  ont  déterminé  sa  décision. 

Catherine  Guenon,  de  Lyon,  département  du  Rhône, 
âgée  de  cinquante-quatre  ans.  Elle  a  sacrifié  son  patri- 
moine pour  payer  les  dettes  de  sa  sœur;  elle  a  renoncé 
à  se  marier  et  travaille  vingt  heures  sur  vingt-quaire 
pour  nourrir  et  élever  trois  neveux  et  pourvoir  à  la 
subsistance  d'un  frère  aliéné. 

II,    12.   Prix  de  J'crlu.  23 
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Angélique  Jonquelle,  âgée  de  quarante-six  ans,  est 
née  à  Servin,  département  du  Nord  ;  elle  y  était  aimée  et 
estimée  de  tous  les  habitants  pour  sa  bonne  conduite  et 
sa  charité,  lorsque,  il  y  a  sept  ans,  elle  apprit  qu'une 
amie  à  elle,  mariée  au  sieur  Barré,  ouvrier  méca- 
nicien, venait  d'être  atteinte  d'aliénation  mentale ,  et 
qu'ainsi  elle  ne  pouvait  plus  soigner  et  nourrir  son  mari, 
que  le  mauvais  succès  de  l'exploitation  entreprise  par 
une  Compagnie  avait  ruiné-;  il  était  devenu  paralytique 
par  suite  de  son  travail  dans  une  mine  inondée.  Il  avait 
deux  enfants,  qui  se  trouvaient  ainsi  privés  de  leur  père 
et  de  leur  mère.  Angélique  quitta  sa  famille  et  son  pays 
pour  suppléer  son  amie,  qui  ne  tarda  point  à  mourir 
sans  avoir  retrouvé  la  raison.  Depuis  lors  elle  n'a  point 
quitté  le  malheureux  Barré  ;  elle  lui  prodigue  les  soins 
les  plus  pénibles  et  les  plus  rebutants,  car  il  est  dans  un 
état  de  si  complète  paralysie  qu'il  est  incapable  de  tout 
mouvement.  Depuis  sept  ans  elle  a  subvenu  aux  néces- 
sités de  cette  pau^Te  famille  ;  elle  l'a  nourrie  ;  elle  a  payé 
les  loyers,  les  médicaments,  les  médecins,  les  frais  d'ap- 
prentissage delà  jeune  fille.  Son  travail  n'y  a  point 
suffi,  et  elle  a  vendu  le  coin  de  terre  que  lui  avaient 
laissé  ses  parents.  Maintenant  elle  est  réduite  à  chercher 
une  place  de  domestique,  pour  qu'au  moyen  de  ses 
gages  elle  puisse  continuer  sa  bonne  action  ;  les  500  fr. 
qu'elle  recevra  de  l'Académie  n'auront  pas  un  autre 
emploi. 

Clarisse  Lefebyre,  femme  Coûtant,  de  Yervins,  dé- 
partement de  l'Aisne,  âgée  de  cinquante-quatre  ans,  a 
donné  pendant  les  diverses  épidémies  l'exemple  du  plus 
courageux  dévouement.  Aucune  contagion  n'a  jamais 
effrayé  sa  charité.  Il  y  a  quatre  ans  qu'elle  s'est  chargée 
du  soin  de  deux  pauvres  femmes  infirmes,  Elle  a  re- 
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cueilli  un  enfant  abandonné  ;  depuis  sept  ans  elle  l'en- 
tretient et  l'élève. 

Marie  Leparoux,  de  la  commune  de  Bouaye,  dépai'te- 
ment  de  la  Loire-Inférieure,  âgée  de  soixante  ans,  a 
employé  sa  vie  entière  à  nourrir  et  à  soigner  son  père  et 
sa  mère  pauvres  et  infirmes.  Ni  peines  ni  privations  ne 
l'ont  détournée  de  ce  devoir;  elle  a  toujours  refusé  de 
se  marier  pour  ne  les  point  quitter.  Grâce  à  ses  soins, 
sa  mère  toujours  malade  a  vécu  jusqu'à  quatre-vingt- 
douze  ans.  Elle  est  respectée  et  admirée  de  tous  les  hâ- 
tants de  Bouaye. 

Marie  Penciolelli,  de  Gorte,  département  de  la  Gorse, 
n'est  âgée  que  de  vingt-deux  ans  ;  mais  la  mort  de  ses 
parents  a  laissé  à  sa  charge  cinq  enfants  en  bas  âge,  qui 
n'ont  d'autre  moyen  d'existence  que  le  travail  de  leur 
sœur  aînée.  Elle  a  eu  aussi  en  héritage  le  soin  d'une 
grand'mère  de  quatre-vingt-dix  ans.  Elle  supporte  cette 
position  pénible  avec  courage  et  sérénité  :  une  piété 
sincère  la  soutient;  elle  se  refuse  humblement  à  la 
louange,  et  trouve  encore  le  moyen  de  visiter  et  de  con- 
soler les  pauvres,  leur  portant  de  modiques  aumônes. 
La  récompense  que  nous  lui  donnons  est  sollicitée  par 
les  principaux  habitants  de  Gorte. 

Catherine  Delacourt,  veuve  Maréchal,  de  Wambaix, 
département  du  Nord,  a  recueilh  pendant  dix-sept  ans 
une  vieille  servante  infirme  qui,  dans  les  dix  dernières 
années,  loin  de  pouvoir  faire  le  moindre  service,  de- 
mandait les  soins  les  plus  assidus,  tant  elle  était  infirme. 
Galherine,  qui  n'est  point  riche,  qui  n'a  pour  faire  vivre 
elle  et  ses  enfants  que  le  travail  de  ses  mains,  a  accepté 
cette  tâche  charitable,  qui  a  duré  jusqu'à  la  mort  de 
cette  pauvre  femme. 
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Mélanie  Noël,  de  Montargis,  département  du  Loiret, 
âgée  de  cinquante-sept  ans,  est  fille  d'un  ouvrier  mari- 
nier qui  n'avait  d'autre  ressource  que  le  prix  modique 
de  son  travail;  Mélanie,  sa  fille  aînée,  partagea  dès  l'en- 
fance la  vie  laborieuse  de  sa  mère  et  l'aidait  aussi  à  soi- 
gner quatre  enfants  plus  jeunes.  Elle  eut  le  malheur  de 
la  perdre,  après  une  longue  maladie  où  elle  ne  quittait 
point  le  chevet  de  son  lit.  Mélanie  devint  maîtresse  du 
ménage,  et  en  même  temps  travaillait  de  son  métier  de 
couturière.  Ses  trois  sœurs  se  sont  successivement  ma- 
riées, et  elle  les  a  vues  mourir  l'une  aj^rès  l'autre  :  elle 
avait  été  leur  garde-malade,  elle  demeura  la  mère  de 
leurs  enfants  et  adopta  une  de  ses  nièces.  Le  père,  âgé 
de  soixante-treize  ans,  n'est  plus  en  état  de  travailler. 
Un  frère  marié,  chargé  de  famille,  loin  de  pouvoir  venir 
à  son  aide,  reçoit  d'elle  quelques  secours.  JLa  nièce 
qu'elle  avait  élevée,  et  qui  commençait  à  prendre  part 
à  son  travail,  vient  de  mourir.  Tant  de  malheurs  et  tant 
de  constance  dans  la  vertu  nous  ont  semblé  dignes  d'être 
récompensés. 

Marie  Garon,  de  Rouen,  département  de  la  Seine-In- 
férieure, âgée  de  soixante-quinze  ans,  est  depuis  cin- 
quante-huit ans  domestique  dans  la  même  maison.  Pen- 
dant vingt-six  ans  ses  services  furent  rétribués.  Ses  maî- 
tres furent  ruinés  ;  elle  refusa  de  les  quitter  et  se  dévoua 
à  leur  malheur.  Le  jour,  elle  travaille  et  gagne  de  quoi 
les  nourrir;  la  nuit,  elle  les  soigne  dans  leurs  maladies. 
Mais  elle  a  vieilli,  ses  forces  sont  diminuées,  et  elle  con- 
sacre d'anciennes  économies  pour  soutenir  les  derniers 
jours  de  sa  maîtresse,  qui  est  âgée  de  quatre-vingts 
ans. 

Marguerite  Cualus,  âgée  de  soixante-dix  ans,  de  Mou- 
lins, département  de  l'AlUer,  mérite  au  même  titre  la 
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même  récompense.  Elle  a  servi  ses  maîtres  pendant  cin- 
quante-trois ans  ;  ils  sont  tombés  dans  la  misère  depuis 
sept  ans,  et  elle  n'a  pas  songé  à  les  quitter.  Ils  ne  peu- 
vent lui  payer  ses  gages,  ni  même  la  nourrir  ;  leur  ca- 
ractère s'est  aigri  par  le  malheur  ;  loin  de  lui  témoigner 
aucune  reconnaissance,  aucune  affection,  ils  lui  rendent 
la  vie  dure  par  leur  mauvaise  humeur.  Elle  n'en  ressent 
aucune  irritation  ;  son  dévouement  reste  le  même;  elle 
est  douce  à  leur  ingratitude,  soutenue  qu'elle  est  par 
une  constante  piété. 

Joséphine  Gagelin  ,  de  Besançon ,  département  du 
Doubs,  âgée  de  quarante-trois  ans,  est  fille  d'un  pauvre 
marchand  de  charbon.  Dès  sa  première  jeunesse,  elle 
entra  comme  domestique,  avec  un  modeste  gage,  chez 
un  horloger.  Après  quelques  années,  son  maître  ayant 
fait  de  mauvaises  affaires  et  n'étant  plus  en  âge  de  tra- 
vailler de  son  état,  tomba  dans  une  telle  détresse  qu'il  fut 
inscrit  sur  la  liste  des  indigents.  Sa  situation  était  d'au- 
tant plus  malheureuse  que  sa  femme  était  de  mauvaise 
santé  et  presque  toujours  malade.  Joséphine  n'a  point 
quitté  ses  maîtres.  Avec  une  courageuse  charité,  elle  a 
cherché  tous  les  moyens  de  les  nourrir.  Elle  vendait  du 
fil  et  des  aiguilles  ;  elle  lavait  les  gants  des  artilleurs  de 
la  garnison  :  elle  faisait  des  ménages  en  ville.  C'est  en- 
core la  vie  qu'elle  mène.  Elle  n'est  point  forte  et  serait 
souvent  arrêtée  par  la  maladies!  elle  n'était  pas  soutenue 
par  son  vertueux  sentiment.  Son  maître  vient  de  mou- 
rir ;  la  veuve  ne  peut  plus  depuis  longtemps  quitter  son 
lit.  Joséphine,  après  avoir  couru  tout  le  jour  gagner 
leur  pain,  se  jette  la  nuit  sur  une  mauvaise  paillasse  au- 
près du  lit  de  sa  maîtresse.  Chacun  l'admire;  elle  ne 
sait  pas  même  si  on  la  regarde,  et  nul  ne  lui  a  entendu 
proférer  une  plainte. 
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Agathe  Martin  S  de  Saint-Nicolas,  du  département 
de  la  Meurthe,  âgée  de  soixante-neuf  ans,  entra  à  l'âge 
de  vingt  ans  comme  servante  chez  un  notaire.  Onze  ans 
après,  son  maître  était  complètement  ruiné  et  ne  pou- 
vait plus  lui  payer  son  faible  gage  de  oO  francs.  Agathe 
ne  quitta  point  la  famille  où  elle  avait  pris  ses  affections 
et  ses  habitudes.  Le  notaire  mourut,  laissant  dans  la  dé- 
tresse sa  femme  et  deux  filles  jeunes  encore.  Agathe 
continua  et  se  consacra  à  leur  service,  comme  aupara- 
vant. Ainsi,  voilà  quarante  "ans  d'un  invariable  dévoue- 
ment. Le  i^rix  que  vous  donnez  est  à  la  fois  une  récom- 
pense et  un  secours. 

Rose  Pasquer,  de  Nantes,  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure, est  dans  sa  centième  année.  Depuis  quatre-vingts 
ans  elle  est  dévouée  à  la  même  famille,  dont  elle  s'ef- 
force encore  de  servir  la  quatrième  génération. -Ses  maî- 
tres étaient  jadis  propriétaires  à  Saint-Domingue;  ils 
furent  complètement  ruinés  par  les  insurrections  de  la 
colonie.  Gomme  d'autres  riches  colons  ou  négociants  que 
la  ville  de  Nantes  vit  tout  à  coup  tomber  dans  la  misère, 
ils  passèrent  de  l'opulence  à  la  plus  triste  détresse.  Pour  la 
cacher  et  pour  échapper  aux  massacres  de  Carrier,  ils 
allèrent  habiter  Tours;  leurs  descendants  y  sont  encore. 
C'est  une  tradition  respectée  dans  la  famille  que,  pen- 
dant les  premières  années  de  la  Révolution,  la  vieille 
Rose,  par  un  travail  pénible  et  assidu,  soutenait  à  elle 
seule  les  aïeux  qui  étaient  ses  maîtres.  Depuis  lors,  la 
famille  a  recouvré  quelque  aisance,  et  Rose,  sans  avoir 
le  même  mérite,  a  toujours  eu  le  même  zèle  et  la  même 

1.  L'Académie  ayant  été  informée  que,  le  2  août  dernier,  antérieur 
rement  à  sa  décision,  la  demoiselle  Agathe  Martin  était  décédée,  a 
décidé  que  la  médaille  qui  lui  avait  été  conférée,  dans  l'ignorance  de 
ce  fait,  était  retirée  du  concours. 
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fidélité.  Nous  avons  jugé  qu'il  convenait  d'honorer  l'ex- 
Irème  vieillesse  de  cette  digne  femme  et  de  récompenser 
la  vertu  du  temps  passé. 

Nous  avons  espéré,  messieurs,  que  cette  nomenclature, 
accompagnée  de  notices,  auxquelles  nous  ne  pouvions 
donner  plus  d'étendue,  ne  serait  pas  sans  intérêt  pour  le 
public  qui  assiste  à  notre  séance.  On  imprime  chaque 
année  un  relevé  des  actes  criminels  qui  ont  été  déférés 
à  la  justice  des  tribunaux;  nous  sommes  informés  du 
nombre  des  vols  et  des  meurtres  qui  ont  affligé  la  société. 
Lorsque  ce  nombre  augmente  progressivement,  nous 
nous  attristons  dans  la  crainte  que  ce  ne  soit  le  symp- 
tôme d'une  corruption  croissante,  d'une  éclipse  des  sen- 
timents moraux,  d'un  oubli  de  la  religion.  Notre  liste  des 
actes  de  vertu  est  moins  longue  ;  mais,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  elle  n'est  pas,  elle  ne  peut  pas  être  complète. 
Les  magistrats,  à  qui  sont  confiés  le  maintien  de  l'ordre 
et  la  punition  des  délits,  ont  pour  devoir  d'exercer  une 
surveillance  exacte,  de  ne  laisser  échapper  à  leurs  pour- 
suites aucune  action  coupable  selon  la  loi.  Quant  à  nous, 
notre  devoir  n'est  pas  de  rechercher  et  de  constater  tous 
les  traits  de  charité  ou  de  dévouement  accomplis  dans 
l'étendue  de  la  France;  nous  sommes  persuadés  qu'il  y 
en  a  un  très-grand  nombre  qui  ne  viennent  pas  à  notre 
connaissance.  La  vertu  ne  comporte  point  la  vanité;  elle 
ne  sait  pas  son  mérite  ;  c'est  tout  naturellement,  par  une 
inspiration  du  cœur  et  une  pensée  religieuse,  que  le 
dévouement  et  le  sacrifice  ont  été  accomplis.  Gela  est 
surtout  vrai  dans  cette  classe  modestement  obscure, 
dans  cette  majorité  de  la  société  qui  se  résigne,  par  habi- 
tude, à  être  peu  regardée  par  la  minorité. 

Cette  liste  des  prix  de  vertu  n'est  donc  pas  un  docu- 
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ment  de  statistique;  mais  nous  pensons  qu'elle  est  pour- 
tant un  signe  satisfaisant  de  l'état  moral  du  pays,  et 
qu'on  en  peut  conclure  que  les  actes  récompensés  par 
nous  ont  été  accomplis  au  milieu  d'une  société  qui  n'a 
point  oublié  la  loi  religieuse  et  qui  conserve  dans  le  cœur 
des  sentiments  de  sympathie  et  d'humanité. 

C'est  ce  qui  peut  être  aperçu  même  dans  les  récits 
trop  succincts  que  vous  venez  d'entendre.  Nous  ne  les 
croyons  pas  dénués  d'intérêt;  nous  espérons  qu'ils  ont 
été  écoutés  sans  ennui  et  n'ont  pas  semblé  trop  mono- 
tones. La  foule  se  presse  aux  audiences  des  cours  d'as- 
sises; les  lecteurs  abondent  pour  le  compte  rendu  des 
procès.  Le  crime  paraît  plus  dramatique  que  la  vertu; 
la  vie  des  coupables  est  variée,  mêlée  d'incidents  im- 
prévus. Ce  n'est  pas  que  cette  curiosité  du  vulgaire  sup- 
pose le  moindre  intérêt,  la  moindre  pitié  pour  eux;  mais 
on  cherche  des  émotions,  on  se  porte  vers  un  théâtre  où 
elles  sont  plus  vives,  nous  pourrions  dire  plus  cruelles, 
parce  qu'elles  sont  produites,  non  par  l'imagination, 
mais  par  la  réalité. 

Pourrions-nous,  toutefois,  ne  pas  être  émus  par  la 
peinture  du  malheur  et  de  la  souffrance,  par  les  inci- 
dents qui  jettent  une  famille  dans  la  misère  et  la  font 
passer  de  l'opulence  au  manque  de  pain,  par  les  effets 
que  produisent  sur  la  vie  privée  les  événements  qui  bou- 
leversent toute  une  nation?  Est-ce  que  les  affections  de 
famille,  devenant  d'autant  plus  tendres  et  plus  dévouées 
qu'elles  imposent  plus  de  sacrifices,  le  désintéressement 
et  l'abnégation  des  vieux  serviteurs  qui  consacrent  leur 
vie  entière  à  nourrir  leurs  maîtres,  le  zèle  charitable  du 
pauvre  secourant  un  plus  pauvre  que  lui,  ou  adoptant 
des  orphelins,  n'excitent  pas  en  nous  un  intérêt  qui  est 
moins  déchirant  peut-être,  mais  plus  vrai,  plus  tendre, 
et  mêlé  à  des  sentiments  élevés,  à  l'admiration  et  à  la 
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pitié?  On  a  composé  des  romans  sur  ces  données,  et  ils 
ont  eu  un  grand  charme  pour  les  lecteurs.  L'Académie, 
en  racontant  sans  détails,  sans  fictions,  sans  mise  en 
scène,  les  actes  de  vertu  qu'elle  récompense,  ne  prétend 
pas  à  un  succès  littéraire.  Son  espoir,  en  présentant  de 
tels  exemples,  est  de  disposer  les  cœurs  à  la  charité. 
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DISCOURS   DE   M.   VITEÏ 

DIRECTEUR    CE    l'ACADÉMTE 

Prononcé  dans  la  séance  publique  annuelle  du  20  août  18o7. 


Voilà  soixante-quinze  ans  que  votre  compagnie ,  à  la 
prière  d'un  véritable  philanthrope,  acceptait  pour  la  pre- 
mière fois  le  difficile  devoir  que  vous  remplissez  aujour- 
d'hui. En  vous  confiant  la  tutelle  de  cette  fondation  nais- 
sante, dont  ses  libéralités  posthumes  devaient,  trente  ans 
plus  tard,  accroître  l'importance  et  assurer  la  perpétuité, 
M.  de  Montyon  avait  fait  preuve  d'un  rare  discernement. 
11  avait  préféré  parmi  tous  les  corps  de  l'État,  dont  rien 
n'annonçait  alors  l'imminente  ruine,  et  qui  tous,  pleins 
de  vie  et  d'honneurs,  lui  promettaient  un  patronage  éga- 
lement puissant,  il  avait  préféré  le  seul  qui  dût  survivre  ! 
Son  instinct  l'avertissait-il  qu'en  France,  où  rien  ne  dure, 
les  lettres  ne  meurent  pas  ?  Voulait-il,  en  s'adressant  à 
vous,  s'associer  à  votre  sauvegarde  ?  Je  n'en  saurais  rien 
dire  ;  mais  que  ce  fut  prévoyance  ou  hasard,  il  avait  bien 
choisi  :  grâce  à  vous,  grâce  aux  lettres,  depuis  trois  quarts 
de  siècle  son  œuvre  a  survécu. 

En  peut-on  dire  autant  de  sa  pensée  première  ?  Gar- 
diens de  l'institution,  vous  en  dispensez  les  bienfaits; 
acceptez-vous  aussi  les  espérances  sans  limites  qui  Tac- 
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cueillirent  à  son  berceau?  En  1782,  on  était  incrédule 
aux  miracles,  mais  à  ceux  du  passé  seulement  ;  quant  à 
ceux  de  l'avenir,  les  miracles  de  la  sagesse  humaine,  on 
y  croyait  avec  ferveur.  L'émulation  surtout  passait  pour 
un  levier  magique  avec  lequel  on  était  sûr  sinon  de  sou- 
lever ce  monde,  du  moins  de  le  moraliser;  il  n'y  fallait 
qu'un  peu  de  temps,  de  bon  vouloir  et  de  savoir-faire. 
Chacun  marchait  à  l'âge  d'or  qu'il  voyait  devant  soi  avec 
autant  de  certitude  que  Colomb  traversait  l'Océan.  Com- 
ment M.  de  Montyon  n'eût-il  pas  partagé  la  croyance 
commune  ?  Ne  lui  disait-on  pas  que  ses  prix  porteraient 
dans  les  âmes  tant  de  bonnes  semences  que  bientôt  on 
verrait  germer  de  toutes  parts  la  charité,  le  dévouement, 
l'amour  du  sacrifice  ;  que  les  nobles  passions  gagnant 
toujours  de  proche  en  proche,  et  rejoignant  leurs  bien- 
faisants rameaux,  au  bout  d'un  siècle  ou  deux  les  vices 
et  les  crimes  disparaîtraient  de  cette  terre,  comme  étouf- 
fés par  la  vertu  ? 

On  sait  de  quel  réveil  furent  suivis  ces  beaux  rêves  !  et 
quelle  leçon  châtia  cet  orgueil  !  Alors  ce  fut  une  autre 
thèse.  D'un  excès  on  passa  dans  l'autre.  On  s'était  tout 
promis  de  l'homme  et  des  moyens  humains,  on  n'en  vou- 
lut plus  rien  attendre.  L'utopie  était  morte,  on  lui  fît 
son  procès.  Offrir  à  la  vertu  les  récompenses  de  la  terre, 
la  renommée,  l'éclat,  la  vaine  gloire,  n'était-ce  pas  la 
corrompre,  la  dessécher  dans  sa  racine?  Lui  décerner 
des  prix,  des  médailles,  de  l'argent,  quelle  profanation  ! 
Peu  s'en  fallut  qu'on  ne  vous  accusât  d'empoisonner  les 
âmes  par  vos  imprudentes  largesses  ;  qu'on  ne  vous 
sommât  de  répudier  un  legs  profane,  de  cesser  vos  en- 
quêtes, d'abdiquer  votre  juridiction,  de  détourner  vos 
indiscrets  regards  du  sanctuaire  de  la  conscience  hu- 
maine. 

Qu'avez-vous  opposé,  messieurs,  à  cette  véhémence? 
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Vous  avez,  sans  vous  émouvoir,  continué  de  donner  vos 
prix,  redoublant  seulement  de  vigilance  et  de  soinspour 
ne  les  donner  qu'aux  plus  dignes.  Sans  désavouer  votre 
mandat,  vous  en  avez  fixé  sagement  les  limites.  La  vertu 
n'est  pas  votre  justiciable,  vous  le  savez,  vous  l'avez  dit 
en  toute  occasion.  Il  ne  vous  appartient  pas  plus  de  lui 
donner  sa  récompense  que  vous  n'avez  pouvoir  de  la 
créer.  M.  de  Montyon,  s'il  était  de  ce  monde,  en  con- 
viendrait tout  le  premier.  Mais  qu'importe  cette  méta- 
physique? Avez-vous  donc  à  disserter  sur  l'essence  de  la 
vertu  ?  Ce  n'est  pas  de  théories  qu'il  s'agit,  c'est  de  bon- 
nes actions.  Faut-il  les  honorer,  leur  rendre  un  public 
hommage?  Vaut-il  mieux  pour  la  gloire  des  principes 
garder  un  respectueux  silence,  condamner  à  l'oubli  les 
plus  touchants  exemples  d'héroïsme  ou  de  charité,  de 
peur  d'interrompre  la  paix  intime  et  solitaire  des  cœurs 
d'éhte  à  qui  nous  les  devons  ?  Vos  éloges  les  troubleront 
peut-être  ;  mais  si  vous  avez  la  chance  de  faire  éclore,  en 
les  importunant,  quelque  bonne  pensée,  quelque  action 
généreuse,  ces  nobles  cœurs  se  plaindront-ils  d'un  mo- 
ment d'embarras  ou  d'ennui  ?  N'est-ce  pas  un  nouveau 
sacrifice,  un  supplément  d'abnégation  que  sans  trop  de 
scrupule  on  peut  demander  à  la  vertu  ? 

De  telles  questions,  messieurs,  sont  pour  vous  dès 
longtemps  résolues  ;  l'expérience  a  parlé.  Le  bien  que 
vous  avez  fait  vous  donne  la  mesure  du  bien  que  vous 
pouvez  faire.  Non-seulement  on  lit  avec  empressement 
dans  nos  campagnes  et  dans  nos  villes,  sous  le  toit  du 
laboureur  et  au  foyer  de  l'artisan,  les  comptes  rendus  de 
vos  concours,  les  livrets  que  vous  distribuez,  chaque  an- 
née, à  si  grand  nombre  d'exemplaires  ;  mais  cette  publi- 
cité déjà  considérable,  bien  supérieure  à  celle  de  beau- 
coup de  bons  livres,  presque  égale  à  celle  des  mauvais, 
devient  insuffisante;  si  bien  que  l'industrie  privée  vous 
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demande  aujourd'hui  d'entreprendre  à  ses  frais  une 
réimpression.  D'où  vient  cette  faveur  à  des  récits  dé- 
pourvus dïntérêt  romanesque,  sans  incidents,  sans  coups 
de  théâtre,  simple  énumération  d'actions  admirables 
sans  doute,  mais  la  plupart  obscures  et  un  peu  mono- 
tones? Leur  attrait  n'est-il  pas  dans  ce  contentement  in- 
volontaire, dans  ces  sympathiques  émotions  qu'excite 
un  témoignage  de  respect  et  de  reconnaissance  rendu 
pubUquement  à  la  pauvreté  vertueuse?  Vous  pouvez 
donc,  sans  crainte,  donner  carrière  à  vos  éloges,  dût  en 
souffrir  un  peu  la  modestie  de  vos  lauréats. 

Passe  pour  les  éloges,  dira-t-on  ;  mais  l'argent  !  L'ar- 
gent, messieurs,  à  qui  le  donnez-vous?  Jamais  en  réalité 
à  ceux  qui  de  vos  mains  le  reçoivent  directement.  Yous 
avez  beau  n'offrir  vos  récompenses  qu'à  la  pauvreté  seu- 
lement, ainsi  que  M.  de  Montyon  l'exige  ;  vos  pauvres 
trouvent  toujours  de  plus  pauvres  qu'eux-mêmes,  et 
c'est  à  ceux-là  que  descendent  les  bienfaits  que  vous  ré- 
pandez. Ne  craignez  pas  qu'on  vous  accuse  de  tarifer  le 
désintéressement,  de  salarier  le  sacrifice  ;  personne  ne 
s'y  méprend,  pas  plus  vos  lauréats  eux-mêmes  que  le 
public  qui  les  connait.  On  sait  qu'entre  eux  et  vous  il  est 
un  fidéi-commis  tacite,  qu'ils  sont  les  trésoriers  de  M.  de 
Montyon,  les  intègres  dépositaires,  les  ingénieux  distri- 
buteurs de  sa  féconde  charité. 

Cette  pauvreté  volontaire,  qui  ne  peut  accepter  les 
trésors  de  ce  monde  que  pour  les  transmettre  à  d'autres, 
vous  la  trouvez,  à  des  degrés  divers,  chez  tous  ceux  que 
vous  couronnez  :  le  dédain  du  bien-être  et  l'oubli  de  soi- 
même,  c'est  le  fond  même  de  la  vertu  ;  mais  il  est  de  ces 
âmes  en  qui  l'abnégation  et  le  dépouillement  prennent 
un  tel  caractère  de  persévérance  et  d'énergie  qu'elles  s'é- 
lèvent, on  peut  le  dire,  à  la  hauteur  de  l'héroïsme. 

Si  je  vous  disais,  messieurs,  qu'une  femme  d'une  nais- 
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sance  honorable,  accoutumée  dès  sa  jeunesse  aux  dou- 
ceurs de  la  vie,  et  possédant  une  fortune  qui  l'assurait  de 
les  goûter  longtemps,  prend  un  jour  la  résolution,  non- 
seulement  de  mourir  au  monde,  de  se  dévouer  tout  en- 
tière au  soulagement  des  malheureux,  mais  de  tout  leur 
abandonner,  tout,  sans  réserve,  sans  exception,  le  né- 
cessaire comme  le  superflu;  si  j'ajoutais  que  cette  réso- 
lution s'est  accomplie,  que  depuis  quinze  années  tous  les 
établissements  charitables  qui  manquaient  à  la  contrée 
ont  été  construits  et  dotés  du  seul  produit  de  cette  for- 
tune devenue  tout  entière  la  propriété  des  pauvres,  et 
que  la  donatrice,  bientôt  réduite  à  coucher  sur  la  dure, 
s'imposant  les  mêmes  privations,  vivant  de  la  même  vie 
que  les  malheureux  qu'elle  soulage,  mais  ne  se  résignant 
pas  à  n'avoir  plus  rien  à  donner,  s'est  faite  mendiante, 
seule  et  dernière  chance  de  faire  encore  l'aumône,  que 
penseriez-vous,  dites-moi?  Ne  vous  semblerait-il  p-as  que  je 
parle  et  d'un  monde  et  d'un  siècle  bien  éloignés  de  nous? 
qu'il  me  vient  en  mémoire  quelque  antique  légende  des 
premiers  temps  de  notre  foi  ?  Peut-être  cherchez-vous  de 
quelle  sainte  matrone,  béatifiée  par  l'Église  au  nom  des 
pauvres  reconnaissants,  j'ai  voulu  vous  rappeler  la  vie  ? 
Eh  bien  !  messieurs,  ne  cherchez  pas  :  c'est  de  nos 
jours,  à  cette  heure  même,  dans  un  chef-lieu  de  sous- 
préfecture  d'un  de  nos  départements,  à  Saint-Yrieix,  en 
Limousin,  que  vous  trouverez  l'héroïne  de  cette  mo- 
derne légende.  Son  nom,  vous  le  saurez  bientôt,  pour 
peu  que  vous  traversiez  la  ville  ou  le  pays  qui  l'envi- 
ronne :  l'orphelinat,  la  salle  d'asile,  l'ouvroir,  l'école  des 
jeunes  filles  pauvres,  la  maison  des  vieillards  indigents, 
sont  là  pour  vous  le  dire  ;  et  c'est  surtout  dans  la  recon- 
naissance, dans  la  vénération,  dans  un  certain  étonne- 
ment  respectueux  des  populations  que  vous  le  trouverez 
profondément  gravé.  Le  voyageur  qui  vient  à  Saint- 
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Yrieix  pour  la  première  fois,  s'il  descend  des  voitures 
publiques,  sera,  selon  l'ancien  usage,  qu'un  nouveau 
mode  de  transport  commence  à  rendre  moins  fréquent, 
entouré  de  malheureux  sollicitant  sa  charité  ;  sïl  ne  re- 
marque pas  dans  ce  groupe  une  femme  de  cinquante 
ans,  à  l'aspect  digne  et  sévère,  qui  lui  tend  noblement  la 
main  ;  s'il  est  distrait,  s'il  songe  à  ses  affaires,  s'il  passe 
en  écartant  la  pauvre  femme,  ou  même  en  la  repoussant 
peut-être,  aussitôt  il  lira  dans  les  regards  des  specta- 
teurs,  dans  les  yeux  des  femmes  et  des  enfants  surtout, 
je  ne  sais  quel  avertissement  qui  semblera  lui  dire  : 
«  Monsieur,  prenez  donc  garde  ;  c'est  madame  Fleurât!  » 
Et  chacun  à  l'envi  lui  dira  le  mystère  de  cette  charitable 
mendicité,  chacun  lui  fera  le  compte  des  bienfaits  qu'a 
versés  sur  la  ville  cette  indigente  incomparable,  sans 
parler  des  trésors  de  patience  et  de  bonté  qu'elle  y  ré- 
pand encore  tous  les  jours.  On  lui  racontera  la  gêne 
qu'elle  endure,  les  humiliations  qu'elle  brave  pour  obéir 
à  Dieu  et  servir  son  prochain  ;  en  un  mot,  on  lui  en 
parlera  comme  on  pouvait  parler  des  saintes  de  leur  vi- 
vant. Une  sorte  d'auréole  semble  entourer  son  nom  ; 
chacun  lui  voue  un  culte  intérieur,  et  ceux  mêmes  qui 
dans  les  premiers  temps  ne  pouvaient  croire  à  la  persé- 
vérance de  cette  vertu  surhumaine,  depuis  qu'ils  l'ont 
vue  toujours  grandir  et  ne  faiblir  jamais,  en  sont  les  plus 
zélés,  les  plus  fervents  admirateurs. 

Ce  nom  encore  obscur,  bien  qu'entouré  de  tant  de  bé- 
nédictions, doit  retentir  dans  cette  enceinte.  L'Académie 
aime  à  se  faire  l'écho  de  ces  acclamations  unanimes  de 
la  reconnaissance  populaire  ;  elle  est  surtout  jalouse  de 
proposer  au  monde,  en  regard  d'affligeants  spectacles 
dont  rougit  notre  temps,  de  tels  exemples  de  grandeur 
et  de  pureté  morale,  exemples  faits  en  vérité  pour  ap- 
prendre aux  plus  pessimistes  à  ne  désespérer  de  rien. 
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Le  prix  Montyoïi,  le  seul  prix  qui  sera  décerné  cette  an- 
née, est  offert  à  madame  Fleurât  ;  ou,  pour  mieux  dire, 
vous  dotez  de  2,000  francs  de  plus  les  établissements 
charitables  et  les  pauvres  de  Saint-Yrieix. 

Les  vertus  de  madame  Fleurât  avaient  dans  ce  con- 
cours un  grand  nombre  d'émulés  ;  aussi  l'Académie  dis- 
tribue-t-elle,  outre  ce  prix  unique  que  personne  ne  pou- 
vait partager,  vingt-huit  accessits  ou  médailles.  Dois-je 
faire  le  récit  de  tous  les  dévouements  que  ces  médailles 
récompensent?  dire  à  cjuel' titre  chacune  d'elles  est 
accordée?  Ce  long  cortège  d'édifiantes  actions  ne  laisse- 
rait dans  vos  esprits  qu'une  trace  confuse.  Vous  auriez, 
je  n'en  doute  pas,  la  bonne  grâce  d'écouter;  mais,  dans 
l'intérêt  même  des  lauréats  et  de  l'institution,  mieux 
vaut  ne  pas  vous  mettre  à  cette  épreuve.  Malgré  moi, 
par  égard  pour  vous,  j'abrégerais,  j'irais  trop  vite,  je 
laisserais  dans  l'ombre  des  détails  qui  ont  droit  au  grand 
jour  de  la  publicité.  Le  livret  du  concours  peut  seul 
donner  sans  trop  de  laconisme  toutes  ces  biographies 
une  à  une.  Le  livret  se  répand  en  France  et  va  de  ville 
en  ville,  s'adressant  à  l'auditoire  de  chaque  lauréat  ;  il 
parle  à  ceux  qui  les  connaissent,  qui  tous  les  jours  les 
admirent,  à  ceux  qu'ils  ont  eux-mêmes  obligés,  secou- 
rus: tandis  qu'ici,  ne  l'oublions  pas,  on  parle  seulement 
à  l'auditoire  de  tout  le  monde. 

Je  vous  demanderai  pourtant  la  permission,  mes- 
sieurs, de  faire  une  exception,  et  de  vous  dire  dès  au- 
jourd'hui quelles  sont,  dans  ces  vingt-huit  médailles, 
celles^que  l'Académie  a  mises  au  premier  rang,  entraînée 
à  cette  préférence  par  des  efforts  de  charité  plus  grands 
et  plus  durables,  par  des  preuves  plus  éclatantes  de 
courage  et  d'abnégation. 

Dans  cette  répartition  des  médailles  de  première 
classe,  notre  sexe,  il  faut  s'y  résigner,  est  encore  cette 
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fois,  selon  sa  constante  coutume,  le  moins  bien  partagé  : 
sur  sept  médailles  il  en  a  deux.  Parlons  d'abord  des 
cinq  autres. 

Marie  Beauget  est  une  pauvre  femme  âgée  de  soixante- 
deux  ans;  elle  en  a  passé  quarante-trois  à  servir  ou  plu- 
tôt à  secourir  une  autre  femme  presque  aussi  pauvTe 
qu'elle,  qui  vient  tout  récemment  de  mourir  dans  ses 
bras,  infirme  et  centenaire,  ou  peu  s'en  faut.  Cette  res- 
pectable dame,  d'une  noble  famille  de  Saint-Jean- 
dWngely,  ne  possédait  que  six  cents  francs  de  rente, 
dernier  reste  de  ses  biens  perdus  à  la  Révolution.  A 
peine  k  son  service,  Marie  sentit  pour  elle  l'attachement 
d'une  fdle  :  orpheline  et  sortant  d'un  asile  religieux  qui 
avait  recueilli  son  enfance,  il  lui  fallait  une  famille.  Dieu 
lui  avait  fait  un  cœur  d'ange  :  elle  conçut  à  dix-huit  ans 
la  résolution  de  consacrer  sa  vie  à  sa  maîtresse.  Non- 
seulement  elle  ne  reçut  jamais  rien  de  celle  qui  l'avait 
prise  à  gages,  mais  elle  lui  donna  toujours.  Comme  le 
vieux  Caleb  du  poëte  écossais,  elle  mettait  son  orgueil  à 
ne  pas  laisser  voir  que  sa  noble  maîtresse  manquât  de 
quelque  chose  ;  elle  cachait  aux  autres  sa  misère,  elle 
la  cachait  surtout  à  elle-même,  lui  persuadant  qu'au 
marché  tout  se  vendait  à  bien  bas  prix,  qu'avec  600  francs 
on  pouvait  payer  une  servante,  vivre  encore  passable- 
ment et  recevoir  sans  rougir  les  visites  d'anciens  amis 
moins  maltraités  de  la  fortune.  C'était  en  passant  les 
nuits  à  travailler  en  cachette  que  la  pauvre  Marie  justi- 
fiait ses  pieux  mensonges  et  comblait  les  lacunes  de  ce 
maigre  budget.  Un  accident  cruel,  qui  priva  sa  maîtresse 
de  l'usage  de  ses  membres,  vint  apprendre  à  Marie  un 
nouveau  genre  de  dévouement.  Infirmière  admirable, 
elle  parvint  à  calmer  les  souffrances  de  celle  qui  l'appe- 
lait sa  fille,  et  eut  la  joie  de  prolonger  cette  précieuse 
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vie  jusqu'à  un  terme  inespéré.  Puis,  quand  elle  resta 
seule,  une  dernière  tâche  devait  être  remplie  ;  elle  fit  un 
dernier  effort,  rassembla  ses  dernières  ressources,  et  des 
honneurs  modestes,  mais  dignes  et  touchants,  furent 
rendus  à  sa  chère  maîtresse.  L'Académie  s'impose  un 
devoir  plus  facile  en  consacrant  au  souvenir  de  cette 
pieuse  fidélité  une  médaille  qu'a  déjà  décernée  d'avance 
la  ville  entière  de  Saint-Jean-d'Angely. 

Entre  l'histoire  de  Marie  Beauget  et  celle  de  Rose 
Lepetit  vous  ne  trouverez  point  de  grandes  différences. 
Ces  saintes  vies  n'ont  d'autre  tort  que  de  se  ressembler 
un  peu.  Chez  Rose  Lepetit  le  dévouement  s'exerce  en- 
core :  c'est  un  vieillard  octogénaire,  sourd,  à  moitié 
aveugle,  couvert  d'infirmités,  qui  réclame  ses  soins,  Il 
est  ruiné  depuis  trente  ans  ;  sa  fidèle  servante  n'a  d'autre 
salaire,  elle  aussi,  que  le  plaisir  de  faire  le  b~ien  ;  elle 
aussi  s'est  imposé  longtemps  de  laborieuses  veilles  pour 
adoucir  tant  de  maux.  Elle  est  vieille  aujourd'hui, 
épuisée  de  fatigue,  mais  son  zèle  ne  s'éteint  pas  :  la 
charité  la  rend  ingénieuse  ;  ce  qu'elle  ne  peut  plus  faire, 
elle  sait  le  demander;  elle  obtient  de  la  compassion  ce 
que  ses  forces  lui  refusent.  Est-il  besoin  de  dire  qu'à 
Valognes  comme  à  Saint-Jean-d'Angely  l'admiration  est 
unanime,  et  que  tous  les  habitants  sollicitent  la  récom- 
pense si  justement  acquise  à  Rose  Lepetit? 

Même  fidélité,  même  cœur,  mêmes  trésors  de  dévoue- 
ment chez  ces  trois  autres  femmes  que  vous  récompen- 
sez ainsi,  toutes  trois  du  nom  de  Marguerite,  trois  sœurs, 
pour  ainsi  dire,  de  nom,  de  race  et  de  vertu.  Toutes 
trois,  au  temps  de  leur  jeunesse,  il  y  a  quarante  ou  cin- 
quanic  ans,  s'attachèrent  d'autant  plus  A  leurs  maîtres 
qu'ils  devenaient  plus  malheureux  ;  toutes  trois,    n  per- 
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dant  leurs  maîtres,  ont  comme  adopté  leurs  enfants  ; 
elles  les  font  vivre  et  les  élèvent.  L'une,  Marguerite  La- 
croix, demeurant  à  Murât  (Cantal),  pour  se  charger  des 
orphelins  que  lui  a  légués  sa  maîtresse,  se  dépouille  de 
tout  et  vend  jusqu'à  ses  hardes;  puis,  n'ayant  plus  de 
pain  à  leur  donner,  elle  se  met  en  condition,  se  loue  à 
leur  profit,  d'autant  plus  infatigable  qu'elle  ne  travaille 
pas  pour  elle.  L'autre,  Marguerite  Duhand,  demeurant 
à  Bayeux  (Calvados),  subit  les  mêmes  charges  et  dans 
des  conditions  plus  dures,  s'il  est  possible  ;  le  fils  de  ses 
maîtres  est  idiot,  épileptique,  incapable  de  gagner  sa 
vie,  et  voilà  dix-sept  ans  qu'elle  le  soigne,  le  nourrit, 
sans  le  perdre  de  vue  ni  la  nuit  ni  le  jour.  La  troisième, 
Marguerite  Maillet,  demeurant  à  Baume  les  Dames 
(Doubs),  n'a  de  mémoire  que  pour  les  bienfaits;  elle 
oublie  que  son  maître,  vieux  militaire  dont  les  souffran- 
ces avaient  aigri  Thumeur  et  troublé  la  raison,  Fa  pres- 
que blessée  à  mort  dans  un  de  ses  accès  ;  qu'à  servir  ce 
dangereux  malade  elle  a  gagné  une  cruelle  et  incurable 
infirmité.  Tout  cela  n'est  rien  pour  elle  :  elle  ne  voit 
qu'une  veuve  et  des  enfants  dans  la  misère,  également 
hors  d'état  de  se  passer  de  ses  soins  et  de  les  lui  payer  ; 
elle  les  leur  donne.  La  mort  du  vieux  soldat  a  éteint  la 
pension  qui  faisait  vivre  sa  famille  ;  elle  y  supplée  par 
des  prodiges  de  travail  et  parvient  même  à  affranchir  ses 
pauvres  maîtres  de  quelques  dettes,  seul  héritage  que 
leur  père  leur  eût  laissé. 

Ce  sont  là  trois  admirables  vies  :  on  a  beau  dire  que 
ce  genre  de  vertu  doit  être  le  plus  facile  et  naître,  pour 
ainsi  dire,  sans  culture  dans  les  cœurs,  par  la  raison 
que  chaque  année  il  s'en  présente  à  vous  de  plus  fré- 
quents exemples,  vous  persistez  à  l'accueillir  avec  pré- 
dilection, et  jamais  vous  ne  sauriez  trop  faire  pour  le 
propager  plus  encore  ;  mais  vous  n'ouliUez  pas  non  plus 
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cet  autre  dévouement  en  quelque  sorte  plus  viril,  qu'au- 
cun lien  d'affection,  d'habitude  ou  de  reconnaissance  ne 
prépare  et  n'entretient,  sublime  élan  de  l'âme  qui  nous 
fait  braver  la  mort  par  pur  amour  de  nos  semblables. 
Telle  est  la  vocation  de  Pierre  Bladviel,  cultivateur  des 
environs  de  Figeac.  Il  est  bon  fils,  bon  mari,  bon  père, 
ne  vit  que  pour  les  siens,  ne  travaille  que  pour  eux  :  on 
lui  donnerait  une  médaille  pour  ses  seules  vertus  domes- 
tiques ;  mais  quand  le  Lot  est  débordé,  quand  on  en- 
tend les  cris  d'un  marinier  que  les  flots  entraînent,  alors 
Bladviel  ne  connaît  plus  ni  père,  ni  femme,  ni  enfants  ; 
sourd  à  leurs  cris,  insensible  à  leurs  larmes,  il  s'échappe, 
saute  dans  un  bateau,  se  lance  sur  le  torrent  à  travers 
les  arbres  déracinés  et  les  débris  flottants  qui,  comme 
une  avalanche,  menacent  de  l'engloutir;  les  spectateurs 
sont  dans  l'angoisse,  les  mariniers  les  plus  hardis  s'é- 
crient qu'il  est  perdu  ;  mais  tout  à  coup  il  réparait  dépo- 
sant sur  la  rive  le  malheureux  qui  se  noyait.  Par  la  nuit 
la  plus  noire,  par  le  froid  le  plus  vif,  comme  aux  ardeurs 
d'un  ciel  brûlant,  Bladviel  est  toujours  prêt.  C'est  Dieu, 
dit-il,  qui  lui  commande  ces  terribles  sauvetages  :  quand 
il  entend  sa  voix,  il  se  sent  plus  qu'un  homme.  Quinze 
personnes  en  dix-huit  ans  ont  dû  la  vie  à  Bladviel, 
quinze  frères  qu'il  n'avait  jamais  vus. 

Ainsi,  messieurs,  ce  n'est,  vous  l'entendez,  qu'après 
un  long  apprentissage,  et  sur  des  preuves  répétées  d'une 
héroïque  abnégation,  que  vous  décernez  à  cet  homme 
le  prix  qui  lui  est  dû.  Tous  en  usez  toujours  ainsi  :  vous 
cherchez  avant  tout  ces  nobles  persévérances.  Pour  s'é- 
lever jusqu'à  l'honneur  d'être  récompensé  par  vous,  ce 
n'est  pas  trop  d'une  vie  entière  de  sacrifices  et  d'oubli 
de  soi-même.  D'où  vient  donc  que,  sans  hésiter,  cer- 
tains d'avance  d'être  applaudis  de  tous,  vous  allez,  pour 
la  première  fois  peut-être,  vous  départir  de  vos  pru- 
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dentés  règles  et  placer  vos  chevrons  sur  Thabit  d'un 
enfant?  Le  mot  de  cette  énigme  vous  sera  bientôt  dit. 

N'avez-vous  pas  tous  souvenir  qu'en  décembre  der- 
nier les  pilotes  du  port  d'Agde  aperçurent  en  mer,  vers 
le  déclin  du  jour,  un  navire  d'environ  cent  tonneaux,  la 
goélette  la  liejrrise,  qui  faisait  voile  vers  le  port?  La 
mâture  semblait  en  désordre  et  les  lianes  du  navire  por- 
taient la  trace  d'un  choc  violent,  d'un  récent  abordage. 
Quand  les  pilotes  approchèrent,  ils  virent  avec  étonne- 
ment  que  le  bâtiment  marchait  tout  seul,  pour  ainsi 
dire;  du  moins  le  pont  semblait  désert  :  ni  capitaine,  ni 
timonier,  ni  matelot.  On  n'apercevait  qu'un  mousse, 
allant,  venant  de  tribord  à  bâbord,  passant  de  la  barre 
aux  amures,  et  faisant  à  lui  seul  tout  le  service  d'un 
équipage.  Dans  un  coin  du  navire  on  voyait  bien  aussi 
un  pauvre  homme  couché,  pâle  et  tremblant,  hors 
d'état  de  se  tenir  debout.  Bientôt  la  Rej^rise  entrait  à 
Agde,  et  la  ville  apprenait  que,  trente-six  heures  aupa- 
ravant, la  nuit,  par  une  de  ces  épaisses  brumes  qui  font 
s'entre-heurter  les  navires  en  pleine  mer  comme  les  pas- 
sants dans  nos  étroites  ruelles,  ce  petit  bâtiment,  étant 
au  large,  avait  subi  le  choc  d'un  grand  brick  de  fort  ton- 
nage ;  que  le  capitaine,  épouvanté,  croyant  sentir  couler 
bas  sa  goélette,  s'était  élancé  sur  le  brick  en  s'accro- 
chant  aux  cordages  et  appelant  à  lui  tout  son  monde. 
Deux  matelots  et  deux  novices  l'avaient  aussitôt  suivi. 
Pourquoi  ce  jeune  mousse,  de  tous  le  plus  agile,  n'a- 
vait-il pas  imité  leur  exemple?  C'est  qu'il  y  avait  à  bord 
un  malheureux,  incapable  de  se  sauver.  Perret,  c'était 
le  nom  du  mousse,  s'était  senti  saisi  de  compassion  ;  la 
vue  de  ce  malade  l'avait  comme  enchaîné  et  rendu 
immobile.  L'enlever  dans  ses  bras,  il  n'en  a  pas  la  force; 
1  abandonner,  le  laisser  mourir  seul,  c'est  pour  lui  plus 
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impossible  encore  :  il  reste  donc.  Dans  le  premier  mo- 
ment, il  en  fait  Taveu,  lorsque  les  deux  navires  se  sépa- 
rèrent après  un  craquement  efîro^'able,  quelques  larmes 
lui  échappèrent;  il  se  crut  à  son  dernier  jour  et  recom- 
manda son  âme  à  Dieu;  mais,  au  bout  de  quelques  se- 
condes, lorsqu'il  vit  que  le  bâtiment,  malgré  ses  avaries, 
flottait  toujours  et  pouvait  naviguer,  un  courage  surna- 
turel s'empara  de  ce  jeune  cœur.  La  mer  était  houleuse 
et  le  vent  fraîchissait;  comment  ses  petits  bras  suffi- 
ront-ils à  la  manœuvre  ?  Cette  réflexion  ne  lui  vient  pas  ; 
il  dispose  les  voiles,  s'élance  au  gouvernail.  Son  pauvre 
compagnon  ne  peut  lui  prêter  secours  ;  mais  il  est  vieux 
marin;  Perret  l'écoute,  le  consulte,  se  laisse  guider  par 
lui.  Soumis  et  confiant,  ses  yeux  brillent  d'espoir  :  il 
reverra  sa  mère,  sauvera  son  camarade,  sauvera  son 
navire.  Cette  pensée  double  ses  forces  et  d'un  eiifant  de 
treize  ans  fait  un  matelot  consommé. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  péripéties  de  cette  navi- 
gation. Le  jour  fut  bien  long  à  venir!  Le  vent  poussait  à 
la  côte  d'Espagne  ;  il  fallait  résister  pour  s'écarter  le 
moins  possible  du  lieu  témoin  de  l'abordage,  seule 
chance  de  recevoir  du  secours.  Ce  brick,  auteur  du  mal, 
voudrait  peut-être  le  réparer!  Il  reviendrait  au  jour 
naissant  ;  on  se  mettrait  à  sa  remorque  :  voilà  ce  qu'on 
espérait  à  bord  de  la  Reprise.  Mais  l'attente  fut  vaine. 
La  journée  se  passa,  et  le  brick  ne  vint  pas.  Il  continuait 
paisiblement  sa  route  et  entrait  vers  le  soir  à  Marseille. 
Cependant  la  nuit  tomba,  et  les  fatigues  redoublèrent. 
Le  lendemain,  trois  bâtiments  parurent  à  l'horizon  ;  au- 
cun d'eux  ne  voulut  comprendre  les  signaux  du  petit 
navire.  Par  bonheur,  le  ciel  fut  plus  clément  :  le  vent 
tourna,  souffla  du  sud.  En  manœuvrant  avec  prestesse 
on  pouvait  être  avant  la  nuit  en  vue  d'un  port  de  France. 
Dans  de  pareils  moments  l'équipage   le  plus  complet 
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n'est  que  tout  juste  assez  nombreux.  Perret  est  seul, 
mais  il  se  multiplie  :  il  court  de  vergue  en  vergue  ;  toutes 
ses  voiles,  même  les  plus  hautes,  se  développent  coup 
sur  coup,  se  gonflent  sous  la  brise  et  poussent  le  na- 
vire comme  par  enchantement.  Il  était  temps  :  l'effort 
était  suprême  ;  notre  navigateur  était  à  bout  de  forces. 
A  le  voir,  on  ne  le  croirait  pas.  Il  est  radieux,  il  aper- 
çoit la  terre,  qui  peu  à  peu  sort  des  eaux  et  grandit  de- 
vant lui. 

Yoilà,  messieurs,  ce  que  vous  saviez  tous,  un  fait  de 
mer  aussi  extraordinaire  ne  pouvait  demeurer  inconnu  ; 
mais  savez-vous  aussi  en  quels  termes  modestes ,  éner- 
giques et  simples,  ce  brave  enfant,  une  fois  à  terre,  ra- 
conta ce  qu'il  avait  accompli?  Capitaine  par  intérim,  il 
devait  faire  devant  le  tribunal  de  commerce  son  rapport 
de  relâche.  Dans  ce  rapport,  qu'il  faudrait  mettre  tout 
entier  sous  vos  yeux,  pas  un  mot  de  reproche  à  ceux 
qui  l'ont  abandonné  ;  tout  l'honneur  de  sa  belle  conduite 
attribué  aux  conseils  de  son  vieux  compagnon  ;  à  chaque 
mot  on  sent  une  âme  aussi  honnête  que  forte,  un  cœur 
aussi  chaud  que  sincère.  Après  cette  lecture  on  ne  s'é- 
tonne pas  d'apprendre  que,  depuis  deux  ans  qu'il  navigue 
pour  le  commerce,  Perret  n'a  rien  gardé  pour  lui  du  pro- 
duit de  ses  salaires,  qu'il  atout  envoyé  à  Quiberon,  dans 
la  pauvre  cabane  où  sa  mère,  à  grand'peine,  élève  trois 
autres  enfants.  Cherchez  un  bon  sentiment  qui  lui 
manque  ;  compatissant  au  malheur,  généreux,  dévoué, 
docile  à  l'expérience,  dur  à  la  peine,  intelligent  et  intré- 
pide !  La  récompense  est-elle  prématurée,  et,  sans  dés- 
obéir à  M.  de  Montyon,  auriez-vous  pu  laisser  en  dehors 
du  concours  tant  de  bonnes  et  solides  vertus  ? 

Il  est  vrai  que  la  découverte  ne  vous  en  apparlicnt 
pas  ;  vous  n'en  avez  pas  les  prémices.  Sans  parler  du 
pubhc,  qui  s'est  pris  pour  ce  noble  enfant  d'une  juste 
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admiration,  d'autres  faveurs  sont  descendues  sur  lui.  Ne 
craignez  pas,  messieurs,  que  les  vôtres,  en  venant  les 
dernières,  excèdent  la  mesure,  encore  moins  qu'elles 
soient  superflues  ;  elles  ont  un  caractère  qu'aucune 
autre  n'efface.  Perret  le  comprendra,  à  Brest,  dans  cette 
école  des  mousses  dans  laquelle  il  vient  d'être  admis  ;  ses 
compagnons  d'école  le  comprendront  à  son  exemple. 
Les  croix  d'honneur  que  vous  donnez  s'obtiennent  à 
double  titre  :  pour  être  appelé  à  Paris,  pour  être  admis, 
complimenté,  encouragé  chez  son  ministre,  et  même  en 
plus  haut  lieu,  il  suffit  d'être  brave,  d'avoir  risqué  sa 
vie  à  sauver  ou  son  navire  ou  son  drapeau  ;  pour  être 
adopté  par  vous,  il  faut  à  la  bravoure  joindre  un  autre 
courage,  le  courage  du  bien  et  de  l'humanité.  Ne  crai- 
gnez pas  que  votre  lauréat  en  perde  la  mémoire  :  vos 
médailles  obligent.  Perret  se  rappellera  toute  sa  vie  à 
quels  dignes  émules  vous  l'associez  aujourd'hui ,  en 
quelle  noble  et  sainte  compagnie  vous  l'avez  introduit.  Il 
deviendra,  nous  l'espérons,  un  Jean  Bart,  un  Duquesne  : 
il  restera  toujours  un  fils  de  M.  de  Montyon. 


Récit  des  actions  vertueuses  pour  lesquelles  des  rjié- 
dailles  ont  été  décernées  par  l'Académie  dans  la 
séance  publique  du  20  août  1857. 

Félicité  Béeler,  âgée  de  cinquante-cinq  ans,  demeurant 
à  Ghâteauneuf  (lUe-et-Yilaine).  —  Fille  d'un  militaire 
mort  à  la  Martinique  peu  de  temps  après  sa  naissance, 
elle  reçoit  de  sa  mère  de  tendres  soins  et  une  bonne 
éducation.  La  reconnaissance  lui  inspire  un  dévouement 
passionné  pour  sa  mère.  Elle  refuse  de  se  marier  pour 
ne  pas  s'en  séparer,  lui  procure  une  sorte  d'aisance  par 
un  travail  forcé,  dont  le  produit  s'ajoute  à  leur  médiocre 
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fortune.  Puis,  de  sa  mère,  son  dévouement  se  porte  sur 
tous  ceux  qui  souffrent  et  qu'elle  peut  soulager;  sans 
cesse  au  chevet  des  malades,  s'imposant  des  veilles  fati- 
gantes, pansant  les  plus  rebutafites  plaies,  rendant  à  la 
santé  de  pauvres  enfants  infirmes,  soutenant  contre  la 
misère,  pendant  plus  de  douze  années,  un  vieux  et  mal- 
heureux ménage,  recueillant  une  pauvre  orpheline 
qu'elle  élève  et  à  laquelle  elle  apprend  un  état,  ne  per- 
dant pas  un  jour  sans  faire  du  bien  ou  soulager  une  in- 
fortune, Félicité  Béeler  est  depuis  quarante  ans  la  sœur 
de  charité  et  la  providence  de  sa  commune. 

Simon  Bo^'TEMPS,  âgé  de  cinquante-trois  ans,  demeu- 
rant à  Paris,  rue  Saint-Antoine,  101.  —  Ouvrier  orfèvre, 
connu  dans  son  quartier  et  dans  son  corps  d'état  par  sa 
vie  charitable.  Indépendamment  de  beaucoup  d'autres 
bonnes  œuvres,  il  a  recueilli  trois  enfants,  un  garçon  et 
deux  filles.  Le  premier  a  été  pourvu  de  tout  à  ses  frais 
pendant  huit  ans,  mis  en  apprentissage  et  en  état  de 
gagner  sa  vie.  Des  deux  filles,  l'une  qu'il  avait  ren- 
contrée mourante  de  faim,  a  été  nourrie  par  lui  et  éle- 
vée jusqu'à  Tàge  de  seize  ans,  puis  il  l'a  rendue  à  la 
famille  de  la  mère  ;  l'autre  est  aujourd'hui  âgée  de  dix 
ans  :  il  l'a  définitivement  adoptée.  Cet  homme  excel- 
lent, dont  la  santé  s'est  affaiblie,  et  qui  a  toujours  con- 
sacré ses  épargnes  au  soulagement  des  autres,  est  au- 
jourd'hui hors  d'état  de  suffire  â  ses  propres  besoins. 
Ses  confrères  les  orfèvres  adressent  à  l'Académie  une 
touchante  recommandation  en  faveur  de  Simon  Bon- 
temps. 

Marguerite  Catany,  âgée  de  cinquante-huit  ans,  de- 
meurant à  Angoulème  (Charente).  —  Comme  Félicité 
Becler,  Marguerite  Catany,  avant  de  se  consacrer  au 
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service  des  malheureux,  s'était  dévouée  pendant  de 
longues  années  à  ses  parents  infirmes  et  peu  fortunés. 
Elle  aussi  a  sacrifié  à  l'accomplissement  de  ce  pieux  de- 
voir un  mariage  avantageux.  Sa  charité  s'est  ensuite 
reportée  sur  une  nièce  et  trois  enfants  abandonnés,  sans 
pain  et  sans  asile.  Elle  les  a  recueillis,  a  dépensé  pour 
les  élever  toutes  ses  épargnes  ;  après  quoi,  s'étant  créé, 
à  force  de  travail,  de  nouvelles  ressources,  elle  les  a 
épuisées  en  faveur  d'un  pauvre  homme  dont  la  justice 
allait  saisir  les  meubles.  Telle  a  été,  depuis  l'âge  de 
treize  ans,  la  vie  exemplaire  de  cette  charitable  fille. 

Veuve  Chopart,  dite  Babet,  âgée  de  soixante-quinze 
ans,  demeurant  à  Paris,  rue  Cassette,  8.  —  Pendant 
vingt-six  années  de  dévouement,  de  respect  et  d'affection, 
la  veuve  Chopart  a  servi  la  même  maîtresse,  pauvre 
dame  qui  possédait  à  peine  de  quoi  suffire  à  ses  besoins, 
et  qui  se  trouva  bientôt  dans  l'impossibilité  de  payer  à 
sa  servante  les  faibles  gages  qu'elle  lui  avait  promis. 
Celle-ci  ne  lui  en  resta  pas  moins  fidèle,  ne  voulut  jamais 
la  quitter,  l'entoura  des  soins  les  plus  touchants  et  les 
plus  assidus,  l'aida  de  son  travail  et  chercha  les  moyens 
les  plus  ingénieux  de  lui  cacher  à  elle-même  sa  misère. 
Cette  constance,  ce  dévouement  exemplaire,  ont  excité 
l'admiration  de  tous  ceux  qui  connaissent  Babet  Cho- 
part, et  inspiré  une  vive  sympathie  aux  amis  de  son 
ancienne  maîtresse,  témoins  de  son  zèle  affectueux  et 
désintéressé.  Ce  sont  ceux  qui  ont  porté  à  la  connais- 
sance de  l'Académie  ce  touchant  exemple  de  piété  et  de 
fidélité  domestique.  Le  grand  âge  de  la  veuve  Chopart 
et  de  cruelles  infirmités,  suite  évidente  des  privations 
qu'elle  s'est  volontairement  imposées,  lui  donnent  un 
titre  de  plus  à  la  récompense  si  justement  acquise  à  sa 
noble  conduite. 
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Noël  FoNTA,  instituteur,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  de- 
meurant à  Roquefort  (Ariége).  —  Déjà  sous-oiTicier  et 
sur  le  point  de  passer  officier,  Fonta,  en  apprenant  que 
son  oncle  et  sa  tante,  vieux  et  infirmes,  sont  tombés 
dans  la  misère  et  l'isolement,  abandonne  l'espoir  d'un 
avancement  et  d'un  état  assurés,  et  se  dévoue  à  rem- 
placer son  oncle  comme  maître  d'école,  en  lui  laissant 
tout  ce  qu'il  gagne.  Pour  ajouter  quelque  chose  à  son 
modeste  salaire,  il  va  donner,  à  de  grandes  distances, 
après  les  heures  d'école,  des  leçons  dans  les  villages  en- 
vironnants, et  finit  ses  laborieuses  journées  en  rappor- 
tant à  ses  pauvres  parents  tantôt  du  bois  qu'il  a  ramassé, 
tantôt  quelques  aliments  qu'il  a  obtenus  par  charité. 
Quant  à  lui,  il  ne  mange  que  du  pain  noir,  et  pendant 
dix  années  il  mène  cette  rude  vie,  sans  compter  tous  les 
soins  qu'il  donne  à  ces  deux  vieillards ,  accablés  d'infir- 
mités dégoûtantes.  Infatigable  dans  son  dévouement, 
Fonta,  même  avant  la  mort  de  son  oncle  et  de  sa  tante, 
adopte  trois  orphelins  en  bas  âge,  ses  parents  éloignés  ; 
il  a  pourtant  lui-même  trois  enfants  qu'il  a  peine  à 
nourrir.  Enfin,  pendant  l'épidémie  cholérique  de  1854, 
il  a  sans  cesse  exposé  sa  vie  près  des  malades  et  ense- 
veli ceux  que  ses  soins  n'avaient  pu  sauver.  Aussi  excite- 
t-il  une  admiration  respectueuse  chez  tous  ses  conci- 
toyens. 

Marie  Four,  âgée  de  quarante-six  ans,  demeurant  à 
Bourg- Argental  (Loire).  —  Marie  Four,  pauvre  ouvrière, 
n'ayant  pour  exister  que  le  fruit  d'un  travail  peu  rétri- 
bué, n'a  pas  craint  cependant  de  prendre  à  sa  charge 
une  de  ses  compagnes,  que  la  misère  et  les  infirmités  les 
plus  affreuses  empêchent  de  travailler.  Loin  de  se  rebu- 
ter des  soins  incessants  qu'il  lui  faut  prodiguer  à  la  pauvre 
infirme,  Marie,  pour  ajouter  quelque  chose  à  son  modeste 
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salaire,  travaille  encore  une  partie  des  nuits. Et  ce  dévoue- 
ment si  charitable  dure  depuis  vingt-quatre  ans  !  Une  telle 
persévérance  a  excité  l'admiration  de  la  population  de 
Bourg-Argental  et  des  pays  voisins. 

Veuve  GÉRARD,  née  Catherine  Georgel,  demeurant  à 
Saint-Biaise  (Vosges).  —  Mère  de  trois  enfants,  la  veuve 
Gérard,  quoique  peu  fortunée,  a  recueilli  et  élevé  deux 
orphelins,  ses  neveux,  qu'elle  a  mis  à  même  de  gagner 
honorablement  leur  vie.  Consacrant  sa  vie  à  secourir  ses 
semblables,  elle  a  recueilli  chez  elle  pendant  plusieurs 
années  une  pauvre  fille  qu'elle  a  sauvée  de  la  cécité  par 
des  soins  incessants.  Depuis  onze  ans  sa  demeure  sert 
d'asile  à  un  vieillard  aveugle,  âgé  de  quatre-vingt-seize 
ans,  dont  elle  soutient  l'existence.  Chacun  à  Saint-Biaise 
admire  la  conduite  de  la  veuve  Gérard,  que  les  malheu- 
reux n'implorent  jamais  en  vain. 

Barbe  Guillet,  âgée  de  soixante-dix  ans,  demeurant 
à  Nantes  (Loire-Inférieure).  — Excellente  servante,  qui 
s'est  dévouée  volontairement  pendant  plusieurs  années 
au  service  d'une  ancienne  maîtresse  devenue  infirme  et 
tombée  dans  la  misère  ;  elle  a  sacrifié  ses  jours,  ses 
nuits,  le  produit  de  son  travail,  300  francs  d'économies 
et  un  mobilier  qu'elle  a  vendu  pièce  à  pièce,  pour  faire 
vivre  cette  maîtresse,  qui  ne  la  récompensait  de  tant  de 
sacrifices  que  par  de  continuelles  impatiences,  souvent 
même  par  des  injures,  tristes  conséquences  de  douleurs 
vives  et  opiniâtres.  A  la  mort  de  cette  infortunée,  Barbe 
ne  se  croit  pas  encore  libre,  et  chaque  jour  elle  prélève 
sur  ses  premiers  besoins  tout  ce  qu'elle  peut  en  distraire 
pour  payer  les  dettes  laissées  par  sa  maîtresse.  Barbe 
Guillet  est  l'objet  du  respect  et  de  la  vénération  des  ha- 
bitants de  Nantes,  qui  tous  connaissent  et  son  dévoue- 
ment et  sa  charité. 
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Marie  Jacob,  âgée  de  soixante-six  ans,  demenrant  à 
Pierreflite  (Allier).  —  A  vingt-cinq  ans,  négligeant  les 
plaisirs  de  son  âge,  elle  recueillit  malernellenient  chez 
elle  cinq  neveux  et  nièces  orphelins  et  comme  elle  dans 
la  misère  ;  redoublant  de  travail,  elle  accepta  courageu- 
sement la  rude  tâche  de  les  élever  honorablement.  Sa 
persévérance  eût  été  couronnée  de  succès,  et  chacun  de 
ces  enfants,  doté  d'un  état,  serait  parvenu  à  gagner  sa 
vie,  si  la  mort  ne  les  avait  tous  frappés  successivement 
au  terme  de  leur  éducation.  Aujourd'hui,  cette  pauvre 
Marie,  sexagénaire  et  infirme,  recommence  son  œuvre 
de  charité  en  recueillant  et  élevant  un  enfant  de  deux 
ans  que  lui  a  laissé  un  de  ses  neveux  enlevés  si  malheu- 
reusement. 

Anne  Lehic,  âgée  de  quarante- neuf  ans,  demeu- 
rant à  Mesanger  (Loire-Inférieure).  —  Servante  de- 
puis seize  ans  chez  un  officier  de  santé  père  de  sept  en- 
fants, dont  trois  sont  frappés  dïdiotisme  ;  depuis  dix 
ans  elle  subvient  par  son  travail  à  tous  les  besoins  de 
cette  famille.  Il  y  a  cinq  ans,  son  maître,  étant  devenu 
impotent  et  ne  pouvant  lui  payer  ses  gages,  voulut  la 
congédier  ;  mais  elle  refusa  d'abandonner  les  trois  idiots, 
objets  de  ses  soins  dévoués  et  affectueux.  Elle  a  déjà 
assuré  l'établissement  de  plusieurs  des  enfants,  et  au- 
jourd'hui encore  elle  continue  à  s'épuiser  de  travail  pour 
soutenir  l'existence  de  ceux  qui  restent  à  la  charge  de 
ce  malheureux  père.  Le  pauvre  infirme  ne  cesse  de  ra- 
conter en  pleurant  les  soins  pieux  dont  Anne  Lehic 
l'entoure  et  l'affection  filiale  dont  elle  lui  prodigue  de 
si  touchants  témoignages. 

Marie  Neveu,  âgée  de  soixante  et  un  ans,  demeurant 
à  Sedan  (Ardennes).  —  Marie  Neveu  est  aussi  une  ser- 

24. 
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vante  dont  le  zèle  s'accroît  à  mesure  que  sa  maîtresse 
devient  plus  malheureuse,  à  mesure  que  des  infirmités 
plus  cruelles  viennent  fondre  sur  elle.  Ces  infirmités 
sont  si  repoussantes  que  des  sœurs  de  charité  même  en 
ont  été  rebutées.  Seule  Marie  a  persévéré  dans  les  soins 
les  plus  dévoués  et  les  travaux  les  plus  fatigants,  pour 
soutenir  et  prolonger  les  jours  de  cette  infortunée,  qui 
vient  d'expirer  en  la  laissant  impotente  et  sans  res- 
sources. 

L'admiration  de  ses  concitoyens  a  réclamé  pour  Marie 
cette  récompense  d'une  vie  d'abnégation. 

Catherine  Piézel,  âgée  de  trente-six  ans,  demeurant  à 
Vézelise  (Meurthe).  —  Après  deux  années  de  services 
rétribués,  son  maître,  ne  pouvant  plus  la  payer,  lui 
procure  une  bonne  place.  A  la  mort  de  son  premier 
maître,  elle  n'hésite  pas  un  instant  à  abandonner  cette 
heureuse  position  pour  revenir  au  chevet  de  son  an- 
cienne maîtresse,  tombée  dans  la  plus  affreuse  misère, 
frappée  de  paralysie  et  de  folie.  Depuis  onze  ans  Cathe- 
rine persévère  dans  cet  acte  de  charité  si  désintéressé, 
et  soutient  sa  maîtresse  par  des  soins  et  des  travaux  les 
plus  dévoués. 

Rose  Raffin,  âgée  de  soixante-six  ans,  demeurant  à 
Saint- Germain-des-Fossés  (Allier).  —  Cette  servante 
fidèle  et  dévouée  est  attachée  depuis  cinquante  ans  à  la 
même  famille.  Ses  maîtres  s'étant  ruinés,  Rose  n'a  pas 
craint  la  misère  et  le  travail  ;  elle  a  redoublé  de  dé- 
vouement. Aucun  sacrifice  ne  lui  coûte  pour  soutenir 
ses  maîtres  et  alléger  le  poids  de  leur  infortune.  Dans 
les  maladies  qui  ont  accablé  cette  famille,  elle  a  fait 
preuve  d'un  dévouement  éclairé.  Encore  aujourd'hui 
elle  continue  son  œuvre  de  bienfaisance  au  milieu  de 
l'admiration  de  ses  concitoyens. 
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Marguerite  Tacone,  âgée  de  soixante-seize  ans,  de- 
meurant à  Nantes  (Loire-Inférieure).  —  Depuis  vingt- 
deux  ans  Marguerite  sert  la  même  famille  ;  deux  ans 
après  son  entrée  dans  cette  maison,  le  malheur  vint 
frapper  ses  maîtres,  et  la  misère  la  plus  grande  fut  leur 
partage.  Marguerite,  au  lieu  de  les  abandonner,  se  met 
avec  une  nouvelle  ardeur  à  l'ouvrage,  cherche  des  tra- 
vaux, et  comme  le  prix  de  ses  journées,  hélas  î  bien 
faible,  suffisait  à  peine  à  l'entretien  de  la  famille,  elle 
y  suppléait  par  le  travail  dont  elle  s'acquittait  pendant 
les  nuits.  Une  telle  vie  de  sacrifices  ne  pouvait  échapper 
à  l'attention  publique,  et  l'admiration  de  ses  concitoyens 
est  venue  la  désigner  à  l'Académie  et  demander  pour 
elle  une  médaille  si  bien  méritée. 

Pierre  Terrât,  âgé  de  soixante-cinq  ans,  demeurant 
au  Logis-Neuf,  à  AUauch  (Bouches-du-Rhône).  — Pierre 
Terrât  est  un  domestique  dévoué  pendant  trente  et  un 
ans  à  un  maître  qui  ne  lui  a  jamais  payé  de  gages  et 
auquel  il  a  sacrifié  tout  son  avoir,  consistant  en  une 
somme  de  800  francs.  Depuis  deux  ans  Pierre  s'est  loué 
à  un  autre  maître  pour  faire  vivre,  des  gages  qu'il  re- 
çoit, son  premier  maître,  réduit  à  la  misère  la  plus  com- 
plète et  accablé  d'infirmités.  Ce  long  acte  de  vertu  a 
excité  l'intérêt  général. 

Etienne  ViAL,  garde  champêtre,  âgé  de  cinquante-huit 
ans,  demeurant  à  Thuélins  (Isère).  —  Depuis  l'âge  de 
treize  ans  et  pendant  quarante-cinq  années  Vial  a  tou- 
jours été  un  modèle  de  piété  filiale  et  fraternelle.  Il  a  sou- 
tenu sa  famille  par  des  travaux  continuels,  et  il  a  donné 
de  nombreux  exemples  de  courage,  de  générosité  et  de 
charité.  Tantôt,  au  péril  de  sa  vie,  il  sauve  celle  d'un 
jeune  homme  qui  se  noyait;   tantôt,  quoique  presque 
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mourant  de  faim  lui-même,  il  rend  à  l'existence  plu- 
sieurs de  ses  concitoyens  qui  périssaient  d'inanition 
pendant  la  dernière  disette.  Enfin,  lorsque,  dans  ses 
fonctions  de  garde  champêtre,  il  lui  arrive  un  jour  d'être 
blessé  grièvement,  il  implore  lui-même  et  obtient  la 
grâce  de  celui  qui  l'avait  frappé. 

Cette  vie  d'abnégation,  de  courage  et  de  charité,  mé- 
ritait une  récompense  que  l'Académie  est  heureuse  de 
décerner  à  Etienne  Yial. 

Marie  Voisin,  âgée  de  soixante-dix  ans,  demeurant  à 
Placé  (Sarthe).  —  Marie  Voisin  est  une  servante  coura- 
geuse et  dévouée,  qui  pendant  quarante  années  a  servi 
sans  gages  ses  maîtres  malheureux.  Loin  de  les  aban- 
donner quand  ils  sont  tombés  dans  la  misère,  ses  soins, 
ses  travaux  et  ses  veilles  ont  redoublé  pour  les  aider 
dans  leur  infortune.  Cette  généreuse  conduite  se  conti- 
nue encore  aujourd'hui  et  a  mérité  à  Marie  Voisin  l'es- 
time et  l'admiration  de  ses  concitoyens. 

Marie  Fontbonne,  âgée  de  cinquante  ans,  demeurant 
à  Lyon  (Rhône).  —  Servante  pendant  vingt-neuf  ans, 
elle  a  fait  vivre  de  ses  gages  sa  mère  infirme.  A  ce  de- 
voir bien  rempli  elle  a  ajouté  le  mérite  d'avoir  pris  à  sa 
charge  une  nièce  et  un  neveu  en  bas  âge.  Bien  plus,  de- 
puis six  ans,  ses  maîtres  étant  ruinés  et  leurs  meubles 
vendus,  elle  a  employé  ses  économies  à  les  leur  rache- 
ter, et  ce  qui  lui  reste  elle  l'emploie,  ainsi  que  le  fruit 
de  son  travail  de  jour  et  même  de  nuit,  à  les  soutenir 
dans  leur  misère. 

C'est  ainsi  que  depuis  vingt-trois  ans,  constamment 
dévouée  à  tous  ceux  qui  souffrent  et  qui  ne  peuvent  re- 
connaître une  si  belle  conduite,  elle  s'est  trouvée  à  son 
insu  désignée  par  ses  concitoyens  comme  un  modèle  de 
charité  et  d'abnégation. 
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Marie  Odine,  veuve  Toperieux,  âgée  de  soixante  ans, 
demeurant  à  Paris,  quai  de  la  Tournelle,  21.  —  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  la  longue  et  belle  vie 
de  la  veuve  Toperieux,  c'est  qu'après  avoir  prolongé, 
par  sa  piété  filiale,  les  jours  de  sa  mère  jusqu'à  un  âge 
très-avancé,  elle  a  dévoué  par  reconnaissance  trente- 
quatre  ans  de  sa  vie  à  un  ancien  protecteur  de  ses  pa- 
rents. Ce  maître,  qu'elle  s'était  choisi,  étant  tombé  dans 
la  misère,  elle  l'entoure  de  soins,  lui  laisse  ignorer  sa 
position  malheureuse,  et  pendant  vingt  ans,  aidée  de 
sa  sœur,  elle  pourvoit,  à  force  de  travail  et  de'  veilles, 
à  tous  ses  besoins.  A  la  mort  de  son  maître,  elle  a  cou- 
ronné une  vie  consacrée  à  la  reconnaissance  en  vendant 
tout  ce  qu'elle  possédait  pour  le  faire  enterrer  avec  un 
appareil  convenable,  continuant  ainsi  à  tromper  sur  sa 
détresse  les  amis  du  bienfaiteur  de  sa  famille. 

Jean-Baptiste-Joseph  Andaxson,  âgé  de  soixante  ans, 
demeurant  à  Olonne  (Vendée).  —  Receveur-buraliste  à 
Olonne,  il  a  exposé  ses  jours  en  arrachant  à  un  incendie 
une  mère  et  ses  trois  enfants.  Le  danger  était  si 
grand  que  lui  seul  a  osé  tenter  ce  sauvetage,  qu'il 
a  trois  fois  renouvelé.  A  la  troisième  tentative  il  est 
tombé  asphyxié  avec  le  dernier  enfant,  qu'il  n'a  pu 
trouver  qu'à  tâtons  ,  tant  la  fumée  était  intense  et 
d'une  épaisseur  étouffante.  Il  a  rendu  à  la  mère,  sauvée 
la  première,  son  fds  encore  vivant,  mais  tellement  brûlé 
et  étouffé  qu'il  a  bientôt  expiré  comme  ses  deux  frères. 
Ce  triple  dévouement,  dont  l'inutilité  même  fait  encore 
plus  apprécier  le  mérite  en  montrant  tout  le  danger  que 
courait  Andanson,  est  encore  admiré  et  cité  par  les  té- 
moins de  cette  affreuse  scène  de  désolation. 
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DISCOURS  DE  M.  SAINT-MARC  GIRARDIN 

DIRECTEUR  -DE    l'ACADÉMIE 

Prononcé  dans  la  séance  publique  du  19  août  1838. 


Le  récit  que  l'Académie  française  fait  des  belles  actions 
qu'elle  honore  chaque  année  n'a  pas  pour  but  de  donner 
à  la  vertu  une  gloire  que  la  vertu  n'a  point  cherchée. 
Ceux  dont  nous  racontons  les  pieux  et  touchants  dévoue- 
ments n'ont  point  songé  que  le  public  connaîtrait  leurs 
noms;  ils  n'ont  point  visé  à  la  renommée,  et  ils  ne  se 
plaindront  point  si  je  ne  lis  pas  tout  entiers  aujourd'hui 
ces  bulletins  de  la  vertu  obscure  et  modeste.  C'est  le 
public  surtout  qui  a  besoin  de  la  publicité  de  nos  récits  ; 
les  vertus  que  nous  signalons  peuvent  se  passer  de  nos 
hommages,  nous  ne  pouvons  point  nous  passer  de  leurs 
exemples. 

Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  sans  ces  exemples  nous 
languirions  tous  à  bien  faire,  et  que  nous  ne  sommes 
bons  que  d'après  leur  modèle  :  ce  serait  calomnier  notre 
société;  j'ai  toujours  mieux  aimé  la  louer,  afin  de  la 
relever.  Je  ne  veux  pas  dire  non  plus  que  grâce  à  ces 
exemples  nous  allons  tous  être  pris  d'une  généreuse 
émulation,  et  que  nous  allons  tous  nous  dévouer  les  uns 
aux  autres  et  nous  oublier  nous-mêmes.  Nos  récits  an- 
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nuels  sont  fails  dans  une  autre  pensée  et  pour  un  autre 
effet.  Nous  apprenons  dans  les  exposés  administratifs  ce 
que  la  France  a  de  soldats,  de  vaisseaux,  de  forteresses, 
de  ports,  de  routes,  d'usines,  de  manufactures,  et  nous 
découvrons  avec  une  joie  orgueilleuse  l'organisation  de 
sa  vie  militaire,  agricole,  industrielle  et  commerciale. 
Ici  nous  voyons  un  des  secrets  de  sa  vie  morale  ;  nous 
apprenons  qu'il  y  a  encore  parmi  nous  beaucoup  de 
bonnes  âmes  dévouées  au  soulagement  des  malheureux 
et  des  malades,  beaucoup  de  bienfaiteurs  persévérants, 
même  parmi  les  pauvres.  C'est  un  chapitre  du  budge^ 
moral  de  la  France  que  nous  venons  vous  lire  tous  le^ 
ans,  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire  que  dans 
ce  budget  il  n'y  a  pas  de  déficit. 

?>ous  aimons  surtout  à  vou"  comment  les  vertus  que 
nous  signalons  à  votre  attention  se  soutiennent  et  se 
fécondent,  pour  ainsi  dire,  l'une  par  l'autre.  Je  lisais 
dernièrement  un  roman  américain  dont  un  des  princi- 
paux personnages  ^  est  une  petite  fille  pauvre  infirme 
qui  par  sa  douceur  et  par  sa  bonté  éveille  de  bons  senti- 
ments dans  Tàme  de  tous  ceux  qui  l'approchent,  pau- 
vres ou  riches.  Elle  n'a  rien  et  semble  ne  pouvoir  rien 
faire,  puisqu'elle  est  clouée  par  la  souffrance  sur  son 
fauteuil  de  douleurs.  Cependant  elle  fait  faire  beaucoup 
de  bien,  et  son  influence  est  efficace  à  soulager  les 
peines  des  uns  et  à  attendrir  la  dureté  ou  l'insouciance 
des  autres.  La  vérité  de  nos  dossiers  surpasse,  grâce  à 
Dieu,  de  bien  loin  la  fiction  du  roman,  et  témoigne  du 
pouvoir  de  la  bonté  en  ce  monde.  Ici,  c'est  une  simple 
lingère  de  Bonnétable,  dans  la  Sarthe,  qui  depuis  son 
enfance  se  dés'oue  au  soulagement  des  malades.  Made- 
moiselle Lejeune  n'a  rien  que  son  travail  pour  secourir 

1.  Mabel  Waughan,  de  misâ  Cummings. 
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les  misères  et  les  infirmités  les  plus  affreuses;  mais 
((  quand  ses  ressources  sont  épuisées,  elle  va  frapper  à 
toutes  les  portes,  et  rarement  elle  est  refusée,  parce 
que  tout  le  monde  sait  avec  quel  discernement  elle  fait 
usage  des  aumônes  qu'elle  sollicite.  »  Ainsi  mademoi- 
selle Le  jeune  ne  fait  pas  seulement  l'aumône,  elle  la 
produit  chez  les  autres  i.  Ailleurs,  à  Etampes,  une  ou- 
vrière, mademoiselle  Barillet,  s'est  faite  la  sœur  de 
charité  des  malades  les  plus  souffrants  et  les  plus  pau- 
vres. Quand  vient  le  choléra,  sa  charité  se  multiplie 
avec  le  malheur;  elle  soigne  les  malades  abandonnés, 
elle  assiste  les  mourants,  elle  ensevelit  les  morts.  «  Ne 
pouvant  rien  donner  que  son  temps  et  ses  veilles,  made- 
moiselle Barillet  va  aussi,  comme  mademoiselle  Lejeune, 
réclamer  des  secours,  des  lits,  des  vêtements  pour  les 
malheureux,  et  sa  demande  est  toujours  bien  accueillie.  » 
J'aurais  bien  d'autres  belles  actions  à  raconter  de  mesde- 
moiselles Lejeune  et  Barillet  2;  mais  j'insiste  surtout  sur 
cet  apostolat  de  l'aumône  qu'elles  exercent  avec  tant 
d'ascendant.  Un  de  nos  confrères  del'Académie  desinscrip- 
tions et  belles-lettres  disait  récemment  «  qu'une  belle 
pensée,  un  noble  sentiment,  un  acte  de  vertu,  font  bien 
mieux  de  l'homme  le  roi  de  la  création  que  la  faculté  de 
faire  parvenir  instantanément  au  bout  de  l'univers  ses 
commandes  et  ses  désirs^.  »  Nos  récits  justifient  à  chaque 
instant  cette  pensée.  Voici  encore,  par  exemple,  made- 
moiselle YiAN,  à  Aix,  qui  est  aussi  pauvre  que  mademoi- 
selle Lejeune,  de  Bonnétable,  et  mademoiselle  Barillet, 
d'Etampes,  et  qui  fait  autant  de  bien  qu'elles,  allant 
comme  elles  de  porte  en  porte  pour  obtenir  des  secours 

1.  A  mademoiselle  Lejeune,  de  Dannelable  (Sarlhe),  une  médaille 
do  oOO  fr. 

2.  A  mademoiadio  Barillet,  une  mcuaiile  de  1,000  ïr. 

3.  M.  Uenan. 
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pour  ses  malades  et  pour  ses  pauvres*.  Eli  bien  !  je  le 
demande,  où  est  le  plus  grand  témoignage  de  la  force 
de  l'homme,  d'écrire  à  mille  lieues  de  sa  main  ou  de 
toucher  le  cœur  d'un  mondain  frivole  ;  de  faire  passer 
sa  voix  de  Paris  à  Saint-Pétersbourg  par  le  télégraphe, 
ou  de  faire  passer  son  sentiment  d'une  âme  dans  une 
autre  ?  Calculez  les  résistances  de  la  matière  et  celles 
d'un  monde  égoïste  et  indifférent;  où  est  la  plus  grande 
insensibilité,  et  par  conséquent  où  est  le  plus  grand 
triomphe?  J'en  demande  pardon  à  mes  confrères  de 
l'Académie  des  sciences  :  la  charité  est  un  plus  grand 
porte-voix  que  le  télégraphe  électrique. 

Cette  correspondance  des  bons  sentiments  entre  eux 
et  leur  fécondité  réciproque  est  une  des  vérités  morales 
qui  ressortent  le  mieux  des  recherches  que  nous  faisons. 
Il  y  a  parmi  nos  élus  de  cette  année  un  valet  de  ferme 
qui  depuis  quarante-cinq  ans  sert  les  mêmes  maîtres 
dans  le  même  domaine  ;  il  a  élevé  les  enfants,  soigné  les 
champs,  conduit  les  troupeaux,  sans  avoir  jamais  reçu 
de  salaire,  considéré  par  tout  le  monde  comme  étant  de 
la  famille,  le  croyant  lui-même  ;   aussi,  quand  il  a  fallu 
faire  des  partages  dans  la  famille  des  maîtres,  tout  le 
monde,  le  père,  la  mère  et  les  enfants  se  sont  entendus 
pour  faire  la  part  de  Raspadou  :  c'est  le  nom  de  ce  brave 
serviteur,  qui  est  partout  cité  dans  notre  arrondisse- 
ment,  dit  très-bien  le  maire  de  Noyon,    a  comme  un 
exemple  des  Hens  intimes  que  les  bons  services  établis- 
sent entre  le  maître  et  le  serviteur  -.  » 

Les  bulletins  détaillés  que  publie  l'Académie  des  traits 
de  dévouement  et  de  courage  qu'elle  récompense  offri- 
ront au  public  bien  d'autres  sujets  d'admiration,  et  je 


i.  A  mademoiselle  Vian,  d'Aix,  une  médaillo  de  1,000  fr. 

2.  A  M.  Raspadou,  de  lircligny  (Oise),  une  mcdaille  de  500  fr. 

11.    13.   J'ni  de  rcrlu,  2o 
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passe  à  regret  sur  le  récit  de  plusieurs  belles  actions  ; 
mais  je  me  reprocherais  de  ne  pas  donner  un  souvenir 
et  un  hommage  particulier  à  la  généreuse  charité  de 
mademoiselle  Gléret,  de  Paris,  cpii  depuis  trente-deux 
ans  s'est  consacrée  à  l'éducation  des  pauvres.  Elle  a  re- 
cueilli des  orphelins  qu'elle  a  soignés  et  nourris;  elle  n'a 
pas  pu  se  refuser  à  recueillir  aussi  des  vieillards  aussi 
malheureux  que  les  orphelins  et  plus  abandonnés  en- 
core. En  élevant  aussi  de  pauvres  sourds-muets,  elle  est 
parvenue  à  trouver  le  moyen  de  leur  rendre  l'ouïe,  et 
déjà  elle  en  a  guéri,  dit-on,  plus  de  trente.  Mais,  qu'on 
y  fasse  bien  attention,  c'est  la  bienfaitrice  des  pauvres 
que  l'Académie  honore  d'une  médaille,  ce  n'est  pas  l'in- 
ventrice de  la  guérison  d'un  grande  infirmité.  La  méthode 
de  mademoiselle  Gléret  est  soumise  en  ce  moment  à 
l'examen  d'une  commission  scientifique,  et  nous  ne  se- 
rons pas  étonnés,  sachant  ce  qu'il  y  a  d'inspirations  de 
toutes  sortes  dans  la  charité,  que  la  charité  ait  révélé  la 
science  à  mademoiselle  Gléret  ;  mais  à  côté  de  la  gué- 
rison qui  vient  de  l'art,  il  y  a  l'assistance  et  le  soulage- 
ment qui  vient  du  cœur;  c'est  là  ce  que  l'Académie  aime 
à  récompenser  dans  mademoiselle  Gléret  i. 

Les  bonnes  actions  c{ue  je  viens  de  mentionner  rapi- 
dement ont  le  caractère  qui  plaît  le  plus  à  l'Académie  et 
qu'elle  croit  que  M.  de  Montyon  a  surtout  voulu  honorer 
de  ses  récompenses.  Ge  sont  des  vertus  simples,  mo- 
destes, persévérantes,  qui  sont  de  tous  les  jours,  de 
toutes  les  conditions,  et  dont  la  vie  privée  et  quoti- 
dienne a  besoin  d'avoir  le  modèle  sous  les  yeux  pour 
s'en  rapprocher  et  s'en  aider,  même  de  loin.  L'union  et 
le  soutien  mutuel  des  familles,  l'assistance  des  pauvres, 
le  soulagement  des  malades,  le  dévouement  au  salut  de 

1.  A  mademoiselle  Gleiet,  unj  nn^Juillo  de  oOO  fr. 
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ceux  qui  vont  périr,  tout  cela  n'est-ii  pas  le  besoin  quo- 
tidien de  la  société?  car  il  y  aura  toujours  parmi  nous 
des  pauvres,  des  affligés,  des  malades,  des  périclitants. 
Mais  à  côté  de  ces  malheurs,  qui  sont  comme  le  fonds 
commun  de  la  vie  humaine,  il  y  a  des  catastrophes 
extraordinaires,  qui  ne  sont  pas  épargnées  même  aux 
plus  simples  et  aux  plus  petits.  Que  sera  l'âme  humaine 
devant  ces  malheurs  singuliers  et  presque  romanesques? 
Quelle  force  aura-t-elle  égale  à  l'épreuve?  Et  si  dans 
ces  aventures,  qui  encore  un  coup  sont  de  toutes  les 
conditions,  les  âmes  se  fortifient  et  s'agrandissent  ;  si  la 
hauteur  des  sentiments  atteint  tout  à  coup  la  hauteur 
même  de  la  catastrophe,  et  cela  souvent  dans  les  per- 
sonnages les  plus  humbles  et  les  plus  obscurs  ;  si  le 
malheur  enfin,  ce  terrible  visiteur  de  toutes  les  demeures 
humaines,  rencontre  jusque  dans  les  plus  modestes 
chaumières  des  cœurs  dignes  de  la  lutte  qu'il  leur  pré- 
pare, n'admirerons-nous  pas  ces  éclats  inattendus  de  la 
dignité  et  de  la  force  de  l'âme  humaine  ?  Ne  serons-nous 
pas  heureux  de  voir  et  de  montrer  que  les  plus  grands 
sentiments  et  même  les  plus  délicats,  ceux,  par  exemple, 
de  l'honneur,  ceux  de  la  fierté  de  soi-même  et  des  siens, 
sont  à  l'usage  de  toutes  les  âmes  ;  et  si,  même  après  la 
première  surprise  et  la  première  admiration,  quelques 
doutes  viennent  nous  forcer  d'étudier  de  plus  près  une 
grande  et  belle  action,  jusqu'à  ce  que  la  vérité,  recher- 
chée avec  un  soin  scrupuleux,  nous  apparaisse  plus 
grande  et  plus  belle  encore  que  la  légende  qui  nous 
était  d'abord  arrivée;  si  là,  enfin,  comme  toujours, 
rhistoire  vaut  mieux  que  le  roman,  ne  ressentirons-nous 
pas  je  ne  sais  quelle  joie  vaillante  et  généreuse  en  ve- 
nant vous  raconter  une  de  ces  actions  qui  témoignent  de 
l'impérissable  grandeur  de  l'âme  humaine,  cette  gran- 
deur que  Dieu  a  mise  partout,  en  bas  ou  en  haut  de  la 
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société,  comme  pour  nous  montrer  que  son  monde  n'est 
pas  réglé  comme  le  nôtre  et  qu'il  y  a  devant  lui  une 
autre  hiérarchie  que  celle  que  nous  faisons? 

Toutes  ces  conditions  se  rencontrent,  si  je  ne  me 
trompe,  dans  l'histoire  de  la  paysanne  Durand,  du  vil- 
lage de  Joucas,  dans  le  département  de  Yaucluse,  à  qui 
l'Académie  a  décerné  un  prix  de  3,000  fr.  Je  raconterai 
fort  simplement  cette  histoire,  et  je  raconterai  en  même 
temps  l'étude  que  FAcadémie  en  a  faite. 

En  1821,  un  affreux  assassinat  fut  commis  à  Joucas 
sur  la  personne  de  la  veuve  Boyer.  Un  paysan  de  ce 
village,  nommé  Durand,  fut  accusé  d'avoir  commis  le 
crime.  Beaucoup  de  témoignages  se  réunirent  contre  lui; 
cependant,  il  fut  acquitté  à  une  voix  de  majorité.  Du- 
rand, pendant  les  déhats,  avait  toujours  protesté  de  son 
innocence.  Quand  le  verdict  du  jury  fut  prononcé,  la 
femme  de  Durand,  qui  était  convaincue  que  son  mari 
n'était  pas  coupable,  s'avança,  dit  le  mémoire  qui  nous 
a  été  adressé  par  le  maire  de  Joucas,  devant  le  siège  des 
magistrats,  et,  la  main  levée,  prenant  le  Christ  à  témoin, 
elle  s'écria  :  «  Mon  pauvre  mari  est  acquitté,  mais  il 
n'est  pas  lavé  ;  il  est  complétemeiit  étranger,  je  le  jure, 
au  crime  affreux  qu'on  lui  a  imputé  par  suite  de  machi- 
nations infernales,  et  je  prends  ici  l'engagement  solen- 
nel devant  Dieu,  qui  m'entend,  et  devant  vous,  mes- 
sieurs, qui  êtes  les  représentants  de  la  justice  sur  la 
terre,  d'amener  bientôt  sur  ce  banc  d'infamie  les  vé- 
ritables auteurs  de  l'assassinat  de  madame  Boyer.  » 
L'assemblée  entière  fut  saisie  d'attendrissement  en  en- 
tendant ces  paroles  énergiquement  prononcées. 

Et  nous  aussi,  messieurs,  en  lisant  pour  la  première 
fois  ce  mémoire,  nous  avons  été  ému,  et  notre  émotion 
n'a  fait  que  s'accroître  en  voyant  comment  pendant 
sept  années  entières  la  femme  Durand  a  partout  épié  et 
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surveillé  ceux  qu'elle  soupçonnait  d'être  les  coupables, 
allant  dans  les  foires,  dans  les  marchés,  causant,  ques- 
tionnant, interrogeant  tout  le  monde,  rassemblant  pa- 
tiemment tous  les  indices,  et,  chaque  jour  de  marché, 
allant  à  Apt  communiquer  ses  découvertes  aux  magis- 
trats. Un  jour  enfin,  en  1828,  ayant  surpris  par  hasard 
un  signe    d'intelligence    entre   les    nommés    Chou    et 
Bourgue,  qui  plus  tard  furent  condamnés  comme  étant 
les  vrais  assassins  de  la  veuve  Boyer,  elle  les  vit  s'ache- 
miner vers  une  maison  isolée,  près  du  village  de  Joucas; 
ils  y  entrèrent  et   s'y  renfermèrent.  Madame  Durand 
pensa  que  si  elle  pouvait  les  entendre  causer  ainsi  tête 
à  tête,  elle  parviendrait  à  surprendre  dans  leur  entre- 
tien le  secret  qu'elle  poursuivait  depuis  si  longtemps,  le 
secret  de  l'innocence  de  son  mari.  La  nuit  arrivait  ;  ma- 
dame Durand  se  glisse  près  de  la  maison,  gravit  un 
mur,  arrive  près  de  la  chambre  où  se  tenaient  les  deux 
hommes,  se  suspend  à  un  treillage  en  fer  qui  montait 
près  d'une  croisée,  et  comme  les  contrevents  n'étaient 
qu'à  demi  fermés,   elle  voit   et  elle   entend   Chou    et 
Bourgue  qui  avaient  une  de   ces  conversations  qu'ont 
presque  toujours  entre  eux  les  complices  d'un  crime. 
Bourgue  accusait  Chou  d'être  bavard  et  d'avoir  trop 
parlé  ;  Chou  demandait  à  Bourgue  de  l'argent  pour  se 
taire,  et  Bourgue,  qui  était  le  plus  riche  des  assassins  et 
le  gendre  même  de  la  victime,  Bourgue  payait  cette  fois 
encore  le  silence  de  son  complice.  Enfin  madame  Du- 
rand était  maîtresse  du  secret  des  coupables,   elle  pou- 
vait justifier  l'innocence  de  son  mari.  Dès  le  lendemain 
elle  allait  à  Apt  révéler  tout  au  procureur  du  roi.  Une 
nouvelle  instruction  avait  lieu  ;  onze  accusés  étaient  tra- 
duits devant  la  cour  d'assises  à  Carpentras;  deux  de  ces 
accusés,  Chou  et  Bourgue,  étaient  condamnés  à  mort  et 
les  autres  à  des  peines  plus  ou  moins  fortes;  enfin  sur- 
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tout  l'innocence  de  Durand,  l'ancien  acquitté,  était  hau- 
tement proclamée  par  le  magistrat  qui  portait  la  parole 
au  nom  de  la  société.  L'acquittement  de  Durand  est  de 
1822  ;  la  condamnation  de  Chou  et  de  Bourgue  est  de 
1829.  Madame  Durand  avait  mis  sept  ans  à  rechercher 
et  à  découvrir  la  vérité  qui  devait  réhabiliter  son  mari  ; 
sept  ans  de  peines,  de  fatigues,  de  dangers,  de  soins, 
d'intelligence,  de  courage,  de  dévouement,  et  au  bout 
de  sept  ans  un  jour  de  joie  et  d'honneur! 

Quel  drame,  messieurs,  et  avec  quelle  émotion  l'Aca- 
démie en  suivait  les  diverses  scènes  !  Mais  il  j  a  des  cri- 
tiques ou  des  douleurs  à  l'Académie  :  si  par  hasard 
c'était  un  drame,  une  fiction?  ou  si  la  vérité  avait  été 
enflée,  si  d'une  simple  et  honnête  paysanne  qui  savait 
l'innocence  de  son  mari  et  qui  la  disait  partout,  avant 
comme  après  l'acquittement,  l'imagination  municipale 
ou  départementale  avait  voulu  faire  une  héroïne  ?  Les 
paroles  de  cet  engagement  solennel  pris  devant  la  justice 
en  1822  étaient  bien  pompeuses  pour  une  simple  pay- 
sanne ;  cette  enquête  de  porte  en  porte,  ces  nuits  sans 
sommeil  racontées  par  le  mémoire  et  employées,  dit-on, 
à  épier  les  coupables,  cet  entretien  surpris  derrière  une 
croisée,  au  haut  d'un  treillage  de  fer,  tout  cela  semblait 
singulier  et  romanesque;   nous  ne  doutions  pas  de  la 
vérité  du  fait  principal,  nous  craignions  seulement  que 
la  légende  ne  se  fût  ajoutée  à  la  vérité  et  qu'elle  ne  la 
couvrît,  comme   le  lierre  fait  de   l'arbre  qu'il  semble 
parer  et  qu'il  étouffe.  Je  raconte  les  doutes,  les  scrupules 
de  l'Académie;  peut-être  même  je  les  exagère,  parce 
que  je  ne  leur  en  veux  pas,  puisqu'en  nous  amenant  à 
écarter  peu  à  peu  ce  qui  était  de  la  légende,  ils  nous  ont 
conduits  à  une  vérité  plus  belle,  plus  touchante  encore, 
plus  digne  de  nos  hommages. 

Ce  n'est  pas  que  l'Académie  ait  le  moins  du  monde 
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l'intention  de  révoquer  en  doute  ou  de  blâmer  le  mé- 
moire qui  lui  a  raconté  l'admirable  dévouement  de  la 
femme  Durand.  Elle  a  recherché  et  avéré  tous  les  faits 
principaux  ;  elle  en  a  même  trouvé  de  nouveaux  qui 
ajoutent  encore  à  l'admiration.  Comme  le  mémoire  nous 
parlait  de  l'intérêt  que  madame  Durand  avait  inspiré 
aux  magistrats  en  1822  et  en  1829,  nous  avons  pensé  que 
c'était  dans  leurs  souvenirs  que  nous  retrouverions  les 
témoignages  les  plus  exacts  et  les  plus  sûrs  du  dévoue- 
ment de  madame  Durand.  Nous  ne  nous  étions  pas 
trompés  ;  le  magistrat  qui  était  procureur  du  roi  à  Apt 
en  1822,  et  qui  avait  reçu  les  premières  confidences  de 
madame  Durand,  qui  en  1829  avait  porté  la  parole  et 
fait  condamner  les  vrais  assassins,  est  aujourd'hui  un 
des  principaux  chefs  de  la  magistrature  et  secrétaire 
général  du  ministère  de  la  justice  :  c'est  M.  Sibert  de 
Gornillon  ;  il  a  bien  voulu  s'entretenir  avec  moi  des  sou- 
venirs qu'il  avait  gardés  de  cette  affaire  ;  il  m'a  com- 
muniqué le  rapport  que  M.  le  procureur 'général  de  la 
cour  impériale  de  Nîmes  a  récemment  adressé  à  M.  le 
garde  des  sceaux  sur  la  belle  conduite  de  la  femme 
Durand.  Ces  souvenirs  et  ce  rapport  sont  plus  touchants 
encore  que  le  mémoire  du  maire  de  Joucas.  Ils  témoi- 
gnent vivement  de  l'admiration  que  la  conduite  de  ma- 
dame Durand  a  inspirée  aux  magistrats,  et  ils  en  témoi- 
gnent avec  cette  vérité  d'impression  personnelle  que  rien 
ne  remplace. 

Pendant  l'instruction  de  l'affaire,  en  1821,  c'est  la 
femme  Durand,  dit  le  procureur  général  de  Nimes,  qui 
soutint  le  courage  de  son  mari  à  la  cour  d'assises;  c'est 
elle  qui  l'assista,  pour  ainsi  dire,  et  qui  fortifia  de  son 
accent  et  de  son  attitude  les  protestations  d'innocence 
du  pauvre  Durand.  «  La  conduite  de  cette  épouse  dé- 
vouée, son  attitude  pendant  les  débats,  ne  furent  pas, 
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dit-il  encore,   sans  influence  sur  la  décision  du  jury  ; 
mais  Durand  acquitté,   sa   femme  ne   regarda   pas  sa 
tâche    comme   terminée.  Quoique    simple  paysanne,  le 
sentiment  de  l'honneur  était  chez  elle  si  puissant  qu'elle 
résolut  d'eflacer  à  tout  prix  la  tache  dont  une  accusation 
aussi  injuste  que  flétrissante  avait  souillé  le  nom  de  son 
mari,  tache  que  l'acquittement  de  celui-ci  ne  faisait  pas 
entièrement  disparaître  aux  yeux  de  l'opinion  publique. 
«  Vous  reconnaissez  ici,  messieurs,  dans  le  rapport  du 
magistrat,    l'engagement  solennel  que   nous  avons  vu 
dans  le  premier  mémoire.  Ce  n'en  sont  pas  les  paroles 
dramatiques,  c'en  est  le  sentiment  :  l'honneur  de  son 
mari,  la  dignité  du  nom  que  portaient  ses  enfants,  tous 
ces  grands  sentiments  qui  sont  à  l'usage  de  toutes  les 
conditions,  voilà  ce  qu'a  compris  la  femme  Durand.  Elle 
n'a  pas  voulu  avoir  pour  mari,  pour  père  de  ses  enfants, 
un  acquitté,  mais  un  innocent.  Elle  a  senti  que  l'hon- 
neur était  plus  exigeant  que  la  loi;  que  si  les  tribunaux 
s'arrêtent  oii  le  doute  commence,  la  conscience  ne  doit 
s'arrêter  qu'à  la  vérité  ;  elle  a  senti  enfin  que  c'est  une 
triste  innocence  que  celle  qui  n'a  droit  qu'à  l'estime  du 
code  i^énal.  N'y  a-t-il  pas  là,  messieurs,  la  vertu  qui 
soutient  les  familles  et  la  société?  Que  seraient  en  eft'et 
les  familles  et  les  sociétés  qui,  dans  l'ordre  des  devoirs 
de  l'homme  ou  du  citoyen,  se  contenteraient  toujours  du 
nécessaire  et  n'iraient  jamais  jusqu'au  superflu  ?  Je  ne 
sais  si  en  18:22,  au  tribunal,  madame  Durand  a  exprimé 
tout  cela  dans  un  engagement  solennel;  je  ne  sais  pas 
ce  c[u'e]le  a  dit,  je  sais  ce  qu'elle  a  fait  pendant  sept  ans. 
Trouvez-moi  une  parole  plus  éloquente  que  sept  ans 
employés  jour  par  jour  à  revendiquer  l'honneur  de  son 
mari  et  de  sa  famille  ! 

Le  mémoire    du  maire  de  Joucas  nous    parlait   des 
courses  et  des  fatigues  de  la  femme  Durand.  La  convei 
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sation  et  le  rapport  des  magistrats  ajoutent  quelques 
traits  nouveaux  à  ce  récit,  et  ces  traits  ne  sont  pas  les 
moins  expressifs.  Il  fallait  persuader  les  magistrats,  il 
fallait  les  amener  à  transformer  en  instruction  judiciaire 
cette  enquête  qu'elle  faisait  à  sa  manière.  Quelle  diffi- 
culté pour  une  simple  paysanne  !  Et  combien  cette  diffi- 
culté a  dii  être  plus  pénible  pour  elle  que  ses  courses  et 
ses  fatigues  de  jour  et  de  nuiti  Mais  ne  nous  en  plai- 
gnons point.  Ahl  si  le  dévouement  ici-bas  rencontrait 
dès  le  premier  moment  le  but  qu'il  veut  atteindre,  s'il 
n'y  avait  pas  pour  l'éprouver  et  l'affermir  le  doute  et 
lincrédulité,  le  dévouement  ne  serait  plus  une  vertu,  il 
ne  serait  qu'un  bonheur.  Dieu  ne  l'a  pas  voulu  si  facile 
et  si  doux;  il  a  voulu  surtout  qu'il  fût  persévérant  :  la 
femme  Durand  non-seulement  a  été  persévérante,  elle  a 
fait  plus,  elle  a  trouvé  dans  le  sentiment  qui  l'animait  une 
intelligence  nouvelle.»  Par  une  sorte  d'inspiration  et  avec 
une  sagacité  naturelle,  aiguisée  par  l'immense  intérêt  qui 
la  dominait,  dit  le  rapport  du  procureur  général  de  la 
cour  impériale  de  Nîmes,  elle  avait  entrevu  la  vérité  en 
assistant  aux  débats  de  la  cour  d'assises  en  1822.  L'atti- 
tude de  certains  témoins,  les  contradictions  dans  les- 
quelles ils  étaient  tombés,  les  signes  de  frayeur  donnés 
par  quelques-uns  quand  les  questions  du  président  pre- 
naient une  certaine  direction,  lui  avaient  fait  croire  que 
c'était  parmi  les  principaux  témoins  à  charge  qu'il  fal- 
lait chercher  les  coupables.  »  Yoilà  donc ,  messieurs,  le 
fil  qui  l'a  conduite  dans  ses  recherches  ;  voilà  ce  qui  a 
fait  pendant  sept  ans  d'une  simple  paysanne  le  plus 
habile  des  juges  d'instruction.  Mais  ce  n'est  pas  la  révé- 
latrice d'un  grand  crime  et  l'instrument  d'une  juste  pu- 
nition que  l'Académie  honore  dans  madame   Durand. 
Elle  prend  part,  comme  tout  le  monde,  à  la  vengeance 
des  lois  ;  mais  c'est  surtout  le  dévouement  conjugal  de 
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madame  Durand  que  nous  signalons  aux  hommages  pu- 
blics. Ces  meurtriers  enfin  punis,  cet  assassinat  enfin 
expié,  tout  cela,  pour  la  femme  Durand,  et  pour  nous 
après  elle,  ne  signifie  que  linnocence  de  son  mari  enfin 
reconnue,  que  fhonneur  d'une  pauvre  et  honnête  fa- 
mille solennellement  proclamé.  Ce  fut  là  le  sentiment 
populaire;  ce  fut  aussi  celui  des  magistrats,  plus  sen- 
sibles comme  hommes  à  cette  glorieuse  revendication  de 
la  vertu  que  comme  juges  à  cette  punition  'du  crime. 
«  Ce  grand  acte  de  justice,' dit  le  rapport  du  procureur 
général ,  que  nous  aimons  à  citer,  parce  qu'il  consacre 
l'authenticité  d'une  grande  et  belle  action,  fut  accueilli 
avec  bonheur  par  l'opinion  publique,  et  les  témoignages 
les  plus  éclatants  de  sympathie  et  d'admiration  furent 
prodigués  à  la  femme  héroïque  dont  les  efforts  persé- 
vérants avaient  amené  ce  résultat.  Voilà,  dit-il  encore, 
le  tableau  fidèle  de  la  conduite  tenue  par  la  femme  Du- 
rand dans  les  circonstances  douloureuses  où  l'odieux 
complot  tramé  contre  son  mari  avait  placé  cette  famille. 
Cette  conduite,  rehaussée  par  toute  une  vie  consacrée 
au  culte  de  la  vertu  et  aux  saintes  affections  de  la  famille, 
constitue-t-elle  en  faveur  de  la  femme  Durand  un  titre 
suffisant  au  prix  de  vertu  de  l'Académie  française?  Il  ne 
m'appartient  pas  d'examiner  cette  question,  ajoute  M.  le 
procureur  général,  encore  moins  de  la  résoudre  ;  mais 
ce  que  je  puis  affirmer ,  c'est  que  l'héroïque  dévouement 
de  la  femme  Durand  est  encore  vivant  dans  nos  contrées, 
et  que  la  haute  récompense  qui  lui  serait  décernée  au- 
jourd'hui serait  accueillie  comme  un  grand  acte  de  jus- 
tice par  l'opinion  pubhque.  » 

L'Académie,  une  fois  le  fait  avéré,  n'a  point  hésité.  Il 
y  a  là  un  grand  et  nolile  sentiment  qui  élève  une  âme 
simple  au  niveau  du  plus  grand  devoir,  et  qui  lui  donne 
la  force  non-seulement  de  supporter  le  malheur,  mais 
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de  le  vaincre.  Jamais  prix  de  vertu  n'a  été  décerné  d'une 
manière  plus  conforme  aux  intentions  du  fondateur. 

Je  n'ai  plus  qu'une  rétlexion  à  faire.  Chaque  fois  que 
je  lis  les  rapports  que  l'Académie  fait  sur  les  prix  de 
vertu,  je  me  souviens  involontairement  des  jjaroles  de 
Dieu  au  prophète  :  «  Allez  dans  les  rues  de  Jérusalem, 
cherchez,  voyez  si  vous  trouverez  quelque  part  un  homme 
qui  fasse  le  bien  et  qui  cherche  la  foi,  et  si  vous  le  trou- 
vez, je  serai  favorable  à  cette  ville  et  je  la  défendrai*.  » 
Quelle  puissance  a  donc  l'intercession  de  la  vertu  ici-bas, 
puisqu'un  seul  homme  de  bien,  un  seul  juste  suffit  à 
sauver  toute  une  ville?  Et  notez  qu'il  ne  faut  pas  même 
que  le  juste  oppose  sa  prière  à  la  sévérité  de  Dieu  pour 
que  Dieu  préfère  sa  miséricorde  à  sa  justice.  La  présence 
du  juste  dans  la  ville  est  une  intercession  muette  qui 
sauve  les  pécheurs  sans  qu'ils  le  sachent. S'ils  le  savaient, 
en  seraient-ils  plus  reconnaissants  ?  Viendraient-ils  ren- 
dre hommage  à  ce  juste  obscur  et  le  remercier  du  salut 
qu'il  procure  à  la  société  ?  Diraient-ils  même,  le  jour  de 
ses  funérailles,  voyant  passer  son  humble  corbillard  : 
Yoilà  le  cercueil  d'un  de  nos  sauveurs?  Non!  Dieu  seul 
sait  dans  sa  miséricorde  pourquoi  et  à  cause  de  qui  il 
sauve  Jérusalem  ;  Jérusalem  l'ignore  et  s'en  soucie  peu. 
Ne  nous  y  trompons  pas  cependant,  ce  sont  les  vertus 
humbles  et  cachées,  ce  sont  les  vertus  modestes  et  per- 
sévérantes qui  sauvent  les  sociétés  ici-bas  ;  ce  sont  elles 
qui  mettent  dans  le  monde  cette  dose  de  bien  nécessaire 
à  l'équilibre  moral  du  monde.  Ces  épouses  dévouées 
jusqu'à  l'héroïsme,  ces  frères  qui  soutiennent  et  conso- 
lent leurs  frères  et  leurs  sœurs,  ces  bons  fils,  ces  bonnes 
mères,  ces  bons  domestiques,  ces  consolatrices  pauvres 
de  plus  pauvres  et  plus  infirmes   qu'elles-mêmes,   ces 

1.  Jérémie,  chap.  v,  v.  1. 
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sauveurs  qui  sont  toujours  près  du  péril  de  leurs  sem- 
blables, ces  ouvriers  compatissants,  ces  honnêtes  gens 
de  tous  les  degrés  et  de  toutes  les  conditions  qui  font 
obscurément  et  patiemment  le  bien,  qui  le  poussent  par- 
fois jusqu'au  dévouement,  sans  en  être  plus  fiers  et  sans 
croire  avoir  plus  mérité  de  Dieu  et  des  hommes,  voilà 
les  véritables  sauveurs  de  la  société,  parce  qu'ils  sont  les 
véritables  instruments  du  bien  moral.  Otez-les  un  instant 
du  monde  par  la  pensée  ;  que  le  mal  prévale  et  l'emporte 
sur  le  bien  ;  faites  sortir  de  Jérusalem  le  juste  unique 
que  le  Dieu  miséricordieux  de  Jérémie  lui  disait  de  cher- 
cher dans  Jérusalem  pour  qu'elle  fût  rachetée  de  sa 
ruine,  à  l'instant  même  la  société  périt  et  disparait  dans 
l'abîme. 

Honorons  donc,  messieurs,  honorons  les  vertus  qui  se 
découvrent  chaque  année  à  nos  yeux,  honorons  celles 
qui  se  cachent  encore  et  celles  qui  se  cach~eront  tou- 
jours; vénérons  ces  servantes  fidèles  à  la  pauvreté  de 
leurs  maîtres,  ces  femmes  qui  s'épuisent  de  soins  et  de 
fatigues  au  lit  des  malades  les  plus  abandonnés,  ces  fa- 
milles où  tout  le  monde  soutient  et  où  tout  le  monde  est 
soutenu,  ces  pauvres  qui  sont  bons  et  compatissants,  ces 
petits  qui  assistent  les  plus  petits  qu'eux  au  lieu  d'envier 
les  plus  grands  :  voilà,  croyons-en  la  parole  de  Dieu  et 
l'expérience  de  l'histoire,  voilà  les  rédempteurs  quoti- 
diens de  la  société,  voilà  le  sel  de  la  terre  et  qui  l'em- 
pêche de  se  gâter  et  de  périr.  Ne  dédaignons  même  pas 
les  plus  petites  bonnes  pensées,  les  plus  petites  bonnes 
actions.  Nous  avons  besoin  de  toutes  les  oboles  pour 
notre  rachat  ;  ne  méprisons  donc  nulle  part  le  bien,  pas 
même  en  nous-mêmes,  si  peu  que  nous  le  fassions  ;  et 
quand  nous  avons  une  bonne  pensée,  un  sentiment  de 
commisération  et  d'assistance,  ne  craignons  pas  de  nous 
V  livrer;  laissons-nous  aller  avec  confiance:  ne  disons 
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pas  :  Qu'est-ce  que  ma  pauvre  aumône  pour  soulager 
tant  de  maux?  qu'est-ce  que  mon  faible  effort  pour  lut- 
ter contre  tant  de  désordres?  C'est  peu,  vous  avez  raison  ; 
mais  ne  dédaignez  pas  ce  peu,  car  que  savez-vcms  si  ce 
peu  de  bien  que  vous  allez  faire  ne  sera  pas  le  grain  qui 
fera  pencher  la  balance  en  faveur  de  l'ordre  moral  ? 
Rien  ne  se  fait  en  vain  dans  le  monde,  et  Dieu,  'qui  sait 
le  compte  des  feuilles  des  arbres  et  des  cheveux  de  notre 
tète,  compte  aussi  le  bien  et  le  mal  que  nous  faisons, 
non-seulement  pour  savoir  si  l'appoint  que  nous  allons 
donner  au  bien  ou  au  mal  poussera  la  destinée  de 
notre  société  vers  le  salut  ou  vers  la  ruine,  et  si  nous 
vivons,  grands  ou  petits  que  nous  sommes,  pour  la  con- 
servation ou  pour  la  perte  d'Israël. 


Récit  des  actions  vertueuses  j^our  lesquelles  des  nié- 
doÂlles  ont  été  données  2^c(r  V Acadéinie  dans  la  séance 
jmhlique  du  19  août  1858  i. 

Geneviève-Charlotte  Barillet,  demeurant  à  Étampes 
(Seine-et-Oise),  rue  de  la  Cordonnerie.  —  Geneviève- 
Charlotte  Barillet,  célibataire,  ancienne  ouvrière,  est  née 
en  la  ville  d'Étampes. 

Elle  perdit  son  père  à  l'âge  de  deux  ans;  sa  mère, 
restée  veuve  avec  huit  enfants  (quatre  garçons  et  quatre 
filles),  était  sans  fortune.  Geneviève,  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  laisse  apercevoir  dans  l'intérieur  de  la  famille, 
par  ses  procédés  envers  sa  mère,  ses  frères  et  ses  sœurs, 
les  sentiments  d'humanité  qui  l'animent. 

On  était  en  mars  1814;  des  soldats  en  masse,  dont  le 
licenciement  venait    d'être   ordonné,   sont  dirigés  sur 

1.  Ces  noiices  sont  extraites  des  mémoireà  a'iressés  à  l'Acadéiflie. 


440  PRIX  DE  VERTU. 

l'hospice  d'Étarapes  ;  le  typhus  se  déclare  parmi  eux  : 
riiospice  est  encombré  de  malades,  on  est  obligé  d'éta- 
blir une  ambulance  jusque  dans  l'église  Notre-Dame 
d'Etampes.  La  veuve  Barillet  sent  son  cœur  s'émouvoir; 
sa  fille,  alors  à  peine  âgée  de  quatorze  ans,  veut  aussi 
apporter  son  contingent  de  dévouement  et  de  charité  ; 
sa  beauté,  sa  jeunesse,  rien  ne  l'arrête  :  Dieu  l'inspire, 
la  charité  la  soutient.  Elle  quitte  la  maison,  la  famille, 
et  en  compagnie  de  sa  mère  elle  se  place  à  THôtel-Dieu 
au  chevet  des  malades,  des  mourants,  des  pestiférés  ; 
elle  y  demeure,  jour  et  nuit.  La  mort  fait  de  nombreuses 
victimes  :  les  sœurs  hospitalières,  les  domestiques  suc- 
combent, la  veuve  Barillet  est  atteinte  gravement  ;  Gene- 
viève continue  la  mission  qu'elle  s'est  imposée;  son  cou- 
rage va  jusqu'à  concourir  de  sa  personne  à  l'ensevelisse- 
ment des  malheureux  mourants,  défigurés  par  la  souf- 
france et  par  la  maladie;  enfin,  atteinte  elle-même  de 
la  fièvre  typhoïde,  elle  reste  malade  pendant  quatre- 
vingts  jours. 

Orpheline,  sans  ressource  aucune,  Geneviève  travailla 
pendant  quelque  temps  dans  des  maisons  honorables, 
où  elle  apprit  la  couture.  Agée  de  vingt-trois  ans,  l'hos- 
pice d'Etampes  lui  confie  des  petites  filles  trouvées  ou 
abandonnées;  elle  en  a  élevé  ainsi  plus  de  quarante,  et 
on  ne  saurait  dire  les  tendres  soins  qu'elle  eut  et  qu'elle 
a  encore  aujourd'hui,  malgré  son  âge  et  ses  infirmités, 
pour  ses  petites  pensionnaires,  les  sentiments  de  piété 
et  de  bonne  conduite  qu'elle  leur  inspira.  Chacun  à 
Étampes  se  rappelle  avec  plaisir  combien  ces  petites 
filles  étaient  bien  tenues,  bien  propres,  et  cependant 
Geneviève  était  pauvre.  Il  est  des  êtres  secourables  qui, 
n'ayant  rien,  si  ce  n'est  leur  cœur  et  leurs  bras,  trouvent 
le  moyen  de  devenir  la  providence  des  autres  ;  d'autres 
qui,  lorsqu'ils  ont  quelque  chose,  prennent  sur  leur  né- 
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cessaîre  pour  venir  en  aide  à  leurs  semblaJjles  qui  soiii- 
frent  ou  qui  ont  faim.  Geneviève  avait  un  coaur  ouvert  pour 
tous  les  malheureux,  pauvres  ou  orphelins  comme  elle. 

Aussi  lorsque  ces  petites  filles  étaient  grandes,  que  la 
pension  de  l'hospice  cessait,  elles  quittaient  Geneviève, 
qu'elles  appelaient  leur  bonne  tante,  avec  les  larmes  aux 
yeux  ;  elles  aimaient  à  considérer  son  domicile  comme 
le  leur;  elles  y  revenaient  continuellement.  La  bonne 
tante  avait  bien  de  la  peine,  à  l'aide  du  travail  de  son 
aiguille,  à  satisfaire  à  tous  ses  besoins,  et  cependant 
elle  se  laissait  émouvoir  :  ces  petites  filles  étaient  sans 
famille,  sans  ressources.  C'est  ainsi  qu'elle  a  gardé  et 
nourri  les  unes  plusieurs  mois,  les  autres  une  année,  les 
autres  six  et  neuf  ans,  dans  le  but  de  leur  assurer  un 
abri  contre  les  dangers  qui  les  menaçaient  sous  tant  de 
formes  ;  elle  voulait  les  arracher  aux  pièges  que  la  cor- 
ruption pourrait  semer  sous  leurs  pas,  aux  séductions 
de  l'oisiveté,  et  détournant  leurs  yeux  des  mauvais 
exemples,  en  faire  des  filles  chrétiennes  et  laborieuses. 

Plusieurs  de  ces  orphelines  sont  aujourd'hui  placées 
ou  vivent  du  fruit  de  leur  travail;  leur  bonne  tante  est 
sur  le  point  de  ne  pouvoir  plus  vivre  sans  secours  :  ces 
pauvres  filles  se  cotisent  entre  elles  pour  lui  faire  de 
temps  à  autre  quelques  faibles  cadeaux,  et  regrettent 
de  ne  pouvoir  faire  davantage  pour  l'aider  à  soutenir 
sa  frêle  existence. 

Jacques  Cotte,  demeurant  à  Dijon  (Côte-d'Or).  — 
Jacques  Cotte,  d'une  famille  de  braves  journaliers  de 
Tournus  (Saône-et-Loire),  a  commencé  à  seize  ans  sa 
carrière  de  dévouement  en  sauvant  un  de  ses  camarades 
tombé  dans  la  Saône.  Pendant  les  dix  ans  de  son  séjour 
à  Tournus,  il  se  jeta  treize  fois  dans  l'eau  pour  sauver 
.de  malheureux  imprudents.  Il  s'était  acquis  l'estime  et 
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radmiratioii  de  tous,  d'abord  à  ToLiriius,  puis  à  Gui- 
sery  ^Saône-et-Loire),  où  il  s'était  ensuite  établi  avec  sa 
femme,  avec  laquelle  il  vécut  dans  la  plus  parfaite 
union,  et  dont  il  eut  vingt-deux  enfants. 

Pendant  l'inondation  de  1840  la  rivière  de  la  Seille 
(Saone-et-Loire)  était  devenue  un  torrent  ;  Cotte  n'a  pas 
hésité  un  seul  instant  à  porter  secours  aux  malheureux 
habitants,  et  il  a  exposé  sa  vie  pour  sauver  les  efl'ets  des 
pauvres  inondés.  Il  fut  trois  jours  sans  rentrer  dans  sa 
demeure  ;  sa  femme  désespérait  de  le  revoir  :  pendant 
ce  temps  il  arrachait  plusieurs  victimes  à  la  mort,  entre 
autres  une  dame  qui  voyageait  dans  le  pays  et  "qui,  par 
reconnaissance,  offrit  de  se  charger  d'un  des  enfants  de 
son  sauveur.  Cotte  refusa  de  confier  le  sort  de  son  en- 
fant à  une  étrangère,  et  préféra  continuer  à  travailler 
pour  tous. 

En  1847,  le  caporal  Desprez,  du  16''  de  ligne,  se  jette 
dans  la  Seille  ;  Cotte  se  précipite  après  lui,  et  parvient  à 
le  ramener  au  rivage,  malgré  les  efforts  que  faisait  le 
malheureux  pour  entraîner  son  sauveur  avec  lui. 

Enfin,  en  1848,  Cotte  fut  atteint  d'une  maladie  cruelle 
(épilepsie),  que  les  médecins  ont  déclaré  être  causée 
par  ses  nombreux  actes  de  dévouement.  Malgré  ses 
crises  périodiques,  il  donna  encore  plusieurs  fois  des 
preuves  de  son  admirable  courage. 

En  1857,  le  3  août,  il  était,  avec  sa  femme  et  plu- 
sieurs de  ses  enfants,  dans  une  barque  sur  le  canal.  On 
s'écrie  que  le  nommé  Bornette  vient  de  tomber  à  l'eau. 
Le  canal  était  en  cet  endroit  chargé  de  grosses  pièces  de 
bois  qui  rendaient  tout  essai  de  sauvetage  fort  dange- 
reux. Personne  dans  la  foule  qui  criait  sur  le  bord,  ni 
dans  les  barques  voisines,  ne  songeait  à  se  jeter  à  l'eau. 
Malgré  les  cris  de  sa  famille,  Cotte  se  précipite  et  retire 
le  malheureux  Bornette. 
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Simon  Faiyre,  éclusier,  demeurant  à  Paris,  rue  Gué- 
négaud,  n°  1.  —  Simon  Faivre,  à  dix  ans,  sauve  un  de 
ses  frères,  plus  jeune  que  lui;  l'année  suivante  il  sauve 
encore  un  autre  frère,  âgé  de  huit  ans  :  ces  deux  sauve- 
tages se  font  dans  la  Saône,  et  en  plein  hiver. 

En  1833,  un  caporal  était  tombé  dans  la  Saune  et 
allait  périr;  Faivre  se  jette  tout  habillé  dans  l'eau,  et 
l'arrache  à  une  mort  presque  certaine.  Depuis  ce  mo- 
ment jusqu'à  l'an  1857  il  ne  se  passe  pas  une  année  où 
Faivre  ne  prouve  son  dévouement,  au  péril  de  sa  vie, 
soit  dans  les  incendies,  soit  dans  les  eaux.  Dans  les 
temps  de  trouble  qui  ont  si  tristement  ensanglanté  une 
partie  de  la  France,  il  a  donné  les  preuves  les  plus  écla- 
tantes de  son  courage  et  de  son  bon  esprit  ;  il  a  quitté 
femme  et  enfants  pour  porter  un  secours  efficace  à  la 
gendarmerie  ;  il  a  mérité  les  éloges  de  l'autorité  ainsi 
que  les  sympathies  de  tous  les  honnêtes  gens. 

En  1845,  il  arrache  du  milieu  des  flammes  une  pauvre 
veuve  et  ses  deux  enfants;  il  dispute  au  feu,  pièce  à 
pièce,  son  chétif  mobilier,  puis,  lorsque  l'autorité  lui  dé- 
cerne une  récompense  pécuniaire,  il  la  donne  tout  en- 
tière à  la  mère  de  famille  dont  il  a  sauvé  les  enfants  et 
le  mobilier.  C'était  sa  première  récompense  ;  il  en  fit 
un  noble  usage. 

En  mars  1850,  des  mariniers  montaient  un  bateau 
qui,  par  suite  d'un  accident,  allait  couler  bas;  ils  étaient 
six,  et  n'avaient  aucun  moyen  de  sauvetage.  A  leurs 
cris  Faivre  accourt,  voit  le  danger,  se  précipite  dans 
l'eau  glacée,  plonge  sous  le  bateau,  et  à  force  de  cou- 
rage et  de  persévérance  parvient  à  boucher  le  trou  par 
où  l'eau  entrait.  Les  six  hommes  sont  sauvés,  et  Faivre 
reste  six  mois  dans  son  lit.  Un  acte  de  dévouement  de- 
vait cependant  l'en  faire  sortir  :  le  1:2  juin  1850,  la  fièvre 
ne  l'avait  pas  encore  quitté,   il  entend  des  cris  de  dé- 
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tresse  ;  il  n'écoute  que  son  cœur,  il  s'élance,  c'était  l'abbé 
Patriat  qui  était  tombé  dans  l'écluse.  Il  se  jette  après 
lui,  soutient  une  longue  lutte  au  fond  de  l'eau  ;  malade, 
il  oublie  ses  souffrances,  il  plonge  six  fois  ;  ses  efforts 
ne  sont  pas  vains,  il  a  pu  sauver  l'abbé  Patriat. 

Au  mois  d'août  de  la  même  année,  il  plonge  huit  fois 
pour  retirer  de  l'eau  un  postillon,  tombé  avec  ses  six 
chevaux.  Il  a  eu  la  douleur  de  ne  pouvoir  ramener  qu'un 
cadavre  ;  mais  quand  on.  lui  offre  une  gratification  de 
50  fr.,  il  la  donne  aux  pauvres. 

Le  19  février  1857,  à  huit  heures  du  soir,  un  homme 
tombe  accidentellement  dans  l'écluse  de  la  Monnaie. 
Faivre  s'en  aperçoit;  il  se  jette  aussitôt  après  le  mal- 
heureux, qui  a  perdu  connaissance,  le  ramène,  le  sou- 
tient à  la  surface  de  l'eau,  jusqu'à  ce  qu'un  sergent  de 
ville,  attiré  par  ses  cris,  vienne  l'aider  lui-raêuie  à  sortir 
de  recluse.  Il  le  transporte  sur  son  lit,  le  réchauffe,  le 
ranime,  et  par  les  soins  les  plus  touchants  le  rappelle  à 
la  vie.  Aussi  humain  qu'il  a  été  brave  et  dévoué,  il  ap- 
prend que  celui  qui  lui  doit  la  vie  est  un  honnête  père 
de  famille,  sans  ressources  ;  aussitôt  il  fait  toutes  les 
démarches  possibles  pour  assurer  l'avenir  de  celui  qu'il 
a  sauvé.  Son  bonheur  a  été  complet,  il  a  réussi.  Il  y  a 
une  famille  qui  lui  doit  la  vie  de  son  chef  et  le  pain 
qu'elle  mange. 

86  personnes  lui  ont  dû  la  vie. 

21  sauvetages  ont  eu  lieu  dans  l'eau  ; 

10  sauvetages  dans  des  incendies. 

Dans  ces  diverses  circonstances  Faivre,  simple  mari- 
nier, a  été  blessé  dix  fois  et  a  eu  deux  maladies  graves. 
Certes,  il  est  difficile  de  citer  une  vie  plus  complètement 
dévouée  que  celle  de  Simon  Faivre.  Il  a  reçu  du  gouver- 
nement six  médailles  d'honneur  et  la  croix. 
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Jean-Joseph  Monteil,  demeurant  à  Joyeuse,  arrondis- 
sement de  TArgentière  (Ardèche).  —  Le  père  de  Mon- 
teiJ,  veuf  et  exerçant  la  profession  de  cabaretier,  mou- 
rut à  Joj^euse  le  22  octobre  1854;  il  laissa  six  orphelins, 
la  plupart  en  bas  âge.  Son  héritage  consistait  en  une 
maison  et  en  dettes  absorbant  bien  plus  que  la  valeur 
de  cette  maison. 

Le  jeune  Monteil  faisait  en  ce  moment  ce  qu'on  ap- 
pelle son  tour  de  France,  afin  de  se  perfectionner  dans 
la  profession  de  serrurier-mécanicien  qu'il  avait  em- 
brassée. 

Dès  qu'il  apprit  la  mort  de  son  père,  il  s'empressa  de 
revenir  à  Joyeuse  et  de  se  mettre  à  la  tète  de  sa  maison, 
avec  la  ferme  résolution  de  servir  de  père  à  ses  jeunes 
frères  et  sœurs. 

D'abord  il  essaya  de  continuer  l'exploitation  du  ca- 
baret ;  mais  il  s'aperçut  bientôt  que  ce  genre  d'indus- 
trie, oii  son  père  s'était  ruiné  en  partie,  était  loin  de  lui 
donner  les  moyens  de  pourvoir  aux  besoins  de  sa  fa- 
mille. 

D'autre  part,  les  créanciers  de  son  père  exigeaient 
qu'on  les  payât.  Le  pauvre  Monteil  ne  manquait  pas 
de  soucis,  sa  position  était  pénible  et  difficile  ;  il  lui 
fallait  une  certaine  somme  :  où  la  trouver? 

Que  fait-il  alors?  C'était  au  moment  de  la  guerre  d'O- 
rient ;  le  prix  des  remplacements  militaires  était  très- 
élevé:  il  vit  là  un  moyen  de  salut.  Sans  hésitation  il  se 
sacrifie  pour  ses  frères  et  sœurs,  et,  malgré  une  cer- 
taine répugnance  pour  le  service  militaire,  il  se  décide  à 
remplacer. 

Il  recommande  sa  famille  à  quelques  bons  parents  et 
se  rend  immédiatement  à  Toulon,  où  il  met  son  projet 
à  exécution  :  c'était  en  avril  1855. 

M.  Chavade,  l'un  des  adjoints  du  maire  de  Joyeuse, 
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se  trouvait  à  cette  époque  à  Marseille;  Monteil  vint  lui 
remettre  la  somme  de  2,300  francs,  prix  de  son  rempla- 
cement, avec  prière,  à  son  arrivée  à  Joyeuse,  d'en  em- 
ployer une  partie  à  solder  les  créanciers  les  plus  pres- 
sés et  de  consacrer  le  restant  à  Tentretien  de  ses  frères 
et  sœurs. 

M.  Chavade  remplit  religieusement  la  mission  qui  lui 
était  confiée,  et  s'il  n'apporta  pas  l'aisance  à  ces  pauvres 
orphelins,  du  moins  il  arrêta  la  misère  prête  à  les  acca- 
bler. Ce  n'est  qu'avec  admiration  que  M.  Chavade  parle 
des  sentiments  manifestés  par  ce  jeune  homme. 

Monteil  fut  envoyé  à  bord  du  Magellan,  frégate  k  va- 
peur de  l'Etat,  et  employé  dans  la  l^^  compagnie  comme 
ouvrier  mécanicien-chauffeur.  Il  passa  ensuite  sur  le 
vaisseau  VEijlau,  où,  à  raison  de  sa  conduite  exem- 
plaire, il  fut  fait  ouvrier  de  première  classe. 

Depuis  son  embarquement  jusqu'à  ce  jour,  Monteil  n'a 
pas  cessé  d'économiser  tout  ce  qu'il  a  pu  sur  sa  solde,  et 
la  envoyé  entièrement  à  ses  frères  et  sœurs. 

Après  de  longues  et  laborieuses  traversées,  jamais  il 
n'a  succombé  à  la  tentation  de  suivre  l'exemple  de  ses 
camarades,  qui  se  livraient  aux  plaisirs. 

Il  faut  aussi  ajouter  qu'il  a  sacrifié  sans  hésitation  à  ce 
dévouement  fraternel  la  proposition  d'un  étabhssement 
avantageux,  que  sa  bonne  réputation  et  quelques  agré- 
ments extérieurs  lui  avaient  fait  offrir.  Mais  c'était  au 
moment  que  ses  frères  et  sœurs  devenaient  malheureux, 
et  ce  qui  en  aurait  éloigné  tant  d'autres  l'attacha  invin- 
ciblement à  leur  sort. 

Depuis  quelques  mois,  il  a  obtenu  un  congé  de  semes- 
tre renouvelable  comme  soutien  de  famille;  il  se  livre  à 
un  travail  pénible  et   assidu,  dont  le  produit  entier  est 
consacré  à  ses  frères  et  sœurs. 
\oilà  plus  de  trois  ans  que  sa  noble  conduite  ne  s'est 
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pas  démentie  un  seul  instant,  et  Ton  peut  espérer  à  coup 
sûr  qu'elle  ne  se  démentira  pas  plus  tard,  car  c'est  une 
âme  ferme  dans  le  sentier  de  la  vertu. 

N'y  a-t-ilpas  quelque  chose  de  touchant  et  d'admirahle 
dans  ce  désintéressement,  cette  abnégation,  cet  amour 
fraternel?  Monteil,  en  cette  circonstance,  n"a  eu  d'autre 
guide  que  la  pureté  de  son  âme,  d'autre  conseil  que  ses 
instincs  généreux  et  ses  sentiments  natureliement  enclins 
à  la  vertu. 

Marie-Marguerite  Antoine,  veuve  Poize,  demeurant  à 
Paris,  rue  des  Messageries,  5.  —  Marie-Marguerite  An- 
toine, femme  Poize,  née  àEirun,  arrondissement  d'Aves- 
nes  (Nord),  le  31  décembre  1785,  et  son  mari,  maître 
ébéniste,  prennent  chez  eux  la  petite  Louise-Pauhne- 
Fanny  Richard,  née  à  Paris  le  3  février  184:2,  baptisée 
trois  jours  après  sa  naissance,  et  sur  le  point  d'être  dépo- 
sée par  sa  mère  aux  Enfants-Trouvés. 

Avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  la  demoiselle  Richard,  pénétrée  de  reconnais- 
sance pour  le  dévouement  de  la  femme  Poize  à  l'égard 
de  sa  fille,  la  lui  recommande  de  nouveau,  et  celle-ci 
lui  jure  de  ne  jamais  abandonner  l'enfant  qu'ils  ont 
adopté. 

Aucun  sacrifice,  en  effet,  ne  lui  coûte  pour  tenir  sa 
promesse:  le  sieur  Poize,  ayant  été  victime  de  sa  con- 
fiance et  entraîné  dans  de  mauvaises  affaires,  fut  ruiné 
complètement  en  1844.  M.  et  madame  Poize  n'en  gardè- 
rent pas  moins  l'enfant,  et  cependant  ils  avaient  encore 
à  élever  leurs  deux  filles.  M.  Poize  mourut  en  1848, 
laissant  sa  femme  dans  la  plus  affreuse  misère.  Une  de 
leurs  filles  vint  aussi  à  mourir.  Au  milieu  de  toutes  ces 
épreuves,  le  courage  de  la  dame  Poize  ne  se  démentit 
jamais. 
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Devenue  âgée  et  infirme,  elle  mit  tout  en  œuvre  pour 
soutenir  l'existence  de  son  enfant  d'adoption  ;  en  vain  la 
pressait-on  de  mettre  dans  un  hôpital  affecté  à  cet  effet  la 
petite  Louise,  dont  la  nature  frêle  et  l'enfance  maladive 
coûtèrent  beaucoup  à  la  pauvre  femme  :  elle  refusa  tou- 
jours de  s'en  séparer. 

En  1850,  la  dame  Poize,  ayant  un  œil  perdu  et  l'autre 
menacé  de  paralysie,  et  ne  pouvant  plus  se  livrer  au  tra- 
vail delà  couture,  oublia  les  douceurs  delà  vie  passée,  et 
ne  dédaigna  pas  de  se  livrer  aux  occupations  les  plus 
rudes  pour  subvenir  à  l'existence,  à  l'entretien  et  même 
à  l'éducation  qu'elle  s'applique  à  faire  donner  à  la  petite 
Louise. 

Ingénieuse  pour  gagner  quelque  argent,  elle  savait  ti- 
rer parti  de  tout  par  mille  moyens,  toujours  honorables, 
tels  que  faire  des  commissions,  porter  des -fardeaux, 
faire  des  ménages,  laver  du  linge,  etc.  Elle  parvint  pen- 
dant quelque  temps  à  payer  pour  l'enfant,  toujours 
maladive,  jusqu'à  vingt  francs  par  mois  dans  une 
pension. 

En  1855,  elle  la  mit  en  apprentissage  chez  une  fleu- 
riste. En  1856,  l'enfant  retomba  malade  et  eut  des  fiè- 
vres réitérées.  Les  médecins  reconnurent  en  elle  un  état 
scrofuleux  et  la  perte  du  poumon  droit. 

Par  des  efforts  inouïs,  et,  nous  le  répétons,  par  les 
seules  ressources  de  son  travail  et  de  son  industrie,  cette 
femme  incomparable  parvint,  outre  ses  charges,  à  payer, 
jusqu'à  l'année  1852,  le  médecin  et  les  médicaments 
que  rendait  souvent  nécessaires  le  mauvais  état  delà  santé 
de  la  jeune  Louise. 

A  cette  époque  seulement  et  depuis  lors,  l'âge  et  les 
infirmités  augmentant  pour  la  dame  Poize,  le  médecin  et 
les  médicaments  lui  furent  accordés  par  le  bureau  de 
bienfaisance  de  son  quartier. 
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En  septembre  1856  la  jeune  Louise  touchait  à  sa  quin- 
zième année.  Elle  était  depuis  plusieurs  mois  dans  l'état 
le  plus  languissant  ;  le  bon  air  et  un  régime  fortifiant 
étaient  prescrits  pour  sauver  cette  vie  menacée.  La  dame 
Poize  n'hésite  pas,  et,  trouvant  dans  son  courage  hé- 
roïque des  forces  presque  surnaturelles,  elle  se  livre, 
malgré  son  grand  âge  (soixante  et  onze  ans),  aux  tra- 
vaux de  la  terre  les  plus  rudes  et  les  plus  pénibles  pour 
la  modique  somme  de  vingt  sous  par  jour,  dont  elle 
abandonne  les  trois  quarts  à  des  cultivateurs  aisés,  afin 
que  la  jeune  fille,  admise  à  leur  table,  ait  une  nourriture 
saine  et  abondante,  tandis  que  la  pauvre  septuagénaire, 
épuisée  de  fatigue,  ne  se  réserve  pour  vivre  que  cinq 
sous  par  jour. 

Anne  Pourtau,  demeurant  à  Orthez  (Basses-Pyrénées). 
—  Anne  Pourtau  est  née  à  Orthez  le  8  octobre  1799  ; 
elle  était  fille  de  parents  pauvres  mais  honnêtes,  qui  lui 
inspirèrent  de  bonne  heure  l'amour  du  travail  et  du  de- 
voir ;  elle  était  destinée  à  offrir  par  sa  vie  un  remarqua- 
ble exemple  de  constance  dans  le  dévouement  et  de  per- 
sévérance dans  le  sacrifice. 

En  1817,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  elle  entra  comme 
domestique  dans  le  ménage  de  Jean  Labaigt,  chaudron- 
nier à  Orthez,  qui  par  son  travail  entretenait  sa  femme 
et  ses  cinq  enfants  dans  une  modeste  aisance.  Anne 
Pourtau  était  nourrie  et  logée  par  ses  maîtres  et  recevait 
60  francs  de  gages  annuels  ;  elle  se  distinguait  par  ses 
habitudes  laborieuses,  une  irréprochable  probité,  la  pu- 
reté de  ses  mœurs  et  sa  fidélité  à  ses  maîtres.  Économe 
et  rangée,  elle  ne  prenait  sur  ses  gages  que  ce  qui  était 
nécessaire  à  l'entretien  de  ses  vêtements  et  quelques  pe- 
tits dons  qu'elle  faisait  à  sa  famille  :  elle  se  créait  avec 
le  reste  une  réserve  dont  elle  devait  plus  tard  faire  le 
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plus  saint  emploi.  Cette  situation  se  prolongea  jusqu'à 
la  fin  de  1835.  A  cette  date  Anne  Pourtau  avait  en  sa 
possession  une  somme  de  700  francs,  fruit  de  ses  écono- 
mies de  dix-huit  ans.  JeanLabaigt,  son  maître,  mourut 
le  11  décembre  1835,  laissant  après  lui  une  veuve  et 
cinq  enfants.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ses 
charges  s'étaient  accrues,  en  môme  temps  que  son  âge 
ne  lui  permettait  plus  de  se  livrer  à  l'exercice  de  son  état 
avec  le  même  succès.  Il  avait  dû  contracter  de  nombreu- 
ses dettes.  Tous  les  biens  meubles  et  immeubles  dont  sa 
succession  se  composait  durent  être  vendus  par  autorité 
de  justice  ;  les  créanciers  absorbèrent  la  totalité  de  la 
valeur,  et  il  ne  revint  rien  ni  aux  enfants  de  Jean  Labaigt 
ni  à  sa  veuve,  qui,  n'ayant  du  reste  aucuns  biens  per- 
sonnels, resta  après  la  mort  de  son  mari  sans  la  moindre 
ressource.  Cette  pauvre  veuve  avait  auprès  d'elle  à  cette 
époque  un  fils  aîné  qui,  se  trouvant  sans  emploi,  était 
pour  sa  mère  une  charge,  et  qui  dut  bientôt  aller  chercher 
ailleurs  des  moyens  d'existence  ;  elle  avait  encore  une 
fille,  atteinte  déjà  d'une  maladie  de  poitrine  à  laquelle 
elle  ne  tarda  pas  à  succomber,  et  un  troisième  fils,  Paul- 
Jean-Pierre  Labaigt,  infirme  de  corps  et  d'esprit,  hors 
d'état  de  se  livrer  à  aucune  sorte  de  travail  et  qu'elle 
ne  pouvait  abandonner.  Les  deux  autres  enfants  de  la' 
veuve  Labaigt  étaient  loin  de  leur  mère,  mais  ne  se  trou- 
vaient pas  en  j^osition  de  lui  venir  en  aide. 

C'est  alors  que  la  veuve  Labaigt  vint  annoncer  à  Anne 
Pourtau  que  le  moment  d'une  douloureuse  séparation 
était  venu,  et  que,  ne  pouvant  pas  lui  payer  le  moindre 
gage,  elle  ne  devait  plus  profiter  de  ses  services. 

Anne  Pourtau,  ne  prenant  conseil  que  de  son  courage 
et  de  son  cœur,  résolut  de  dévouer  sa  vie  à  la  famille 
qu'elle  avait  servie  dans  de  meilleurs  jours  et  que  le  mal- 
heur désormais  lui  rendait  sacrée. 
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Alors  commença  pour  Anne  Pourtau  une  existence 
toute  d'abnégation  et  de  sacrifices,  qui  se  poursuit  en- 
core. Non-seulement  elle  continua  à  servir  la  famille 
Labaigt  sans  recevoir  pour  prix  de  ses  services  la  moin- 
dre rétribution  ;  mais,  faisant  de  sa  vie  deux  parts,  elle 
consacra  Tune  au  service  intérieur  de  ses  maîtres,  et 
l'autre  à  des  travaux  extérieurs,  dont  elle  remettait  cha- 
que jour  le  produit  à  la  veuve  Labaigt,  qui,  personnelle- 
ment incapable  de  tout  travail  et  ayant  épuisé  jusqu'à 
ses  dernières  ressources,  aurait  dû  tendre  la  main  pour 
vivre  si  elle  n'avait  pas  rencontré  dans  sa  fidèle  Anne 
Pourtau  une  providence  toujours  infatigable  et  toujours 
vigilante.  Il  y  a  vingt-deux  ans  que  cela  dure,  sans  que 
jamais  Anne  Pourtau  ait  senti  son  courage  et  sa  résolu- 
tion ébranlés,  sans  que  jamais  son  ancienne  maîtresse, 
devenue  son  amie,  ait  pu  lui  reprocher  un  manque  de 
respect  ou  un  défaut  de  soins  ;  il  y  a  vingt-deux  ans  que 
la  ville  d'Orthez  tout  entière  voit  avec  une  admiration 
chaque  jour  croissante  cette  vertueuse  fille  accomplir, 
avec  la  i:)lus  touchante  simplicité,  cette  œuvre  sublime 
d'abnégation  et  de  dévouement. 

Jeanne  Labadesse,  veuve  Labaigt,  est  décédée  le 
15  août  1857,  mais  la  tâche  d'Anne  n'est  pas  remplie 
tout  entière.  N'y  a-t-il  pas  à  côté  d'elle  Jean-Paul  La- 
baigt, le  pauvre  infirme,  âgé  de  trente-huit  ans,  faible  de 
corps,  presque  idiot  et  atteint  d'une  maladie  dartreuse 
qui  exige  les  soins  les  plus  assidus  ?  Dieu  semble  avoir 
voulu,  dans  sa  miséricordieuse  justice,  dédommager  ce 
malheureux  infirme  de  ses  souffrances  en  lui  ménageant 
dans  Anne  Pourtau  le  bienfait  d'une  seconde  mère. 
Cette  noble  fille,  continuant  sa  vie  de  labeur  et  de  sacri- 
fices, partage  son  temps  entre  les  soins  dont  elle  entoure 
le  fils  de  ses  anciens  maîtres  et  le  travail  auquel  elle  se 
livre  pour   gagner    chaque  jour  le  morceau   de  pain 
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qu'elle  partage  avec  lui.  La  veuve  Labaigt  ne  lui  a-t-elle 
pas  dit  à  sa  dernière  heure  :  «  Je  meurs  tranquille,  car 
je  te  laisse  auprès  de  lui,  et  tu  ne  manqueras  pas  plus 
au  fils  que  tu  n'as  manqué  à  la  mère.  » 

Françoise-Augustine  Vian,  demeurant  à  Aix  (Bouches- 
du-Rhône).  —  Françoise-xiugustine  Yian,  née  en  1801, 
était  l'aînée  de  douze  enfants,  dont  quatre  sont  morts  en 
bas  âge. 

Ses  parents,  pauvres  cultivateurs,  avaient  beaucoup 
de  peine  à  entretenir  par  leur  travail  une  si  nombreuse 
famille. 

Jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans,  Augustine  resta  dans  la 
maison  paternelle.  C'est  sur  elle  que  retombaient  tous 
les  soins  du  ménage  et  l'éducation  de  ses  frères  et  sœurs. 
Malgré  ces  charges  pénibles  pour  son  âge,  elle  trouvait 
encore  le  moyen  d'aider  son  père  dans  les  travaux  des 
champs. 

En  1835  elle  était  sans  place,  lorsque  le  cho]éra  appa- 
rut dans  la  ville  d'Aix.  L'hôpital  était  envahi  de  mala- 
des, les  soins  leur  manquaient  ;  Augustine,  de  son  propre 
mouvement  et  sans  demander  de  rétribution,  se  dévoue 
pour  les  soigner.  Elle  passe  ses  journées  entières  auprès 
d'eux,  se  reposant  à  peine  une  nuit  sur  deux  et  rendant 
les  plus  grands  services. 

Parmi  tous  ces  malades,  une  fille  de  la  charité  qu'elle 
avait  eu  occasion  de  soigner  dans  d'autres  temps,  la  re- 
connaît et  la  supplie  de  ne  pas  l'abandonner  dans  ces 
terribles  moments.  Augustine,  quoique  très-fatiguée,  se 
met  au  chevet  de  cette  pauvre  fille,  et  la  veille  pendant 
quatre  jours  et  quatre  nuits  ;  mais  enfin,  vaincue  par 
l'excès  de  la  fatigue  et  le  besoin  du  sommeil,  sa  tète 
tombe  malgré  elle  sur  le  Ut  de  cette  pauvre  cholérique. 
Elle  se  réveille  avec  les  lèvres  noires  et  tuméfiées;  elle 
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est  presque  atteinte  par  le  fléau.  Elle  ne  s'effraye  pas, 
rentre  chez  elle  pour  se  guérir,  et  y  parvient  après  trois 
jours  de  repos.  Encore  convalescente,  elle  rentre  à  Fliù- 
pital  pour  continuer  son  œuvre  de  dévouement. 

Cependant  arrive  un  moment  où  le  fléau  devient  moins 
intense.  Augustine  ne  trouve  plus  à  l'hôpital  assez  d'oc- 
cupation pour  exercer  son  zèle.  Elle  pense  qu'en  ville 
elle  pourra  se  rendre  plus  utile  :  elle  sort.  A  peine  a-t-elle 
mis  le  pied  dans  la  rue  qu'on  lui  signale  une  pauvre 
femme  atteinte  de  l'épidémie,  abandonnée  de  ses  enfants 
et  de  sa  famille  ;  Augustine  y  court,  trouve  la  malade 
gravement  atteinte,  seule  et  dénuée  de  tout.  Elle  s'ins- 
talle auprès  d'elle,  lui  ferme  les  yeux,  l'ensevelit,  met 
tout  en  ordre  dans  l'appartement,  et  en  remet  la  clef  aux 
enfants,  qui  la  remercient  à  peine  de  ce  qu'elle  vient  de 
faire  pour  leur  mère. 

Augustine,  au  milieu  de  ces  soins,  ne  pensait  pas  à 
elle  ;  elle  n'avait  pas  le  temps  de  préparer  sa  nourriture  ; 
elle  se  contentait  de  manger  au  chevet  de  ses  malades 
un  morceau  de  pain  ;  mais  la  nature  a  ses  droits  :  on 
s'aperçut  bientôt  à  l'hôpital  que  cette  nourriture  était 
insuffisante  pour  le  travail  qu'elle  faisait  ;  alors  l'admi- 
nistration décida  qu'elle  serait  nourrie  en  partie  à  l'hô- 
pital même. 

A  la  suite  du  choléra,  sa  santé  détruite  l'obligea  de 
rester  chez  elle,  travaillant  pour  vivre  quand  ses  souf- 
frances le  lui  permettaient.  Elle  n'abandonnait  pas  pour 
cela  son  hôpital,  qu'elle  regardait  comme  son  champ  de 
bataille  ;  elle  s'y  rendait  tous  les  dimanches  pour  aider 
les  sœurs  et  les  infirmiers. 

Elle  resta  ainsi  maladive  jusqu'en  1837,  époque  où  le 
choléra  reparut  dans  Aix.  Alors  son  zèle  se  ranima. 

On  avait  pris  dans  un  pensionnat  de  la  ville  une 
femme  de  mauvaise  vie  qu'on  ne  connaissait  pas  et  qu'on 
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ne  tarda  pas  à  renvoyer.  Augustine,  signalée  aux  reli- 
gieuses de  ce  pensionnat,  vint  la  remplacer.  Mais  cette 
femme  avait  déjà  pris  le  germe  de  la  maladie  :  elle  suc- 
comba, laissant  deux  filles,  l'une  de  dix-neuf  ans,  l'autre 
de  sept  ans,  et  un  garçon  d'une  douzaine  d'années.  Au- 
gustine soigna  cette  femme,  et  parvint  par  ses  exhorta- 
tions à  lui  ouvrir  la  voie  du  repentir  en  la  réconciliant 
avec  Dieu  à  ses  derniers  moments. 

Là  ne  se  borne  pas  la  sollicitude  d'Augustine  :  elle  ne 
perd  pas  de  vue  les  enfants  de  cette  malheureuse  ;  elle 
fait  placer  le  fils  à  Marseille.  Par  sa  bonne  direction  et 
ses  sages  conseils,  elle  inspire  aux  deux  filles  des  senti- 
ments de  morale  et  de  vertu,  et  les  préserve  ainsi  du 
danger  que  courent  de  pauvres  filles  abandonnées.  Ces 
deux  jeunes  personnes  se  sont  faites  depuis  religieuses 
dans  ce  même  pensionnat. 

Ce  n'est  pas  avec  ses  ressources  particulières  qu'Au- 
gustine  fait  toutes  ses  bonnes  œuvres.  Elle  demande, 
elle  quête,  elle  intéresse  en  faveur  de  ceux  qui  souffrent. 
Elle  s'oublie  elle-même,  elle  se  dépouille  pour  les  autres. 
Ainsi,  en  1833  elle  était  possesseur  d'une  modique 
somme  de  130  francs,  fruit  de  ses  petites  économies  ; 
elle  n'hésite  pas  à  ne  conserver  pour  elle  que  30  francs 
(Dieu  pourvoit  au  reste)  et  à  donner  100  francs  à  une 
pauvre  famille  qui  manquait  de  pain  et  de  vêtements. 

Et  sa  famille  à  elle,  va-t-elle  l'oublier  dans  cet  amour 
général  de  la  grande  famille  humaine?  Non.  Ses  nièces 
sont  nombreuses  ;  elle  veille  à  leur  éducation  ;  par  son 
influence  elle  leur  fait  donner  de  l'instruction,  les 
entretient  du  fruit  de  son  travail  et  les  met  à  même  de 
devenir  d'honnêtes  filles  et  de  s'établir  avantageuse- 
ment. 

Cependant  le  choléra  n'a  pas  cessé  ses  ravages  :  il 
reparait  en  1840  et  en  1854;  même  dévouement  delà 
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part  crAiigListine,  mêmes  dangers  à  courir,  même  cons- 
tance à  les  affronter. 

En  1854,  c'est  la  supérieure  même  de  l'hôpital  qui  la 
demande,  qui  la  fait  appeler.  Quand  un  malheureux  est 
dans  la  peine  on  lui  dit  :  Adressez-vous  à  Augustine. 
C'est  la  voix  publique  qui  signale  cette  vie  cachée  de 
dévouement  et  d'amour. 

Aujourd'hui  Augustine  n'est  âgée  que  de  cinquante- 
sept  ans;  mais  la  vie  de  privations  et  de  dévouement 
qu'elle  s'était  imposée  l'a  rendue  infirme  :  une  sciatique 
la  retient  souvent  dans  son  lit  ;  elle  est  presque  aveugle 
et  ne  peut  plus  travailler:  son  esprit  et  son  cœur  n'en 
sont  pas  moins  occupés  à  chercher  le  bien  qu'elle  peut 
faire,  le  mal  qu'elle  peut  guérir. 

Joseph  -  Barthélémy  Sanguin  ,  demeurant  à  Lyon 
(Rhône).  —  En  1832  le  sieur  Sanguin  (né  le  13  mars 
1814)  sauva  d'une  mort  inévitable  la  demoiselle  Pélis- 
sier,  d'Arles,  âgée  de  dix  ans,  que  le  Rhône  entraînait 
dans  ses  flots.  En  1834,  il  se  précipita  dans  les  flammes 
qui  dévoraient  une  maison  et  en  retira  au  ^Déril  de  sa  vie, 
sous  les  yeux  de  la  foule,  muette  de  terreur  et  d'admi- 
ration, deux  jeunes  enfants,  qu'un  instant  d'hésitation 
de  sa  part  aurait  infaillibiement  perdus.  En  1835,  à  l'épo- 
que du  choléra,  bien  loin  de  fuir  le  fléau  qui  désolait  le 
pays,  le  sieur  Sanguin  se  trouvait  partout  où  il  y  avait 
du  secours  à  porter;  sa  conduite  fut  telle  que  M.  [le 
maire  d'Arles  lui  en  témoigna  publiquement  sa  recon- 
naissance au  nom  de  la  cité.  En  1839,  le  2  août,  un 
jeune  homme  déterminé  à  se  suicider  se  porta  un  coup 
de  couteau  à  la  poitrine  et  se  précipita  dans  le  Rhône  ; 
le  sieur  Sanguin,  se  trouvant  sur. les  lieux  et  voyant  la 
victime  disparaître  sous  les  eaux,  plonge,  la  saisit  et 
soutient  une  lutte  achcirnée  dans  laquelle  il  reçoit  deux 
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blessures,  qui  ne  lui  font  pas  lâcher  prise.  Tout  san- 
glant, il  vient,  épuisé,  déposer  sur  la  rive  l'homme  qu'il 
a  sauvé  et  s'évanouit  à  côté  de  lui. 

En  1840,  la  crue  des  eaux  aj'ant  interrompu  le  pas- 
sage de  la  malle-poste,  deux  bateliers  transportaient  les 
dépêches  d'une  rive  du  Rhône  à  l'autre  ;  tout  à  coup  la 
barque  chavire,  et  le  flot  va  tout  engloutir,  hommes  et 
dépêches  :  notre  intrépide  nageur  sauve  un  des  bate- 
liers, que  ses  forces  abandonnaient,  et  porte  ensuite  les 
dépêches  en  lieu  de  sûreté,  à  Arles.  La  même  année,  lors 
de  la  terrible  inondation  qui  mit  en  émoi  les  habitants 
des  Bouches-du-Rhône,  le  sieur  Sanguin  trouva  maintes 
occasions  de  se  signaler.  Il  retira  des  flots  douze  per- 
sonnes, qu'il  eut  le  bonheur  de  sauver,  au  péril  de  sa 
vie.  En  1842  il  faisait  partie  du  mémorable  et  doulou- 
reux convoi  de  Versailles  à  Paris  (8  mai)  ;  il  se  démit 
l'épaule  en  sautant  de  la  voiture  où  il  allait  périr;  em- 
porté par  un  noble  instinct  de  l'amour  du  bien,  il  décu- 
ple ses  forces  et,  se  relevant  aussitôt,  quoique  meurtri 
et  privé  de  l'usage  du  bras  droit,  il  s'arme  d'une  pince, 
défonce  plusieurs  portières  et  parvient  à  arracher  à  une 
mort  certaine  un  grand  nombre  de  personnes. 

Le  26  juillet  1842,  il  faisait  partie  d'un  train  qui  allait 
de  Nîmes  à  Beaucaire;  le  convoi  sortit  des  rails  et  un 
wagon  prit  feu  ;  un  désastre  allait  éclater,  désastre  d'au- 
tant plus  terrible  que  le  chargement  se  composait  en 
grande  partie  de  spiritueux  :  le  sieur  Sanguin  cette  fois 
encore,  n'écoutant  que  son  courage,  aida,  au  péril  de  sa 
vie,  à  sauver  les  voyageurs  et  les  marchandises. 

Le  21  août  1845  il  eut  le  bonheur,  dans  un  incendie, 
de  mettre  une  grande  partie  des  registres  de  Tenregis- 
trement  et  des  domaines  de  Limoges  à  l'abri  du  feu  et 
d'y  sauver  une  personne  au  péril  de  sa  vie. 

En  1848,  le  24  jum,  à  deux  heures  quarante-cinq  mi- 
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mites  du  matin,  il  reçut  Tordre  de  M.  le  directeur  géné- 
ral des  postes,  alors  M.  Etienne  Arago,  de  prendre  les 
mesures  qu'il  jugerait  nécessaires  pour  faire  entrer  à 
Paris  les  dépêches  ds  Strasbourg,  de  Genève,  de  Lyon, 
de  Bàle.  Ne  consultant  que  son  courage,  le  sieur  Sanguin 
surmonta  toutes  les  difficultés,  et  l'ordre  fut  exécuté 
conformément  au  vœu  de  l'administration. 

Tous  ces  actes  de  dévouement  et  d'héroïsme,  en  rai- 
son desquels  le  sieur  Sanguin  a  reçu  pour  récompense 
des  mentions  honorables  et  deux  médailles  commémo- 
ratives,  sont  signés  par  les  autorités. 

Jacques  Bonnavion,  demeurant  à  Firminy,  arrondis- 
sement de  Saint-Etienne  (Loire).  —  Jacques  Bonnavion, 
né  à  Firminy,  canton  de  Ghambon  (Loire),  où  il  travaille 
dans  les  exploitations  de  houille,  est  âgé  de  vingt  et  un 
ans.  Il  y  a  douze  ans  qu'au  hameau  de  Lachaux,  de  cette 
commune,  vivait  ou  plutôt  végétait  un  autre  enfant, 
nommé  Jean  Pépier  :  c'était  un  pauvre  infirme,  que  ses 
jambes  ne  pouvaient  soutenir  et  dont  les  reins,  sans  vi- 
gueur, pliaient  sous  le  poids  de  l'embonpoint  extraor- 
dinaire des  parties  supérieures  du  corps;  il  ne  pouvait 
faire  un  pas  sans  être  soutenu,  sans  être  supporté  pres- 
que totalement,  sinon  il  tombait  lourdement  sans  pou- 
voir se  relever.  Bonnavion  et  Pépier,  nés  voisins,  avaient 
grandi  l'un  près  de  l'autre,  et  dès  leurs  premières  années 
Bonnavion  avait  entouré  son  malheureux  compagnon 
d'une  tendre  amitié;  quand  ils  arrivèrent  ensemble  à 
Tâge  de  neuf  ans,  cette  amitié  devint  un  admirable  dé- 
vouement. G'était  l'âge  de  l'école  et  du  catéchisme  ;  mais 
l'école  et  le  catéchisme  se  faisaient  au  chef-lieu  de  la 
commune,  à  plus  de  quatre  cents  mètres  du  domicile  des 
deux  enfants.  Gomment  Pépier,  dans  l'impossibilité  de 
marcher  et  dont    les  parents  ne  sont  que  de   pauvres 
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ouvriers,  pourra-l-il  acquérir  linstruction  nécessaire  ? 
Son  ami  entreprend  la  rude  tâche  de  lui  en  fournir  les 
mo3^ens. 

Chaque  matin  il  s'en  va  dans  la  maison  de  son  ami,  le 
charge  sur  son  dos  et  s'achemine  en  chancelant  vers 
l'école  ;  mais  l'infirme  était  d'un  poids  considérahle,  tan- 
dis que  son  généreux  camarade  était  mince  et  fluet. 
Après  quelques  pasBonnavion,  haletant,  était  obligé  de 
s'arrêter;  il  déposait  avec  précaution  son  fardeau  animé 
sur  le  bord  du  chemin,  reprenait  haleine  quelques  ins- 
tants, se  chargeait  de  nouveau,  faisait  vingt  marches  en- 
trecoupées d'autant  de  haltes,  mais  ils  arrivaient  tou- 
jours invariablement  à  l'école  à  l'heure  précise  de  son 
ouverture. 

Ce  n'est  pas  tout  :  à  onze  heures  du  matin  avaient 
lieu  les  exercices  du  catéchisme  à  l'église  paroissiale  : 
Bonnavion  reprenait  alors  son  fardeau  ;  mais  le  caté- 
chisme se  faisait  à  une  tribune  de  l'église  à  laquelle  on 
ne  parvenait  que  par  un  escalier  extérieur  très-roide  et 
couvert  dans  la  mauvaise  saison  de  neige  et  de  ver- 
glas. Le  courageux  enfant  ne  reculait  pas  devant  cette 
nouvelle  tâche,  et  à  l'heure  fixée  tous  deux  se  trouvaient 
régulièrement  à  leur  place,  édifiant  leurs  camarades  par 
leur  exactitude  et  leur  amitié.  Après  le  catéchisme, 
Bonnavion,  au  prix  des  mêmes  efforts,  rendait  Pépier  à 
sa  mère  pour  le  diner,  puis  il  revenait  le  prendre,  le 
reportait  comme  le  matin  à  la  classe  du  soir,  et  quand 
la  nuit  arrivait  il  avait  toujours  rendu  son  cher  dépôt 
au  domicile  de  ses  parents. 

Si  l'on  réfléchit  que  pendant  trois  années  Bouvion 
n'a  pas  manqué  une  seule  fois  à  cet  exercice  pénible, 
on  s'étonnera  de  son  courage,  de  sa  constance  et  de  sa 
générosité. 

Cette  vie  de  dévouement  ne  cessa  pas  avec  l'âge  de 
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Técole  :  après  leur  première  communion,  qu'ils  firent 
ensemble.  Bonnavion,  dont  la  mère  était  veuve  et  pau- 
vre, dut  apprendre  le  rude  travail  des  mines  ;  il  y  pas- 
sait ses  journées  pendant  que  son  infortuné  compagnon 
devenait  de  plus  en  plus  infirme  ;  mais  chaque  jour, 
après  avoir  terminé  son  travail  et  pris  à  la  hâte  son 
frugal  repas,  Bonnavion  allait  trouver  son  ami,  et  pen- 
dant que  les  autres  ouvriers  se  dispersaient  dans  les 
jeux,  on  le  voyait  auprès  du  jeune  infirme,  causant  avec 
lui  et  l'amusant  comme  un  enfant,  le  promenant  dans 
un  petit  char,  plein  enfin  de  mille  attentions  et  de  ces 
prévenances*  qu'on  ne  peut  attendre  que  d'une  mère. 
Quand  l'état  de  Pépier  devint  tel  qu'il  ne  quittait  plus  le 
lit,  c'était  Bonnavion  qui  allait  le  lever,  et  le  malade  ne 
trouvait  sa  couche  bonne  que  quand  la  main  de  son  ami 
l'avait  arrangée.  Gela  dura  encore  pendant  huit  an- 
nées ;  à  ce  moment  de  la  jeunesse  où  Bonnavion  eût  pu, 
comme  beaucoup  de  ses  camarades,  donner  à  la  dissi- 
pation les  heures  qu'il  consacrait  à  l'œuvre  de  l'amitié 
et  du  dévouement,  le  30  avril  I800,  Pépier  terminait  sa 
douloureuse  existence  dans  les  bras  de  son  ami. 

Adèle  Cléret,  institutrice,  demeurant  à  Paris,  rue  des 
Amandiers-Popincourt,  40,  impasse  Maurice,  4.  —  Ma- 
demoiselle Cléret,  qui  est  née  à  Arras,  le  22  octo- 
bre 1801,  donna  sans  restriction,  dans  sa  jeunesse, 
toute  sa  part  de  l'héritage  paternel  à  son  frère,  afin  de 
lui  épargner  un  désastre  commercial  :  plus  tard  elle  lui 
sacrifia  l'héritage  maternel. 

Après  ce  sacrifice  complet,  mademoiselle  Cléret  s'est 
chargée  de  sa  mère  infirme,  et  l'a  soignée  avec  la  plus 
délicate  tendresse. 

Outre  son  dévouement  pour  sa  famille,  elle  a  dans  le 
département  du  Nord,  à  Landrecies,  où  elle  était  insti- 
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tutrice,  élevé  gratuitement  à  ses  frais  six  orphelins 
(quatre  filles  et  deux  garçons)  qui  lui  étaient  complète- 
ment étrangers,  et  qui  n'avaient  d'autre  titre  auprès 
d'elle  que  leur  jeunesse  et  leur  misère.  Leur  seule  res- 
source était  d'aller  mendier  de  village  en  village  en  cou- 
chant dans  les  granges  où  les  paysans  leur  accordaient  un 
asile  pour  une  nuit.  Cinq  de  ces  enfants  ont  été  élevés 
dans  sa  maison,  où  elle  les  a  vêtus,  logés,  instruits,  tout 
en  leur  faisant  apprendre,  un  état  qui  leur  permît  en- 
suite de  gagner  leur  vie  honnêtement.  Mademoiselle 
Gléret  a  pourvu,  hors  de  chez  elle,  aux  besoins  du 
sixième  enfant.  , 

Une  petite  fille  d'environ  douze  ans,  presque  nue,  et 
ne  sachant  pas  un  mot  de  français,  se  présente  un  jour 
à  sa  porte  ;  elle  portait  quelque  chose  qu'elle  cachait 
dans  un  jupon  déguenillé.  Mademoiselle  Gléret  s'avança 
vers  la  petite  mendiante,  qui  lui  montra  alors  qu'elle 
tenait  un  enfant  nouveau-né,  entièrement  nu  et  tout 
souillé.  La  pauvre  petite  fille,  par  un  geste  suppliant, 
fit  comprendre  à  mademoiselle  Gléret  qu'elle  lui  deman- 
dait de  la  suivre.  Elle  la  conduisit  dans  une  espèce  de 
cave,  où  [elle  trouva  sur  un  véritable  fumier,  tout  im- 
prégné de  sang  corrompu,  un  pauvre  étranger,  ouvrier 
terrassier,  mourant  et  en  délire,  faisant  des  efforts  dé- 
sespérés pour  se  lever  et  retombant  toujours  sur  la 
paille  mouillée,  où  il  écrasait  de  son  poids  sa  pauvre 
femme,  récemment  accouchée  sans  médecin  ni  sage- 
femme,  et  tellement  affaiblie  qu'elle  ne  pouvait  plus  se 
remuer  ni  se  plaindre.  Autour  d'eux  pleuraient  une 
quantité  d'enfants,  presque  nus,  comme  leurs  parents  et 
couverts  de  vermine. 

Emue  jusqu'à  l'épouvante  par  cet  affreux  spectacle, 
après  leur  avoir  donné  les  premiers  secours,  mademoi- 
selle Gléret  fit  de  vains  efforts  pour  trouver,  en  payant. 
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des  gens  qui  voulussent  abriter  et  soigner  ces  mallieu- 
reux.  Personne,  après  les  avoir  regardés,  ne  voulut  les 
toucher  ni  même  s'approcher  d'eux.  Un  médecin  fut 
seul  assez  humain  pour  braver  avec  mademoiselle  Glé- 
ret  la  vermine  et  l'odeur  suffocante  de  ce  réduit  infect. 
Elle  ne  trouva  qu'un  mendiant,  bien  sale  aussi,  qui 
voulut  consentir  à  transporter  la  malheureuse  famille 
dans  une  chambre.  Là  mademoiselle  Cléret  nettoya, 
soigna  elle-même  ces  pauvres  créatures.  Pendant  plu- 
sieurs semaines  elle  les  a  nourris,  pansés,  soignés  jour 
et  nuit  de  ses  propres  mains. 

Mademoiselle  Cléret  n'a  laissé  sortir  de  chez  elle  cette 
pauvre  famille  qu'après  lui  avoir  procuré  un  local  habi- 
table et  de  l'ouvrage  pour  ceux  de  ses  membres  qui 
pouvaient  travailler. 

Depuis  que  mademoiselle  Cléret  est  à  Paris,  elle  a 
donné  gratuitement  l'éducation,  en  dix-huit  années,  à 
plus  d'une  centaine  de  jeunes  filles,  enfants  d'ouvriers 
malheureux,  dont  les  unes,  estropiées  et  infirmes,  ne 
pouvaient  se  rendre  aux  écoles  communales,  trop  éloi- 
gnées de  leur  demeure,  dont  les  autres  étaient  refusées 
partout,  soit  parce  qu'elles  étaient  trop  mal  vêtues, 
soit  parce  que  les  écoles  étaient  encombrées.  Tous 
ces  pauvres  enfants,  appartenant  aux  familles  les 
plus  nécessiteuses,  arrivaient  à  Técole  le  plus  sou- 
vent avec  un  panier  presque  vide.  Pendant  de  longues 
années  mademoiselle  Cléret  a  travaillé  la  nuit  et  a 
vécu  uniquement  de  pain  bis  pour  avoir  la  possibilité 
de  nourrir  ces  malheureux  enfants.  Ces  privations 
cruelles,  ces  fatigues  inouïes,  ont  gravement  altéré  sa 
frêle  santé. 

Pendant  plusieurs  années  elle  a  donné  à  une  jeune 
sourde  et  muette  les  soins  les  plus  dévoués;  elle  a 
réussi  à  lui  apprendre  à  lire  à  haute  voix,  à  bien  écrire, 
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à  compter,  à  parler,  à  faire  toute  espèce  d'ouvrage  à 

l'aiguille. 

Elle  a  donné  les  mêmes  soins  à  une  idiote  paraly- 
tique. La  pauvre  jeune  fille  sait  lire  et  écrire.  Elle  a  pu 
apprendre  son  catéchisme  et  faire  sa  première  commu- 
nion. Son  intelligence,  sans  être  bien  grande,  s'est  peu 
à  peu  développée,  à  force  de  soins  et  de  patience,  et 
est  devenue  suffisante  pour  lui  permettre  de  gagner  sa 
vie  à  filer,  seule  chose  qu'.elle  puisse  faire,  ne  se  servant 
que  d'un  pied  et  d'une  main. 

Après  un  essai  si  heureux,  mademoiselle  Cléret  s'est 
alors- livrée  avec  un  dévouement  sans  bornes  à  l'instruc- 
tion des  sourds-muets  indigents,  accueillant  tous  ceux 
qui  ont  eu  recours  à  elle,  et  étant  parvenue,  à  force  de 
recherches  et  d'épreuves,  souvent  douloureuses,  faites 
sur  elle-même,  à  trouver  le  moyen  de  leur  rendre  l'ouïe 
et  par  suite  à  les  doter  de  la  parole  et  à  les  instruire 
comme  les  autres  enfants. 

Mademoiselle  Cléret  a  déjà  guéri  plus  de  trente 
sourds-muets. 

Madeleine  Dickelmann,  demeurant  à  Piainfaing,  ar- 
rondissement de  Saint-Dié  (Vosges).  —  Madeleine  Dic- 
kelmann,  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans,  a  été  recueiUie 
par  charité  par  les  époux  Petitdemange,  pauvres  ma- 
nouvriers  sans  enfants.  Ces  époux  ont  eu  pendant  trois 
ans  trois  francs  pour  la  nourriture  et  l'entretien  de  Ma- 
deleine Dickelmann,  orpheline  par  la  mort  de  sa  mère. 
Madeleine  Dickelmann,  par  les  sacrifices  qu'elle  s'est 
imposés  depuis  l'âge  de  douze  ans,  les  a  récompensés 
des  soins  donnés  à  son  enfance. 

La  femme  Petitdemange,  languissante  depuis  près  de 
quinze  ans,  est  dans  l'impossibilité  de  gagner  sa  vie. 
Son  mari  a  travaillé   en   qualité  de  manœuvre  jusqu'à 
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Tannée  1855;  mais,  âgé  et  estropié,  il  est  lomi3é  ma- 
lade, et  dix-huit  mois  après  il  est  mort.  Qui  a  secouru 
ces  infortunés  époux?  C'est  Madeleine.  Elle  a  nourri, 
logé,  habillé  ses  deux  bienfaiteurs. 

Faut-il  raconter  un  fait  qui  révèle  encore  davantage 
la  vertu  de  notre  pauvre  fille  ?  Nous  avons  dit  que  Ma- 
deleine a  perdu  sa  mère  à  l'âge  de  deux  ans;  son  père 
est  établi  dans  les  États-Unis.  Il  a  reconnu  son  enfant  ; 
mais  cette  reconnaissance  était  devenue  stérile  par  suite 
de  manœuvres  que  nous  voulons  taire.  On  lui  a  proposé 
d'aller  rejoindre  son  père,  en  l'assurant  qu'elle  devien- 
drait riche.  Si  elle  eût  consulté  son  unique  intérêt,  elle 
serait  partie  :  on  lui  payait  son  voyage.  Ou'a-t-elle  ré- 
pondu aux  vives  insta.nces  réitérées  qui  lui  furent  faites 
pendant  deux  ans?  «  Je  ne  partirai  pas,  je  ne  veux  pas 
abandonner  mes  bienfaiteurs;  j'aime  mieux  rester  pau- 
vre ouvrière  que  de  les  abandonner  au  moment  où  ils 
ne  pourront  plus  gagner  leur  vie  ;  et  quand  je  ne  pour- 
rai plus  moi-même  leur  aider,  la  Providence  viendra  à 
notre  secours.  » 

Depuis  l'âge  de  douze  ans  jusqu'à  vingc-sept  ans  la 
conduite  de  Madeleine  ne  s'est  jamais  démentie,  tou- 
jours sage,  réservée,  pieuse,  gaie,  mémo  au  milieu  des 
peines  qu'elle  a  éprouvées,  surtout  pendant  les  dix  <ler- 
nières  années  ;  modeste,  résignée,  elle  trouve  encore 
assez  de  temps  pour  visiter  les  malades  de.':  environs. 

Les  époux  Lapie  de  Lafage,  demeurant  à  Belleville 
(Seine),  rue  des  Moulins,  16.  —  En  juin  1847,  M.  Tho- 
mas-Louis-Philippe Lapie  de  Lafage,  qui  était  à  cette 
époque  commissaire  de  police  de  la  ville  de  Paris,  ap- 
prit par  un  de  ses  collègues,  M.  Lalmand,  que  le  méde- 
cin du  bureau  de  bienfaisance  du  septième  arrondisse- 
ment  de  la   ville  de   Paris,  M.  Bergues  de   Lagarde, 
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venait  ds  mourir,  laissant  sa  fille,  Alphonsine-Géleste 
Bergues  de  Lagarde,  âgée  de  six  ans  et  demi,  déjà  or- 
pheline de  mère,  dans  le  plus  entier  dénûment. 

Émus  profondément  par  la  douloureuse  situation  de 
cette  enfant,  bien  qu'elle  leur  fût  tout  à  fait  étrangère 
et  inconnue  ainsi  que  sa  famille,  les  époux  Lapie  de  La- 
fage  réclamèrent  l'orpheline  aux  voisins  qui  l'avaient 
provisoirement  recueillie,  et  à  force  de  soins  et  de  ten- 
dresse ils  lui  firent  bientôt  ^oublier  les  malheurs  de  ses 
premières  années. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  survint  la  révolution 
de  février,  et  plus  tard  les  événements  de  juin  1848. 
Alors  on  vit  le  magistrat  municipal  et  sa  femme,  obligés 
à  diverses  reprises  d'abandonner  leur  demeure,  théâtre 
de  l'émeute  (ils  habitaient  la  place  Baudoyer,  près  de 
l'hôtel  de  ville),  gravir  et  traverser  les  barricades  en 
témoignant  plus  de  sollicitude  pour  l'enfant  qu'ils  em- 
portaient dans  leurs  bras  que  pour  leur  sûreté  person- 
nelle. 

C'est  à  la  suite  de  ces  violentes  émotions  qu'une  cata- 
strophe bien  cruelle  vint  frapper  la  famille  dont  nous 
retraçons  les  vicissitudes.  En  septembre  1848,  la  préfec- 
ture "de  poUce  ayant  cru  devoir  effectuer  des  change- 
ments dans  le  personnel  des  commissaires  de  poUce  de 
la  ville  de  Paris,  M.  Lapie  de  Lafage,  après  dix-sept  ans 
et  demi  de  services,  fut  compris  dans  les  onze  commis- 
saires qui  devaient  être  remplacés. 

Ce  n'étaient  donc  plus  les  dangers  passagers  que  l'on 
allait  avoir  à  combattre,  mais  un  mal  terrible,  de  tous 
les  instants,  l'indigence.  Cependant  les  époux  Lapie  de 
Lafage,  bien  que  réduits  à  un  revenu  de  1,587  francs, 
n'eurent  pas  un  seul  instant  la  pensée  d'abandonner 
l'œuvre  entreprise  en  des  temps  meilleurs.  Se  résignant 
aussitôt  à  rompre  avec  toutes  leurs  habitudes,  on  les  vit 
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se  retirer  en  province  pendant  quelques  années,  afin  de 
pouvoir  donner  avec  plus  de  facilité  à  leur  enfant  d'adop- 
tion les  soins  et  l'éducation  commencée. 

M.  Lapie  de  Lafage  est  revenu  à  Paris  il  y  a  trois  ans, 
afin  d'y  trouver  les  ressources  exigées  par  la  tâche  qu'il 
a  entreprise  et  que  les  années  sont  venues  rendre  chaque 
jour  plus  lourde;  il  n'a  pas  hésité  à  se  remettre  au  tra- 
vail, en  sorte  que  l'ancien  fonctionnaire  public  exerce  à 
présent  un  emploi  subalterne  dans  une  administration 
particulière,  avec  le  même  bonheur,  le  même  zèle  que 
s'il  était  encore  dans  la  magistrature. 

Mais  pourquoi  ne  trahirions-nous  pas  le  secret  de  sa 
résignation?  Il  est  tout  entier  dans  ce  peu  de  mots  qu'il 
adresse  à  ceux  qui  s'étonnent  de  son  retour  à  l'activité 
dans  des  fonctions  si  modestes  et  si  peu  rétribuées  :«  C'est 
pour  notre  enfant.  » 

Justine  Lejeune,  demeurant  à  Bonnétable,  arrondisse- 
ment de  Mamers  (Sarthe).  —  Justine  Lejeune  est  née  à 
Bonnétable,  le  9  août  1814,  d'honnêtes  ouvriers.  Sa  mère 
lui  apprit  de  bonne  heure  à  soulager  les  pauvres  et  les 
infirmes,  et  dès  l'âge  de  dix  ans  elle  l'aidait  à  soigner  la 
fille  Marie  Bourgoin,  qui  demeurait  dans  une  cave.  Cette 
fille  est  morte  il  y  a  quatre  ans  seulement;  et  depuis  1825 
jusqu'à  1853  c'est  Justine  Lejeune  qui  a  pourvu  à  tous 
les  besoins  de  cette  existence  souffreteuse,  qui,  habi- 
tuée à  tout  recevoir,  traitait  plutôt  Justine  comme  sa 
servante  que  comme  sa  bienfaitrice. 

Pendant  plus  de  quinze  ans  la  veuve  Massard,  autre- 
ment nommée  Fanchon  Massard,  a  reçu  de  Justine  les 
mêmes  secours  ;  et  quand  les  infirmités  les  plus  dégoû- 
tantes éloignaient  d'elle  tout  le  monde.  Justine  ne  balança 
pas  à  lui  rendre  les  services  les  plus  humiliants. 

La  femme  Maloiseau,  connue  sous  le  nom  de  Thomas, 
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est  restée  paralysée  de  tous  ses  membres  pendant  au 
moins  quatre  années;  c'est  Justine  qui  jusqu'au  moment 
où  une  pi  ace  se  trouva  pour  elle  vacante  à  l'hospice  lui 
servit  d 'infirmière  et  la  maintint  dans  un  état  complet  de 
propreté,  malgré  les  instincts  les  plus  dégoûtants  de 
cette  pauvre  idiote. 

La  charité  de  Justine  Lejeune  est  inépuisable,  et 
s'exerce  envers  tout  le  monde. 

Deux  pauvres  créatures  que  le  vice  et  la  débauche 
rendaient  pour  la  société  des  objets  de  mépris,  sans 
asile  et  le  plus  souvent  sans  pain,  obtinrent  de  Justine 
Lejeune  le  linge  et  les  objets  de  couchage  qui  leur  man- 
quaient. 

Une  malheureuse  orpheline,  à  laquelle  la  honte  et  la 
misère  auraient  peut-être  fait  commettre  un  crime,  re- 
çut par  son  intermédiaire  et  à  ses  frais,  dans  une 
maison  amie,  tous  les  secours  que  nécessitait  la  posi- 
tion malheureuse  où  l'avait  plongée  l'inexpérience  de 
son  âge. 

Deux  vieillards,  les  époux  Divaret,  ont  également 
resssenti  pendant  plusieurs  années  les  bienfaits  de  cette 
digne  émule  des  filles  de  saint  Vincent  de  Paul.  La 
femme  était  paralytique  et  idiote.  Quand  la  mort  eut 
mis  fin  à  ses  misères,  ce  fut  encore  Justine  qui  procura 
presque  toutes  les  nécessités  de  la  vie  à  son  malheureux 
époux. 

Une  femme  Joubert,  qui  avait  un  ulcère  dans  les 
reins,  eut  aussi  recours  à  Justine  Lejeune  pour  soigner 
cette  plaie,  devenue  si  infecte  que  personne  n'osait 
approcher  de  la  pauvre  malade,  pas  même  ses  enfants. 
Justine  la  soigna,  et  cette  femme,  qui  eût  dû  être  recon- 
naissante, devint  jalouse  des  bontés  que  prodiguait  Jus- 
tine à  d'autres  malheureux,  et  ne  cessait  de  l'injurier 
grossièrement  à  chaque  visite. 
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Aujourd'hui,  comme  depuis  plus  de  vingt  aus,  l'objet 
de  ses  soins  assidus  sont  deux  pauvres  filles,  Marie  et 
Marguerite  Besnier,  dont  Tune,  imbécile,  demeure  jour 
et  nuit  constamment  assise;  et  l'autre,  presque  aveugle, 
ne  peut  subvenir  à  aucun  des  besoins  de  la  vie. 

Elle  a  encore  chez  elle  une  petite  apprentie,  qu'elle  a 
tirée  de  la  plus  profonde  misère  ;  elle  pourvoit  à  son  en- 
tretien et  à  sa  nourriture. 

Il  est,  du  reste,  impossible  de  savoir  le  nombre  de 
gens  secourus  par  Justine  Lejeune. 

Quand  les  propres  ressources  de  Justine  sont  épuisées, 
elle  va  frapper  à  toutes  les  portes,  et  rarement  elle  est 
refusée,  parce  que  chacun  connaît  le  discernement  avec 
lequel  elle  fait  usage  de  ce  qu'on  lui  a  confié.  Si  l'un  de 
ses  infirmes  obtient  de  porter  un  cierge  à  une  sépulture, 
Justine  ne  rougit  pas  d'aller  prendre  sa  place  parmi  les 
pauvres  pour  remplacer  celui  qui  n'y  peut  aller  et  lui 
obtenir  l'aumône  accordée  à  cette  occasion. 

Ces  actes  de  bienfaisance  et  d'humanité  sont  accom- 
plis chaque  jour  envers  les  pauvres  et  les  infirmes  par 
une  femme  d'une  santé  des  plus  délicates,  par  une  femme 
qui  ne  possède  rien.  Placée  à  la  tête  du  plus  fort  atelier 
de  lingerie  de  notre  ville  et  n'occupant  pas  moins  de  dix 
ouvrières,  rangée,  économe  et  modeste  en  tout,  Justine 
Lejeune  ne  possède  rien.  Cependant,  on  ne  manque  pas 
de  lui  dke  qu'il  est  temps  de  songer  à  son  avenir  :  «  Dieu 
y  pourvoira  ;  »  telle  est  sa  réponse. 

Colette  Pérès,  demeurant  à  Fieurance,  arrondisse- 
ment de  Lectoure  (Gers).  —  La  nommée  Colette  Pérès 
est  entrée  au  service  de  madame  la  vicomtesse  de  Ker- 
lerec  le  7  avril  18:27,  et  jusqu'à  la  révolution  de  1830 
elle  l'a  servie  avec  zèle  et  fidélité.  A  cette  époque,  la 
pension  de  15,000  francs  que  madame  de  Kerlerec  te- 
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nait  des  bontés  du  roi  fut  supprimée,  et  elle  resta  sans 
ressource.  Sa  famiJle  avait  été  ruinée  par  la  première 
révolution.  Elle  fut  forcée  de  quitter  Paris,  et  vint 
habiter  la  commune  de  Fleurance  (Gers).  Avant  de 
partir,  elle  engagea  Colette  Pérès  à  chercher  une  con- 
dition, sa  position  ne  lui  permettant  plus  désormais  de 
se  faire  servir  ;  Colette  lui  répondit  qu'elle  ne  la  quitte- 
rait jamais,  qu'elle  en  avait  fait  la  promesse  au  lit  de 
mort  du  vicomte  de  Kerlerec,  et  qu'elle  la  tiendrait. 

Pierre  Raspadou,  demeurant  à  Brétigny,  arrondisse- 
ment de  Compiègne  (Oise).  —  Il  existe  à  Brétigny  une 
petite  ferme  connue  sous  le  nom  duFrestoy,  sur  laquelle 
les  époux  Debacq  ont  vécu  pendant  un  demi-siècle  et 
ont  élevé  honorablement  une  famille  de  six  enfants, 
grâce  à  leur  travail,  car  leurs  ressources  personnelles 
étaient  fort  restreintes.  Ils  ont  été  puissamment  aidés 
dans  leur  laborieuse  carrière  par  Pierre  Raspadou,  ori- 
ginaire de  la  Suisse,  qui  est  entré  à  leur  service  il  y  a 
plus  de  quarante-cinq  ans.  Raspadou  a  été  tour  à  tour 
valet  de  labour,  berger,  manouvrier,  selon  les  besoins. 
De  bonne  heure  il  a  pris  les  intérêts  de  ses  maîtres  avec 
un  rare  dévouement;  il  a  élevé  leurs  enfants,  au  nombre 
de  six,  comme  s'ils  étaient  les  siens.  Il  n'a  jamais  de- 
mandé ni  reçu  aucun  salaire  ;  il  se  considérait  comme 
étant  de  la  famille,  et  ne  songeait  pas  à  se  composer  un 
pécule.  La  famille  Debacq  n'a  pas  été  ingrate  ;  on  l'ho- 
nore, on  le  respecte  dans  la  maison.  En  voici  la  preuve. 
Au  mois  de  février  1855,  un  notaire  est  appelé  par  les 
époux  Debacq  pour  réaliser  le  partage  anticipé  qu'ils  se 
proposaient  de  faire  entre  leurs  enfants.  Les  père  et  mère 
et  les  enfants  consentent,  d'un  commun  accord,  une 
affectation  sur  le  modeste  domaine  du  Frestoy  pour 
assurer  au  bon  Pierre  une  demeure,  des  aUments  et  des 
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secours  viagers  en  rapport  avec  ses  habitudes  et  ses  be- 
soins. L'acte  rédigé,  on  fait  comparaitre  Pierre;  tout  le 
monde,  petits  et  grands,  s'avance  vers  lui;  on  l'embrasse 
avec  effusion,  en  lui  annonçant  ce  qui  a  été  fait  dans 
ses  intérêts,  et  le  pauvi;e  homme  verse  des  larmes  de 
bonheur  devant  ces  hommes  qu'il  a  formés  au  travail  et 
à  la  vertu.  Après  la  signature  de  l'acte,  un  modeste  repas 
réunit  le  notaire  et  ses  clients  ;  Pierre  y  occupait  la 
place  d'honneur. 

Elisabeth  Tabouret,  demeurant  à  Paris,  rue  Saint- 
Jacques,  iM.  — Elisabeth  Tabouret,  née  à  Pouilly  (Gôte- 
d'Or),  domicihée  à  Paris  depuis  plus  de  trente  ans,  est 
âgée  de  près  de  soixante-dix  ans.  Elle  était  en  service 
dans  la  même  maison  depuis  longues  années;  ses  maî- 
tres, ruinés  par  une  faillite,  furent  obligés  de  se  séparer 
d'elle. 

A  cette  même  époque,  le  choléra  lui  enleva,  dans  la 
même  journée,  sa  sœur  et  son  beau-frère;  sa  sœur  mou- 
rante lui  recommanda  ses  enfants  :  elle  promit  de  leur 
tenir  lieu  de  mère  ;  elle  a  bien  rempli  sa  promesse. 

Des  trois  orphelins,  deux  fils  étaient  encore  enfants  ; 
la  fille  venait  de  sortir  d'apprentissage  et  commençait  à 
pouvoir  gagner  sa  vie  ;  mais  le  saisissement  qu'elle  avait 
éprouvé  en  voyant  mourir  le  même  jour  son  père  et  sa 
mère  la  jeta  dans  un  état  d'idiotisme  pire  que  la  folie. 
C'est  dans  cet  état  qu'Elisabeth  Tabouret  se  chargea 
d'elle  et  lui  prodigua  des  soins  que  la  tendresse  mater- 
nelle seule  semblerait  pouvoir  inspirer.  Elle  prit  égale- 
ment avec  elle  les  deux  garçons  ;  renonçant  à  se  placer, 
elle  se  réduisit  à  l'état  de  femme  de  ménage,  métier 
beaucoup  plus  fatigant  et  moins  lucratif,  mais  qui  lui 
permettait  de  veiller  constamment  sur  ses  enfants 
adoptifs. 
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Le  modique  salaire  de  ses  journées  ne  pouvait  suffire 
à  la  subsistance  et  à  l'entretien  de  quatre  personnes  ; 
mais  elle  avait,  pendant  toute  une  vie  de  travail,  amassé 
quelques  économies;  le  revenu  de  ce  petit  capital  ne 
suffisant  pas  encore,  elle  prit  sur  le  capital  lui-même, 
jusqu'à  ce  qu'il  n'en  restât  presque  plus  rien,  ne  se  plai- 
gnant jamais,  ne  demandant  jamais  rien  à  personne,  ne 
se  faisant  jamais  honneur  de  son  dévouement  et  de  toute 
une  vie  d'humbies  mais  pourtant  héroïques  vertus. 

Arrivée  au  but,  une  nouvelle  épreuve  l'attendait  :  une 
paralysie  du  bras  droit  est  venue  lui  ôter  la  possibilité 
de  travailler. 

Elle  avait  donné  des  états  à  ses  neveux  ;  le  plus  jeune 
ne  trouvant  pas  d'ouvrage  dans  celui  qu'il  avait  d'abord 
appris,  elle  lui  en  a  donné  un  second  :  il  a  travaillé  pen- 
dant quelque  temps  dans  une  imprimerie.  L'ouvrage 
venant  encore  à  manquer,  elle  a  craint  pour  lui-  les  dan- 
gers de  l'oisiveté  à  Paris,  et  l'a  renvoyé  alors  dans  son 
pays  travailler  à  la  terre,  préférant  pour  lui  cette  vie 
morale  et  active  au  secours  qu'elle  aurait  pu  retirer  de 
sa  présence  à  Paris.  L'aîné,  d'un  caractère  plus  ferme 
et  d'un  cœur  excellent,  lui  donnait  plus  de  sécurité  ;  la 
conscription  le  lui  a  enlevé.  Il  a  obtenu  l'année  dernière 
un  congé;  il  s'est  mis  aussitôt  au  travail,  et  tous  les  sa- 
medis il  rapportait  à  sa  tante  le  produit  de  sa  semaine, 
sans  en  rien  réserver,  en  disant  :  «  Ma  bonne  tante, 
vous  avez  tout  sacrifié  pour  nous,  je  veux  aujourd'hui 
vous  récompenser  pour  tous  :  vous  verrez  comme  vous 
serez  heureuse  quand  je  pourrai  revenir  près  de  vous.» 
Mais  il  n'est  guère  vraisemblable  que  lorsqu'il  sera  li- 
béré du  service,  dans  quatre  ou  cinq  ans,  il  puisse  re- 
trouver encore  celle  qu'il  aurait  voulu  rendre  heu- 
reuse. 
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DISCOURS  DE  M.  GUIZOT 


DIRECTEUR    DE    L    ACADEMIE 


Prononcé  dans  la  séanc^'  publique  du  23  août  18b6. 


Nous  avons  aujourd'hui  et  nous  venons  vous  offrir  de 
partager  avec  nous  un  plaisir  devenu  assez  rare,  le  plai- 
sir de  ne  voir,  de  notre  société,  que  ses  vertus,  et  de  ne 
parler  de  nos  contemporains  que  pour  les  louer.  Ce  n'est 
guère  là,  de  nos  jours,  la  disposition  dominante  :  nous 
avons  vu  les  hommes  à  tant  et  à  de  si  rudes  épreuves, 
nous  avons  suhi,  pour  eux  et  sur  eux,  tant  et  de  si  amers 
mécomptes,  que  nous  en  sommes  restés  un  peu  enclins 
au  découragement  ou  au  dénigrement.  Nous  regardons 
notre  temps  avec  des  yeux  un  peu  fatigués  et  tristes, 
comme  ayant  trop  attendu  de  Thumanité  et  n'en  espé- 
rant plus  beaucoup.  Ce  n'était  pas  là,  à  coup  sûr,  le 
sentiment  de  l'homme  de  bien  dont  nous  venons  ici,  cha- 
que année,  accomplir  les  volontés  et  honorer  la  mé- 
moire. M.  de  Montyon  avait  vécu  dans  le  siècle  de  la 
confiance  et  de  l'espérance  illimitées  pour  les  hommes; 
en  même  temps  qu'il  était  vivement  touché  de  leurs  mi- 
sères, il  avait  foi  dans  leurs  mérites  et  dans  leurs  desti- 
nées; à  ses  yeux  ils  étaient  dignes  de  tout  le  bien  qu'il 
voulait  leur  faire,  et  c'est  parce  qu'il   croyait  à  la  vertu 

27. 
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qu'il  a  pris  plaisir  à  foncier  pour  elle  ce  perpétuel  hom- 
mage qu'il  a  chargé   l'Académie   de  lui  rendre.  M.  de 
Montyon  s'est  promis  de  la  vertu  toujours  et  partout, 
dans  les  lettres  comme  dans  la  vie  ;  il  a  compté  sur  des 
œuvres  littéraires  morales  comme  sur  des  actions  ver- 
tueuses. Il  y  a  soixante-dix-sept  ans  que,  selon  le  vœu 
de  ce  généreux  fondateur,  alors  anonyme,  l'Académie 
décerna  pour  la  première  fois  le  double  prix  qu'il  venait 
d'instituer.  En  l'instituant  (quel  souvenir,  messieurs,  et 
quelle  leçon  à  la  confiance  humaine  !),  il  avait  placé  sur 
la  tête  du  roi  Louis  XVI  et  du  jeune  Dauphin,  son  fils, 
la  rente  destinée  à  en  couvrir  les  frais.  Ni  l'horrible  tra- 
gédie royale,  ni  la  douleur  qu'il  en  ressentit,  car  il  aimait 
le  roi  comme  la  vertu,  n'ébranlèrent   dans  l'âme    de 
M.  de  Montyon  sa  généreuse  foi  :  après  la  restauration, 
en  1819,  près  de  descendre  dans  la  tombe,  il  voulait  res- 
taurer aussi,  mais  en  lui  donnant  cette  fois  iine  base 
plus  solide  que  les  trônes  et  les  dynasties,  sa  bienfai- 
sante fondation  ;  et  un  homme  qui,  par  son  caractère  et 
ses  talents,  honorait  le  pouvoir  qu'il  servait  et  la  com- 
pagnie où  il  siégeait,  M.  le  comte  Daru,  reprit  le  pre- 
mier, il  y  a  quarante  ans,  au  nom  de  l'Académie,  la  tra- 
dition des  prix  de  vertu  et  de  notre  hommage  à  leur 
fondateur.  Elle  n'a  plus  subi  aucune  interruption.  L'in- 
terprète que  l'Académie  se  plait  également  à  entendre 
dans  ses  réunions  intimes  et  à  faire  entendre  pour  elle 
dans  ses  séances  publiques,  vient  de  vous  rendre  compte, 
avec  sa  sagacité  et  son  éloquence  accoutumées,  des  ou- 
vrages littéraires  qui  nous  ont  paru  répondre  à  la  pensée 
morale  de  M.  de  Montyon.  J'ai  à  vous  entretenir  des  actes 
de  vertu  qu'il  eût  certainement  pris  plaisir  à  rencontrer  et 
à  récompenser  lui-même.  Vous  reconnaîtrez,  nous  l'es- 
pérons, avec  nous,  que  son  œuvre  est  de  celles  qui  peu- 
vent supporter  l'épreuve    de  reparaître  chaque  année 
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devant  leurs  juges;  et  que  le  temps  embellit  et  féconde 
au  lieu  de  les  user. 

Nous  n'avons  point  pourtant,  cette  année,  à  vous  ra- 
conter d'action  singulière  et  dramatique,  aucune  de  ces 
aventures  vertueuses  qui  saisissent  et  frappent  l'imagi- 
nation en  même  temps  qu'elles  touchent  le  cœur.  Les 
vertus  dont  nous  avons  à  vous  entretenir  n'ont  eu  pour 
occasion  ni  pour  effet  aucun  événement  en  dehors  du 
cours  ordinaire  de  la  vie  :  d'une  part,  des  misères,  des 
souffrances,  des  dérèglements  déplorables;  de  l'autre, 
des  compassions,  des  sacrifices,  des  dévouements  iné- 
puisables ;  les  plus  tristes  aspects  de  la  condition 
humaine  et  les  efforts  aussi  modestes  que  laborieux  de 
la  charité  humaine,  ce  sont  là  aujourd'hui  toutes  nos 
histoires,  et  c'est  sans  faire  appel  à  votre  curiosité 
qu'elles  ont  droit  à  votre  sympathie. 

Sur  quatre-vingt  dix  mémoires  et  dossiers  qui  lui  ont 
été  adressés  et  qu'elle  a  examinés  avec  soin,  l'Académie 
a  décerné  trois  prix  et  dix-huit  médailles,  cinq  de  pre- 
mière classe,  treize  de  seconde.  Elle  aurait  pu  décerner 
un  bien  plus  grand  nombre  de  récompenses,  qui  toutes 
auraient  été  méritées.  De  presque  toutes  les  parties  de  la 
France  il  lui  est  venu  des  récits,  des  témoignages  qui 
ont  porté  à  sa  connaissance  des  actions  dignes  des  prix 
que  M.  de  Montyon  leur  a  destinés.  Cette  fondation  d'un 
homme  de  bien  est  devenue  populaire  dans  le  pays  tout 
entier  ;  partout  les  amis  de  l'humanité,  les  honnêtes 
gens  la  connaissent  et  tournent  les  yeux  vers  l'Acadé- 
mie pour  réclamer  sa  sympathie  en  faveur  des  vertus 
auxquelles  ils  assistent.  Et  ne  craignez  pas,  messieurs, 
que  ces  vertus  soient  elles-mêmes  pour  quelque  chose 
dans  les  désirs  dont  elles  sont  l'objet,  et  que  la  perspec- 
tive de  vos  récompenses  ait  altéré  leurs  mérites.  Nous 
avons  cherché   avec    scrupule  et  nous  n'avons  trouvé 
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nulle  part,  dans  les  rapports  qui  nous  ont  été  transmis, 
la  moindre  trace  de  prévoyance  personnelle  et  de  pré- 
méditation intéressée  ;  ce  sont  les  témoins  du  bien,  les 
spectateurs  de  la  vertu,  le  public  du  lieu,  les  autorités 
de  toute  sorte,  civiles,  religieuses,  administratives,  élec- 
tives, qui  viennent  à  vous,  vous  racontent  ce  qu'ils  ont 
vu  et  vous  demandent,  souvent  avec  une  vivacité  d'émo- 
ion  et  d'insistance  qui  les  honore,  des  récompenses 
qu'ils  regardent  avec  raison  comme  une  incomplète  bien 
qu'éclatante  justice.  La  gl^ande,  la  complète  justice  ne 
saurait  venir  de  vous,  messieurs,  ni  de  personne  en  ce 
monde  :  Dieu  seul  peut  la  rendre  ;  et,  en  la  rendant,  il 
n'est  pas,  comme  vous,  obligé  de  choisir  :  il  a  des  récom- 
penses pour  toutes  les  vertus,  et  des  récompenses 
dignes  d'elles. 

Deux  hom.mes  seulement  prennent  place  parmi  les 
vingt  et  une  personnes  sur  qui  s'est  arrêtée  cette  année 
l'attention  de  l'Académie,  et  c'est  à  un  ecclésiastique 
qu'appartient  le  premier  des  trois  prix  qu'elle  croit  de- 
voir donner.  11  y  a  quatorze  ans,  en  1845,  M.  l'abbé 
Halluin  était  simple  vicaire  de  la  paroisse  de  Saint-Jean- 
Baptiste,  à  Arras;  dans  l'exercice  de  ses  pieuses  fonc- 
tions, en  préparant  les  familles  du  quartierà  la  première 
communion,  il  fut  douloureusement  frappé  de  l'état  d'a- 
bandon, de  misère,  de  grossièreté  et  de  licence  dans 
lequel  vivaient  de  pauvres  enfants  vagabonds  livrés  tout 
le  jour  à  eux-mêmes  par  la  détresse  ou  par  l'insouciance 
de  leurs  parents,  et  qu'il  voyait  dans  les  rues  en  proie  à 
leur  délaissement  et  à  leurs  vices.  Il  s'intéressa  d'abord 
à  quelques-uns,  pourvut  à  leurs  besoins,  les  attira  au 
catéchisme,  les  plaça  en  apprentissage  chez  d'honnêtes 
ouvriers.  Le  bien  a,  comme  le  mal,  sa  puissance  d'attrac- 
tion et  de  contagion  ;  une  bonne  œuvre  commencée  avec 
foi  se  développe  et  s'étend  rapidement;  celle  de  M.  l'abbé 
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Halluin  devint  bientôt  pour  lui  une  de  ces  vocations,  j'ai 
presque  dit  de  ces  passions  vertueuses  qui  s'emparent 
de  toute  l'âme  et  de  toute  la  vie.  Deux  ans  à  peine 
écoulés,  en  1847,  avec  l'assentiment  de  ses  supérieurs, 
il  donna  sa  démission  de  son  modeste  vicariat  et  se  voua 
complètement  aux  enfants  et  aux  jeunes  gens  vagabonds. 
Il  en  recueillit  une  vingtaine,  se  logea  avec  eux  dans  une 
pauvre  maison,  vendit,  pour  les  entretenir,  presque  tout 
son  petit  patrimoine,  travailla  avec  eux,  invoqua  pour 
eux  et  attira  sur  eux  la  charité  pieuse  et  la  sympathie 
publique.  Trois  ans  après,  en  1850,  il  en  avait  trente- 
cinq,  établis  avec  lui  dans  une  maison  plus  vaste,  une 
ancienne  filature  que,  de  ses  propres  mains  et  des  leurs, 
il  avait  adaptée  à  sa  destination.  Depuis  cette  époque, 
les  pauvres  petits  vagabonds  sont  accourus;  les  dons  et 
les  legs  sont  venus  ;  l'établissement  dépense  maintenant 
chaque  année  près  de  40,000  francs,  employés  avec  au- 
tant de  bonté  tendre  que  d'économie.  M.  l'abbé  Halluin 
n'a  jamais  douté  de  son  succès;  quand  on  lui' demandait 
d'où  lui  viendraient  les  ressources  qu'exigeait  son  entre- 
prise, il  répondait  :  «  C'est  l'affaire  de  la  Providence  ;  » 
quand  on  lui  exprimait  quelque  inquiétude  sur  Feffîca- 
cité  de  ses  soins  :  «  11  n'appartient  qu'à  Dieu,  disait-il, 
déjuger  si  définitivement  l'œuvre  est  bonne;  en  atten- 
dant je  tâche  qu'elle  le  devienne  un  peu  plus  chaque 
jour.  »  Aujourd'hui,  cent  soixante-dix  enfants  ou  jeunes 
gens,  naguère  sans  ressource,  sans  asile,  sans  état,  sans 
éducation,  vivent  autour  de  M.  l'abbé  Halluin,  s'élèvent 
chrétiennement,  se  forment  sous  son  affectueuse  disci- 
pline à  des  sentiments,  â  des  habitudes,  à  des  profes- 
sions honnêtes.  Plus  de  deux  cents  élèves  sont  déjà 
sortis  de  l'établissement,  et  l'abbé  Halluin  n'a  pas  cessé 
de  veiller  sur  eux.  Quand  ils  restent  dans  le  pays,  il  les 
visite,  les  marie,  baptise  leurs  enfants,  leur  vient  en  aide 


482  PRIX  DE  VERTU. 

de  toute  manière.  L'un  d'eux,  au  moment  de  se  marier, 
manquait  des  objets  les  plus  nécessaires  à  son  petit  éta- 
blissement ;  Fabbé  Halluin,  après  les  lui  avoir  donnés, 
va  voir  lui-même  la  chambre  du  jeune  ménage  ;  il  trouve 
qu'un  meuble  essentiel,  un  poêle,  y  manque  ;  rentré 
chez  lui,  il  fait  enlever  celui  de  sa  propre  chambre  et 
l'envoie  aux  nouveaux  mariés.  D'autres,  parmi  ses 
élèves,  dispersés  au  loin  et  dans  les  diverses  voies  de  la 
vie,  laboureurs,  ouvriers,  soldats,  restent  en  rapport 
avec  l'abbé  Halluin,  lui  écrivent,  le  consultent  et  lui 
donnent  la  plus  douce  récompense  qu'il  puisse  recevoir 
en  ce  monde,  le  spectacle  de  leur  bonne  conduite  et  le 
témoignage  durable  de  leur  reconnaissante  affection. 

L'Académie,  heureuse  d'associer  le  nom  'de  M.  de 
Montyon  à  cette  œuvre  excellente,  décerne  à  M.  l'abbé 
Halluin  un  prix  de  3,000  francs. 

C'est  à  deux  femmes,  Anne  Duré,  de  Bécherel,  en 
Bretagne,  et  Marguerite  Monnier,  femme  Thiébaut,  de 
Vic-sur-Seille,  en  Lorraine,  que  sont  destinés  les  deux 
autres  prix  de  2,500  francs  chacun,  qu'a  votés  l'Acadé- 
mie. Nées  toutes  deux  dans  la  condition  la  plus  obscure, 
toutes  deux  vouées  dans  leurs  pauvres  maisons  et  pour 
leurs  pauvres  parents  aux  plus  rudes  travaux  et  aux 
plus  pénibles  soins,  elles  ne  se  sont  pas  contentées  de 
remplir  avec  un  dévouement  infatigable  leurs  devoirs 
de  fille,  de  femme,  de  sœur,  de  tante;  elles  ont  porté 
hors  du  cercle  de  la  famille  l'activité  de  leur  âme  et  de 
leur  vie.  La  charité  a  quelquefois  ses  goûts  et  comme 
ses  fantaisies  particulières  ;  certaines  infortunes  lui  plai- 
sent et  l'attirent  plus  que  d'autres.  Anne  Duré  visitant, 
il  y  a  neuf  ans,  une  pauvre  vieille  femme  de  sa  petite 
ville,  la  trouva  sur  un  misérable  grabat  et  complète- 
ment dénuée  de  couverture  et  de  linge  ;  elle  s'empressa 


ANxNÉE  18o9.  483 

-de  lui  apporter  les  draps  de  son  propre  lit,  et,  l'imagi- 
nation frappée  de  ce  genre  de  détresse,  elle  se  mit  à 
quêter  partout  de  vieux  draps,  du  vieux  linge,  des  vê- 
tements de  toute  espèce;  et  recueillant,  conservant,  ré- 
parant tout  ce  qu'elle  pouvait  obtenir,  elle  en  remplit 
deux  grandes  armoires  et  un  cofîre,  principaux  meu- 
bles de  sa  modeste  chambre,  et  fonda  chez  elle  un  vé- 
ritable bureau  de  lingerie  qui  vient  en  aide,  depuis  neuf 
ans,  au  dénùment  des  malades,  des  infirmes,  des  vieil- 
lards de  Bécherel  et  de  la  campagne  environnante. 
Anne  Duré  renouvelle  chaque  année,  au  premier  jour 
de  l'an,  dans  toutes  les  maisons  un  peu  aisées  du  pays, 
sa  quête  en  ce  genre,  et  elle  entretient  ainsi  ses  provi- 
sions, qu'elle  donne  ou  prête  ensuite  avec  des  soins 
d'exactitude  et  de  propreté  qui  ajoutent  beaucoup  à  la 
puissance  de  sa  charité.  Elle  ne  s'est  pas  inquiétée  des 
vivants  seuls  ;  elle  a  porté  sur  les  morts  mêmes,  sur  la 
décence  de  leur  sépulture,  sa  pieuse  sollicitude  ;  elle  a 
dans  son  magasin  du  linge  spécialement  destiné  à  cet 
emploi,  ainsi  qu'une  croix  et  un  drap  mortuaire  qu'elle 
prête  pour  l'enterrement  des  pauvres  qu'elle  a  secourus 
et  soignés.  Elle  tient  elle-même  un  registre  de  ceux  qui 
ont  reçu  d'elle,  jusque  dans  leur  obscur  tombeau,  cette 
persévérante  assistance,  et,  l'an  dernier,  trente-sept 
noms  étaient  inscrits  sur  cette  liste  d'inhumations  chré- 
tiennes faites  avec  les  ressources  et  aux  frais  du  petit 
établissement  d'Anne  Duré. 

La  charité  de  Marguerite  Monnier,  femme  Thiébaut, 
connue  dans  le  département  de  la  Meurthe  sous  le  nom 
populaire  de  la  Mai/on,  a  d'autres  prédilections  et  un 
autre  caractère.  Encore  enfant  et  à  l'école,  par  un  de 
ces  mouvements  de  bonté  instinctive  et  naïve  qu'inspire 
souvent  à  l'enfance  la  vue  d'une  infirmité  qui  l'étonné, 
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Marguerite  s'était  prise  d'amitié  pour  une  pauvre  men- 
diante aveugle  qu'elle  rencontrait  dans  les  rues  ;  elle 
s'échappait  de  chez  ses  parents  pour  aller  la  voir  dans 
son  misérable  logis,  lui  faire  son  lit,  son  feu,  sa  cui- 
sine, et  regarder,  en  faisant  la  conversation  avec  elle, 
ses  yeux  éteints  et  inutiles.  Un  jour,  à  la  Fête-Dieu, 
Marguerite,  avec  ses  compagnes  de  l'école ,  suivait 
la  procession,  près  de  laquelle  marchait  aussi  l'aveu- 
gle ;  Marguerite  la  voit  s'écarter  de  la  route  et  s'a- 
vancer sur  une  pente  qui  aboutissait  à  la  rivière  ; 
elle  sort  précipitamment  des  rangs,  court  à  l'aveu- 
gle, la  prend  par  le  bras  et  la  ramène  dans  le  bon 
chemin,  sans  écouter  les  voix  qui  la  rappellent  en 
la  grondant  du  petit  trouble  qu'elle  jette  dans  la 
cérémonie.  Une  autre  vieille  femme,  presque  impo- 
tente et  qui  le  devint  bientôt  tout  à  fait,  allait  ramasser 
péniblement,  dans  un  bois  voisin,  de  petits  fagots  de 
branches  mortes  pour  son  usage  ;  Marguerite  enfant  la 
suivait,  l'aidait  dans  son  travail,  et  rapportait  elle- 
même  le  fagot  pour  lui  en  épargner  la  fatigue.  La  jeune 
fille  préludait  ainsi  à  la  vocation  et  à  la  vie  de  la  femme. 
Quand  Marguerite  Monnier  fut  mariée  et  en  possession 
de  son  humble  ménage,  les  misères  étranges,  les  infir- 
mités choquantes,  les  délaissements  absolus,  même  les 
dérèglements  qui  tenaient  à  de  mauvaises  habitudes 
plutôt  qu'à  des  vices  de  l'âme,  devinrent  les  objets  pré- 
férés de  son  activité  charitable.  Un  pauvre  idiot,  men- 
diant pieux,  errait  dans  le  pays  autour  des  croix  et  des 
églises,  se  prenant  pour  un  pèlerin,  et  chantant  sans 
cesse  des  litanies  où  il  énumérait  confusément  les  ani- 
maux et  les  plantes,  ce  qui  le  faisait  appeler  Jean-Jean 
des  Jardins.  Marguerite  veillait  sur  lui,  s'entretenait 
avec  lui,  et  c'était  auprès  d'elle  qu'il  venait  chercher, 
pour  sa  personne  ou  pour  ses  vêtements,  les  soins  qu'il 
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était  incapable  de  prendre  lui-même.  Un  fou,  tranquille 
d'ailleurs  et  en  liberté,  un  crétin  délaissé,  plusieurs 
paralytiques,  de  pauvres  enfants  orphelins,  des  passants 
étrangers  et  sans  ressources,  et  jusqu'à  des  ivrognes 
que  leur  incorrigible  habitude  jette  dans  le  péril  ou 
dans  la  misère,  ce  sont  là  les  clients,  et,  comme  on  dit 
dans  le  pays,  les  pensionnaires  de  Marguerite  Monnier. 
Ils  ont  en  elle  une  confiance  d'enfants,  et  ils  ont  rai- 
son, car  rien  de  leur  part  ne  la  fâche,  ou  ne  la  rebute, 
ou  ne  la  lasse,  ou  ne  l'effraye.  Sa  charité  envers  eux 
est  aussi  allègre  qu'infatigable  :  toujours  animée  et  en 
train  de  gaieté,  elle  les  amuse,  je  serais  tenté  de  dire 
qu'elle  s'amuse  en  les  soignant.  Et  quand  elle  n'est  pas 
avec  son  idiot,  son  fou,  son  crétin,  ses  impotents,  ses 
pauvres  passants  allemands  qui  savent  à  peine  un  mot 
de  français,  elle  raconte  en  riant  leurs  idées  bizarres, 
leurs  propos  incohérents,  leurs  bévues  de  langage,  et 
répand  ainsi  pour  eux,  parmi  ses  voisins,  quelque  chose 
de  lïntérèt  qu'elle  leur  porte  ;  ce  qui  l'aide  à  se  procu- 
rer, pour  eux,  les  secours  dont  ils  ont  besoin,  et  aux- 
quels, malgré  son  zèle,  seule  elle  ne  suffirait  pas. 

C'est  à  des  actions  et  à  des  vertus  de  même  nature, 
quoique  un  peu  moins  saillantes  par  l'originalité  du 
sentiment  et  de  l'idée  ou  par  les  détails  de  la  vie,  que 
l'Académie  a  décerné  cinq  médailles  de  première  et 
treize  de  seconde  classe.  Il  est  difficile  de  mesurer  et  de 
classer  des  actions  vertueuses,  car  elles  ont  chacune  en 
soi  quelque  chose  de  complet  et  de  pariait  qui  révèle, 
dans  les  âmes  dont  elles  émanent,  les  mêmes  mérites  et 
une  certaine  égaUté  morale  dans  laquelle  on  hésite  à 
établir  des  distinctions  et  des  degrés.  Quand  je  ne  vous 
parlerais  que  des  cinq  médailles  de  première  classe  que 
nous   donnons  cette  année,   je  vous   retiendrais    trop 
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longtemps,  messieurs,  si  je  vous  associais  à  toutes  les 
incertitudes,  à  toutes  les  discussions  par  lesquelles  la 
commission  de  l'Académie  et  l'Académie  elle-même  ont 
passé  avant  de  les  tirer  de  la  foule  et  de  régler  entre 
elles  les  rangs.  C'est  un  vigneron  de  Jaucourt,  en  Cham- 
pagne, Charles  Boiteux,  qui  a  retiré  de  TAube  ou  des 
étangs  du  pays  dix-huit  personnes  près  de  se  noyer  ou 
déjà  noyées,  et  qui  se  trouve  toujours  là,  avec  son  dé- 
vouement et  son  courage,  lorsqu'il  y  a  un  péril  à  courir 
et  une  créature  humaine  à  sauver.  C'est  une  pauvre 
fille  de  la  Guiolle,  dans  le  département  de  l'Aveyron, 
Françoise  Cayzac,  d'abord  bergère,  puis  servante,  qui  a 
été  saisie  d'un  ardent  désir  de  donner  aux  pauvres 
comme  elle  l'instruction  dont  elle  sentait  pour  elle- 
même  le  besoin,  et  qui,  à  force  d'intelligence  et  de  pa- 
tience, a  acquis  presque  seule  les  connaissances  néces- 
saires pour  devenir  institutrice  et  ouvrir  une  école  de 
petites  filles  à  qui  elle  enseigne  depuis  quarante  ans, 
gratuitement  pour  la  plupart,  ce  qu'elle  a  elle-même 
si  laborieusement  appris.  A  Épinal,  dans  les  Vosges, 
une  personne  d'une  condition  aisée,  madame  veuve 
CoTTARD,  a  consacré,  jeune  encore,  sa  fortune  et  sa  vie 
à  fonder  un  ouvroir  où  elle  occupe  et  garde  constam- 
ment une  trentaine  déjeunes  filles,  se  préoccupant  avec 
la  même  sollicitude  de  leurs  besoins  et  de  leur  con- 
duite, de  leur  misère  et  de  leur  âme.  A  Nantes,  une 
autre  petite  fille,  tour  à  tour  ouvrière  et  servante.  Ho- 
norée Merlet,  après  s'être  dévouée  d'abord  à  sa  famille 
et  avoir  refusé  de  se  marier  pour  que  le  bonheur  ne 
vint  pas  la  distraire  du  devoir,  s'est  faite  la  servante  de 
tous  les  pauvres  et  de  tous  les  malheureux  qui  vivent  à 
sa  portée,  et  va  de  maison  en  maison  mendier  pour  eux 
quand  elle  a  épuisé  tous  ses  autres  moyens  de  les  secou- 
rir. A  Bourg,    dans  le  département  de  l'Ain,  madame 
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Pallordet.  femme  et  maintenant  veuve  d'un  serrurier 
qui  avait  quelque  aisance,  a  fait  depuis  trente  ans  de  sa 
maison  une  école  où  elle  enseigne  elle-même,  un  asile 
pour  les  enfants  délaissés,  pour  les  domestiques  sans 
place,  pour  les  prisonniers  étrangers  et  les  pauvres 
voyageurs  sans  ressources  ;  elle  est  dans  sa  ville  la  dame 
de  charité  générale,  la  dame  du  bon  Dieu,  comme  on 
l'appelle  ;  et  c'est  en  la  mettant  à  la  tète  de  leurs  bonnes 
œuvres  que  les  personnes  bienfaisantes  de  Bourg  sont 
parvenues  à  fonder  plusieurs  excellents  établissements. 
Ce  sont  là  nos  cinq  médailles  de  première  classe  ;  et 
nous  nous  bornons  à  les  nommer  ensemble,  car  vous  se- 
riez, à  coup  sûr,  messieurs,  aussi  embarrassés  que  nous 
à  leur  assigner  des  rangs.  Que  serait-ce  si  je  mettais 
sous  vos  yeux  nos  treize  médailles  de  seconde  classe, 
décernées  six  à  des  vertus  renfermées  dans  l'intérieur 
de  la  famille,  quatre  à  des  sœurs  de  charité  isolées  qui, 
sans  mission  reconnue,  sans  lien  avec  les  pieuses  con- 
grégations de  ce  nom,  se  sont  vouées  à  la  même  vie, 
deux  à  des  dévouements  de  servantes  envers  leurs  maî- 
tres, une  à  la  probité  scrupuleuse  d'une  pauvre  ou- 
vrière dans  le  département  de  la  Haute-Vienne,  Mar- 
guerite Deschamps,  qui,  pendant  vingt  ans,  a  doublé  son 
travail  et  épuisé  ses  forces  pour  parvenir  à  payer  les 
dettes  du  mari  et  du  fils  qu'elle  a  perdus  ?  Nous  n'avons 
a  prétention,  messieurs,  ni  de  classer  ni  de  récompen- 
ser ces  simples  et  pures  vertus;  M.  de  Montyon  les  a 
prévues;  ceux  qui  les  ont  vues  nous  les  ont  attestées  ; 
nous  les  signalons  à  l'estime  publique.  Il  n'y  a,  pour 
leurs  contemporains,  qu'une  digne  manière  de  les 
louer  :  c'est  de  les  imiter. 

Je  suis  persuadé,  messieurs,  qu'elles  ont  dans  notre 
patrie  beaucoup  de  pareilles,  qui  sont  et  resteront  in- 
connues. On  a   dit  souvent  que  nous  ressentirions  tous 
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un  grand  et  juste  effroi  si  tout  à  coup  ce  monde  deve- 
nait le  Palais  de  la  Vérité,  et  si  tous  les  cœurs,  toutes 
les  vies  paraissaient  soudain  au  grand  jour.  Il  y  aurait 
alors  en  effet  bien  des  spectacles  à  fuir,  et  nous  aurions 
bien  souvent  à  détourner  ou  à  baisser  les  yeux.  Mais 
bien  souvent  aussi  nous  les  lèverions   avec  joie  pour 
contempler  une  multitude  de  vertus  ignorées,  de  bon- 
nes actions  accomplies  loin  de  tout  regard  et  sans  autre 
but  qu'elles-mêmes,  des  merveilles  de  bonté,  de  sym- 
pathie, d'amitié,  d'attachement  au  devoir,    de  dévoue- 
ment. La  nature  humaine  est  à  la  fois  très-faible  et 
très-riche,  et  la  vie  humaine  abonde  en  beaux  mystères 
autant  qu'en  tristes  secrets.  Nous  sommes  ici  réunis  au- 
jourd'hui, nous  pour  vous  raconter,  vous  pour  entendre 
des  actes  de  vertu  bien  modestes,  bien  obscurs,  œuvres 
de  simples  prêtres,  de  pauvres  femmes  qui  n'ont  jamais 
pensé  à  faire  prononcer  en  public  leur  nom.  Il  y  a  quel- 
ques jours,  tout  un  peuple  se  précipitait  pour  voir  ren- 
trer dans  la  patrie  ces  bataillons  de  braves  qui  l'avaient 
quittée,   il  y  a  quelques  mois,  pour  aller  soutenir  et 
porter  encore  plus  haut   le  nom   et   l'influence  de  la 
France.  Combien  manquaient  à  ce  grand  spectacle,  morts 
pour  l'éclat  d'une  fête  où  ils  n'ont  point  paru  !  Des  gé- 
néraux, des  officiers,  des  soldats,  vieux,  jeunes,  déjà 
couverts  de  gloire  ou  ravis  d'en  voir  briller  les  premiers 
rayons,  tous  également  prompts  à  se  dévouer,  à  sacri- 
fier, ceux-là  leur  grandeur  acquise,  ceux-ci  leurs  belles 
espérances,  prodiguant  tous,  sans  y  regarder,  le  trésor 
terrestre  de  l'homme,   leur  vie  !   Vous  le  voyez,  mes- 
sieurs, notre  temps  n'est  point  déshérité  des  vertus  qui 
font  l'honneur  et  l'avenir  des  nations;  vous  pouvez  aller 
dans  les  lieux  les  plus  divers,  parmi  les  grands  et  les  pe- 
tits, les  riches  et  les  pauvres,  sur  les  champs  de  bataille  ou 
dans  les  villages  les  plus  paisibles,  à  l'armée  ou  à  l'Aca- 
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demie  ;  vous  trouverez  partout  de  beaux  et  salutaires 
exemples  de  désintéressement,  de  courage,  de  généro- 
sité, de  sympathie,  de  sacrifice.  Soyons  donc  clair- 
voyants et  sévères,  mais  non  pas  tristes  et  découragés 
sur  nous-mêmes  ;  ayons  foi  dans  l'humanité  et  dans  la 
France  ;  leur  dignité  et  leurs  droits  ont  traversé  et  sur- 
monté, dans  le  cours  de  leurs  destinées,  des  épreuves 
bien  aussi  graves  que  celles  qui  se  mêlent,  depuis  trois 
quarts  de  siècle,  à  leurs  progrès  et  à  leurs  gloires. 


Récit  des  actions  vertueuses  pour  lesquelles  des  raé- 
dailles  ont  été  décernées  dans  la  séance  puhlique  du 
25  août  1859. 

Ycrane-Thérèse  Ghave,  à  Gavaiilon  (Yaucluse).  — 
x\înce  d'une  famille  de  neuf  enfants,  elle  en  reste,  jeune 
encore,  la  mère,  le  soutien  et  l'exemple  ;  elle  refuse 
mêu'e,  lorsque  des  personnes  charitables  veulent  re- 
cueillir deux  de  ses  sœurs,  de  céder  à  d'autres  le  soin 
que  son  père  et  sa  mère  lui  ont  laissé,  en  mourant,  et 
elle  parvient  par  son  travail,  joint  à  celui  d'un  de  ses 
frères,  à  soutenir  toute  cette  petite  famille.  L'Académie 
est  heureuse  de  récompenser  ce  grand  exemple  de  piété 
filiale. 

Jeanne  Goquery,  à  Bouxières-sous-Froidmont  (Meiu- 
the).  —  C'est  une  enfant  trouvée,  qui,  recueillie  par 
un  pauvre  cultivateur,  est  élevée  au  milieu  de  ses  en- 
fants. 

Entrée  en  service,  elle  devient,  à  l'aide  de  ses  gages, 
la  bienfaiciire  de  cette  famille  pauvre  et  malheureuse. 
Le  mari  dune  de  ses  sœurs  do  lait  meurt  du  choléra 
en  1841)  ci  laisse  trois  enfants  orphelins;  Jeanne  envoie 
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aussitôt  à  la  pauvre  veuve  ses  gages  de  toute  une  an- 
née. Un  de  ses  frères  de  lait  devient  veuf;  elle  le  re- 
cueille, lui  et  ses  enfants,  dans  une  petite  maison  qu'elle 
a  pu  acquérir  avec  quelques  épargnes  et  dont  elle  lui 
donne  la  propriété.  Elle  a  quarante-sept  ans,  et,  de- 
puis l'âge  de  quinze  ans  qu'elle  est  au  service,  sa  vie 
n'est  occupée  qu'à  rendre  à  sa  famille  adoptive  ie  bien 
qu'elle  en  a  reçu  dans  son  enfance. 

Antoinette  Gouderciiet,  à  Paris  (Seine).  —  Modèle 
de  dévouement  et  de  charité  industrieuse  depuis  son  en- 
fance, d'abord  dans  sa  famille,  et  ensuite  dans  la  mai- 
son où  elle  avait  été  placée  comme  domestique.  Exemple 
touchant  de  fidélité  envers  sa  maîtresse  devenue  pau- 
vre, elle  travaille  pour  elle  et  sans  gages  depuis  qua- 
torze ans  ;  elle  lui  sacrifie  toutes  ses  économies.  Les  plus 
honorables  recommandations  attestent  le  mérite  de 
cette  pauvre  fille,  qui  a  sacrifié  à  sa  maîtresse  jusqu'à 
sa  santé. 

Marie  Dedieu,  à  Mauvezin-de-Prat  (Ariége).  —  Gomme 
Jeanne  Goquery,  c'est  une  fille  naturelle,  placée,  dans 
son  enfance,  comme  bergère  dans  une  famille  de  mé- 
tayers ;  elle  est  devenue,  comme  Jeanne,  le  soutien  de 
cette  famille  tombée  dans  le  malheur.  Le  fils  a  quitté  la 
maison  de  son  père  et  de  sa  mère,  y  laissant  cinq  enfants  ; 
elle  reste  auprès  des  deux  vieillards,  devient  la  mère  des 
enfants,  cultive  la  terre  ;  et  quand  le  fils  prodigue  re- 
Adent,  misérable  et  perclus,  après  quinze  ans  d'absence, 
elle  le  soigne  à  son  tour  comme  elle  a  soigné  son  père, 
sa  mère  et  ses  enfants. 

Marguerite  Frugier,  veuve  Deschamps,  à  Aixe-sur- 
Yienne  (Haute- Yienne).  —  Restée  veuve  avec  un  enfant 
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et  ses  père  et  mère  qu'il  lui  faut  nourrir,  elle  peut  à 
peine  subvenir  au  soutien  de  sa  famille  par  son  travail 
d'ouvrière  en  linge  :  elle  gagne  1  franc  par  jour.  Son 
mari,  en  mourant,  a  laissé  200  francs  de  dettes  qu'elle 
veut  payer,  et  pour  atteindre  ce  double  but,  elle  passe 
ses  nuits  au  travail,  se  nourrit  de  farine  de  blé  noir  cuite 
dans  l'eau  ;  elle  élève  son  fils,  bien  jeune  encore,  dans 
ce  sentiment  d'honneur  exalté  ;  et  chacun  admire  près 
de  sa  mère  le  pauvre  enfant  qui,  pour  acquitter  la  dette 
paternelle,  se  livre  pieds  nus  à  un  travail  incessant  et 
pénible.  «.  Il  faudra  bien  pourtant,  lui  dit  sa  mère,  t'a- 
cheter  un  jour  des  sabots.  —  J'achèterai  des  sabots,  ré- 
pond l'enfant,  quand  la  dette  de  mon  père  sera  payée.» 
Ce  fils,  devenu  grand,  marié  et  père,  meurt  en  laissant 
une  fille  et  des  dettes  ;  Marguerite  Deschamps  se  charge 
de  la  petite  fille  et  des  dettes.  Elle  a  cinquante  ans,  et 
elle  va,  aussi  pauvre  qu'à  vingt  ans,  se  remettre  à  tra- 
vailler pour  gagner  400  francs.  Elle  veut  acquitter  la 
dette  de  son  fils  avant  de  mourir,  comme  elle  a  acquitté 
celle  de  son  mari.  L'Académie  est  heureuse  de  récom- 
penser une  telle  abnégation  et  un  dévouement  si  persé- 
vérant. 

Jeanne  Gilardeau,  à  Juigné-sur-Loire  (Maine-et-Loire), 
—  C'est  un  exemple  touchant  de  dévouement  à  sa  fa- 
mille ;  elle  est  pauvre,  elle  n'a  que  le  produit  de  son 
travail  de  couturière. 

Elle  a  soutenu  son  père  et  sa  mère,  puis  trois  nièces 
toutes  jeunes  qu'elle  a  prises  chez  elle,  et  qu'elle  a  nour- 
ries, entretenues,  élevées,  et  auxquelles  elle  a  appris 
son  état  de  couturière  :  de  plus,  un  neveu  à  qui  elle  a 
donné  aussi  son  état.  Non  contente  de  ce  dévouement, 
elle  va  encore  soigner  les  malheureux  et  les  malades. 
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Barbe-Catherine  Hassli,  à  Strasbourg  (Bas-Rhin).  — 
Servante  dévouée,  sans  gages  ;  vie  entière  consacrée  à 
ses  maîtres  et  à  leurs  enfants.  La  mère  meurt  :  elle  de- 
vient la  mère  des  jeunes  enfants  ;  le  père  meurt  à  son 
tour  :  elle  reste  la  providence  de  cinq  orphelins. 

Depuis  trente  trois  ans,  elle  partage  les  peines,  les 
soucis,  soutient  la  misère  d'une  famille  qui  n'est  pas  la 
sienne.  Elle  lui  a  sacrifié  son  humble  patrimoine. 

Jeanne  Ledemé,  àPassais-la-Conception(Orne).  Entrée 
en  service,  elle  en  sort  au  bout  de  huit  ans,  pour  venir 
pendant  quinze  ans  se  consacrer  à  sa  vieille  mère.  Dans 
les  moments  de  liberté  qu'elle  pouvait  avoir,  elle  se  dé- 
vouait aux  malheureux.  Elle  soigne  plusieurs  personnes 
atteintes  de  la  fièvre  typhoïde  et  que  leurs  familles  mêmes 
abandonnaient.  Le  pain  qu'elle  gagne,  elle  le  partage 
avec  ceux  qui  en  manquent;  elle  visite  les^aliénés,  les 
infirmes,  panse  les  plaies  les  plus  hideuses  ;  rien  ne  la 
rebute,  et  c'est  depuis  quarante  ans  que  dure  ce  dévoue- 
ment. Elle  a  soixante-trois  ans. 

Catherine  Gosmao,  veuve  Mauguen,  à  Nantes  (Loire- 
Inféiieure).  —  C'est  une  femme  excellente,  qui,  très- 
pauvre  elle-même,  pratique  depuis  quarante  ans  la  cha- 
rité. L'acte  le  plus  saillant  de  sa  vie  aiieu  dans  l'hôpital 
de  Quimper,  ou,  en  1832,  elle  a  gratuitement  soigné  les 
cholériques,  malgré  l'empêchement  de  sa  famille.  Elle 
continue  toute  sa  vie  à  soigner  les  malades,  les  malheu- 
reux, et  même  elle  les  reçoit  chez  elle.  Ainsi,  elle  a  re- 
cueilli deux  petites  filles,  une  sœur  idiote,  et  enfin  une 
autre  enfant  qu'elle  trouve  abandonnée  près  de  sa  mai- 
son sur  un  tas  de  fumier.  Elle  l'a  emmeuéu  chez  elle,  Va 
élevée  et  l'a  mariée. 
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Marie  Michon,  à  Succieu  (Isère).  —  C'est  une  inslitu- 
trice  d'un  pauvre  village  ;  elle  reçoit  chez  elle  sans  rétri- 
bution des  enfants  malheureux  et  partage  avec  eux  son 
modeste  repas  ;  elle  va  visiter  les  malades  ;  les  soins  les 
plus  fatigants  qu'ils  réclament,  les  plaies  les  plus  dégoû- 
tantes et  son  peu  de  santé,  rien  ne  l'arrête.  Depuis  quatre 
ans,  elle  a  recueilli  chez  elle  un  pauvre  enfant  que  sa 
mère  maltraitait  et  venait  d'abandonner  ;  redoublant  de 
travail,  elle  élève  cet  enfant  et  pourvoit  à  tous  ses  be- 
soins. Elle  est  citée  comme  un  modèle  de  bienfaisance, 
de  charité,  de  désintéressement,  d'abnégation. 

Anne-Scholastique  Picou,  à  Montsalvy  (Cantal).  — 
Modèle  de  piété  filiale,  chargée  à  dix-sept  ans  d'une 
mère  âgée  et  infirme,  elle  a  pour  toute  ressource  son  état 
de  couturière.  Elle  passe  les  nuits  à  travailler,  tout  en 
soignant  les  malades  ;  son  dévouement  augmente  avec 
l'âge  et  les  infirmités  de  sa  mère,  et  se  continue  pendant 
vingt-trois  ans. 

Sa  sœur,  mariée  à  un  pauvre  ouvrier,  tombe  malade, 
ainsi  que  ses  enfants  ;  c'est  elle  qui  en  prend  soin  :  elle 
fournit  les  provisions,  les  remèdes,  les  vêtements  ;  et,  à 
la  mort  de  sa  sœur,  elle  prend  chez  elle  et  garde  pendant 
douze  ans  ses  quatre  neveux  et  nièces;  seule  elle  les  a 
élevés,  fait  instruire  et  mis  en  état  de  gagner  leur  vie. 
Ce  dévouement  s'étend  encore  à  d'autres  parents  et  aux 
indigents  étrangers.  Un  pauvre  tombe-t-il  malade,  elle 
va  passer  les  nuits  à  son  chevet  ;  les  plaies  les  plus  dégoû- 
tantes ne  la  rebutent  pas,  et  son  active  charité  s'exerce 
depuis  quarante-cinq  ans  envers  tous  les  malheureux. 

Elisabeth  Hethoré,  à  Montauban  i^Tarn-el-Garonne). 
—  Mademoiselle  Rethoré  a  soixante-deux  ans.  Les  témoi- 
gnages les  plus  honorables  et  les  plus  nombreux   ont 

2S 


494  PRIX  DE  VERTU. 

signalé  cette  vertueuse  personne  à  l'attention  de  l'Aca- 
démie. Depuis  sa  plus  tendre  jeunesse,  elle  s'est  consa- 
crée sans  réserve  aux  malheureux;  son  dévouement  s'est 
exercé  envers  tous,  parents,  amis,  ennemis,  sans  relâche 
et  sans  bornes.  Pour  ne  citer  qu'un  seul  trait  de  son  ad- 
mirable et  bienfaisante  persévérance,  c'est  depuis  vingt 
ans  que  durent  les  soins  rebutants  prodigués  par  elle  à 
une  pauvre  iille  épileptique,  qui,  dans  de  fréquents  mo- 
ments de  folie,  répond  à  ses  soins  et  à  sa  piété  par  des 
morsures  et  des  coups;  elle  n'a  jamais  consenti  à  l'aban- 
donner. 

Jeanne-Marie  Saint-Frai,  à  Tarbes  (Hautes-Pyrénées). 
—  Nouvel  exemple  d'une  admirable  charité  :  d'autres 
femmes  l'ont  exercée  envers  des  enfants,  de  jeunes  tilles, 
et  leur  ont  ouvert  un  asile  ;  mademoiselle  Saint-Frai 
s'est  particulièrement  dévouée  aux  vieillards -incurables. 
Elle  se  dévoue  d'abord  à  sa  propre  famille,  et  bientôt  sa 
charité  se  répand  au  dehors  ;  elle  porte  aide  et  secours 
à  tous  les  genres  de  malheurs. 

Son  frère  vient  de  mourir  ;  la  chambre  du  mort  est 
fermée  :  c'est  un  asile  devenu  sacré  où  personne  n'entre; 
mais  une  pauvre  fille,  atteinte  d'une  maladie  mortelle, 
vient  d'être  abandonnée  par  son  père,  qui  la  laisse  dans 
la  rue  ;  mademoiselle  Saint-Frai  supplie  sa  mère  de  lui 
laisser  installer  cette  fille  dans  la  seule  chambre  restée 
libre  dans  la  maison,  la  chambre  de  son  propre  frère  dé- 
cédé. C'est  le  commencement  et  comme  l'inauguration 
de  l'œuvre  de  mademoiselle  Jeanne-Marie  Saint-Frai. 

Après  la  mort  de  ses  parents,  restée  seule  dans  la  mai- 
son paternelle,  avec  une  admirable  imprudence,  et  sans 
songer  aux  moyens  de  vivre  et  de  faire  vivre  les  malheu- 
reux dont  elle  prend  soin,  elle  congédie  peu  à  peu  tous 
ses  locataires,  pour  mettre  à  leur  place  des  malades  et 
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des  mourants.  Elle  a  trouvé  le  moyen  de  recevoir  ainsi 
vingt  vieillards,  hommes  et  femmes,  infirmes,  incurables, 
frappés  des  plus  affreuses  et  des  plus  hideuses  maladies, 
et  qu'elle  soigne  comme  une  fille,  comme  une  sœur. 
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DISCOURS  DE  M.  DE  RÉMUSAT 

DIRECTEUR    DE    l'AGADÉMIE 

Lu  dans  la  séance  publique  annuelle  du  23  août  1860  par  M.  Saint- 
Marc  Girardin. 


Lorsqu'un  homme  de  bien,  dont  le  nom  ne  sera  jamais 
parmi  nous  prononcé  qu'avec  respect,  commettait  à 
l'Académie  française  le  soin  de  décerner  des  prix  à  la 
vertu,  il  s'adressait  à  la  seule  assemblée  qui  eût  alors  le 
droit  de  parler  en  public  et  d'imprimer  sans  contrôle  ce 
qu'elle  avait  dit.  Tel  est  encore  le  pri^^lége  de  l'Acadé- 
mie. Seul  monument  du  passé  qui  soit  resté  debout,  elle 
peut  encore,  comme  autrefois,  ouvrir  ses  portes  à  qui 
veut  l'entendre  et  publier  tout  ce  qui  est  prononcé  de- 
vant elle.  Cette  prérogative,  dont  elle  est  justement 
jalouse,  indique  assez  dans  quelle  pensée  il  lui  a  été 
donné  mission  de  récompenser  ceux  qui  servent  la  cause 
du  bien  par  leurs  actions  ou  leurs  écrits.  L'Académie  a 
été  jugée  la  plus  propre  à  divulguer  le  mérite,  à  révéler 
pour  l'exemple  ce  qui  est  louable  et  ignoré,  à  réparer 
sur  quelques  points  cette  injustice  apparente  que  l'obs- 
curité fait  à  la  vertu. 

Ce  n'est  pas  que,  nous  prévalant  de  l'ambitieuse  devise 
attribuée  à  nos  devanciers,  nous  osions  nous  regarder 
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comme  les  dispensateurs  de  la  renommée.  A  peine  nous 
serait-il  permis  de  dire  que  nous  cherchons  la  gloire, 
nous  n'en  disposons  pas.  C'est  le  monde  qui  dispose  de 
la  gloire.  A.  défaut,  nous  donnons  la  publicité. 

Mais  la  gloire  elle-même  est-elle  nécessaire  à  la  vertu? 
Dirons-nous,  avec  un  ancien  qui  les  a  toutes  deux  ai- 
mées :  «  Le  meilleur  est  le  plus  sensible  à  la  gloire  ^  ?  » 
L'antiquité  le  croyait  ainsi  ;  elle  était  plus  fière  de  cette 
vie  ;  elle  avait  plus  haute  opinion  que  les  temps  moder- 
nes des  choses  de  l'humanité.  Elle  ne  se  piquait  pas  du 
détachement  d'une  subtile  humilité,  et  taisait  trop  grand 
cas  de  l'admiration  des  hommes  pour  recommander  Taf- 
fectation  de  la  modestie.  On  pense  autrement  aujour- 
d'hui, ou  du  moins  on  parle  un  autre  langage.  Il  est  con- 
venu que  ce  qui  mérite  la  louange  doit  la  fuir  ;  en  la 
cherchant  il  faut  s'en  défendre,  et  nous  sommes  obligés 
de  venir  ici  chaque  année  nous  justifier  de  la  sorte  de 
violence  qu'on  nous  accuse  de  faire  à  la  vertu,  en  ame- 
nant au  grand  jour  le  bien  qu'elle  a  fait  dans  l'ombre  et 
en  décelant  les  bonnes  œuvres  qu'elle  a  cachées. 

Heureusement,  un  sentiment  d'équité  naturelle  absout 
et  encourage  l'indiscrétion  qui  dévoile  les  choses  honnê- 
tes et  les  expose  à  l'estime.  La  louange  de  ce  qui  en  est  di- 
gne satisfait  la  conscience  publique.  Sicile  n'est  pas  né- 
cessaire à  ceux  qui  l'obtiennent,  elle  profite  à  ceux  qui 
la  donnent,  à  ceux  qui  l'entendent.  Elle  excite  l'imita- 
tion, contente  la  justice,  honore  l'humanité.  Non,  assu- 
rément, que  nous  ayons,  en  signalant  quelques  traits 
éminents  de  bienfaisance,  de  courage  ou  de  dévouement, 
l'insoutenable  prétention  d'égaler  les  récompenses  aux 
mérites  et  d'être  justes  pour  toutes  les  bonnes  actions. 

1.  Optiîîius  quisqae  maxime  gloria  ducitur. 

CiCÉRON, 
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Nous  savons  bien  que,  ramassant  à  peine  quelques  épis 
dans  un  vaste  champ,  nous  sommes  les  glaneurs  d'une 
riche  moisson.  Mais,  en  laissant  dans  l'ombre  des  mil- 
liers de  nobles  faits  qui  échappent  à  la  publicité,  nous 
avons  l'assurance  de  servir  l'intérêt  moral  de  la  société, 
si  nous  provoquons  l'admiration,  la  reconnaissance  ou  la 
sympathie  pour  quelques-unes  des  âmes  d'élite  qu'elle 
contient  dans  son  sein  ;  si  nous  la  portons  à  rendre  un 
juste  hommage  à  des  vertus  dont  la  découverte  la  con- 
sole et  la  rassure,  et  à  concevoir  d'elle-même,  sur  ces 
nobles  exemples,  une  opinion  meilleure  et  une  meilleure 
espérance.  Une  misanthropie  railleuse  est  un  des  plus 
dangereux  penchants  des  sociétés  désabusées  par  l'expé- 
rience et  blasées  par  les  progrès  mêmes  de  la  civilisa- 
tion. La  Rochefoucauld  devient  trop  facilement  le  seul 
moraliste  des  époques  raisonneuses  et  découragées.  Ces 
anciens  frondeurs,  qui  passent  des  excès  de""  l'indépen- 
dance à  la  paix  humiliante  de  la  servitude,  sont  trop 
disposés  à  douter  du  cœur  et  de  la  raison.  Plus  ils  ont 
d'esprit,  comme  l'auteur  des  Maximes,  plus  ils  analy- 
sent savamment  l'égoïsme,  et  justifient  leurs  propres  fai- 
blesses par  celles  qu'ils  imputent  à  leur  temps.  Il  faut 
donner  tort  à  l'humanité  quand  on  veut  donner  raison 
au  despotisme. 

Nous  n'avons  que  trop  de  ces  censeurs  dégoûtés  qui, 
pour  absoudre  leur  politique,  condamnent  leur  siècle  et 
leur  pays.  Le  spectacle  des  choses  historiques  ne  doit 
pas  cependant  détourner  nos  yeux  des  régions  sociales 
où  le  regard  de  l'histoire  ne  pénètre  pas.  Dans  cette  mul- 
titude inconnue  fermentent  de  généreux  sentiments  qui 
font  acte  de  présence  par  le  malheur  dignement  supporté 
ou  noblement  secouru.  Ce  n'est  pas  dans  les  conditions 
médiocres  que  les  vertus  se  rencontrent  le  moins.  C'est 
\k(i\iQ\\Qè  éclatent  sans  pompe,   comme  l'idylle  de  Des- 
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préaux.  C'est  parmi  les  petits  et  les  faibles  que  se  réfugie 
quelquefois  la  dignité  de  l'espèce  humaine. 

Cent  douze  mémoires  dûment  justifiés  ont  été  adressés 
à  l'Académie  par  cinquante-huit  départements.  Un  exa- 
men attentif  et  sévère  Ta  conduite  à  distribuer  entre 
vingt  et  une  personnes  le  libéralités  de  M.  de  Montyon, 
et  à  décerner  trois  prix,  quatre  médailles  de  première 
classe  et  quatorze  de  seconde.  Comme  toujours  notre 
sexe  n'est  pas  le  plus  largement  partagé.  La  raison  n'en 
est  pas  difficile  à  saisir.  Si  les  anciens  avaient  donné  de 
telles  récompenses,  ils  les  auraient  probablement  réser- 
vées à  la  fermeté  qui  brave  le  malheur  :  les  modernes  les 
destinent  surtout  à  la  charité  qui  le  soulage.  C'est  pour 
cela,  messieurs,  que  sur  vingt-deux  marques  de  distinc- 
tion accordées  par  l'Académie,  dix-sept  ont  été  obtenues 
par  des  femmes.  Ces  modestes  honneurs  ne  sont-ils  pas 
dus  de  préférence  à  la  bonté  sans  orgueil  ? 

Un  jeune  homme,  qui  descend  d'une  famille  jadis 
proscrite  pour  cause  de  religion,  était  venu  à  Paris  pour 
y  suivre  la  carrière  des  arts.  Il  ne  paraissait  encore  écou- 
ter que  les  goûts  légers  de  son  âge,  lorsque  la  vue  d'un 
enfant  abandonné  par  sa  mère,  en  lui  rappelant  nos  de- 
voirs envers  la  faiblesse  et  le  malheur,  le  ramena  à  des 
idées  plus  sérieuses  et  lui  révéla  sa  vocation.  M.  John 
BosT  résolut  alors  d'embrasser  le  ministère  évangélique, 
et,  après  les  études  nécessaires,  il  devint  pasteur  à  La- 
force,  près  de  Bergerac.  S'il  y  avait  réduit  son  activité 
aux  devoirs  de  sa  profession,  l'Académie,  qui  n'est  point 
son  juge  et  qui  ne  peut  louer  tout  ce  qu'elle  respecte, 
garderait  le  silence.  Mais  des  œuvres  exceptionnelles  ont 
décidé  son  suffrage.  La  première  est  la  création  d'un 
établissement,  heureusement  nommé  la  Famille  évan- 
gélique. Là  ont  été  reçues  d'abord  des  jeunes  filles  pro- 
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testantes,  sans  parents,  sans  ressources,  sans  asile.  Bien- 
tôt il  a  fallu  leur  adjoindre  celles  que  des  exemples 
pires  que  l'abandon  exposaient  dans  leurs  familles  à 
de  plus  graves  dangers.  En  ce  moment,  quatre-vingt- 
sept  jeunes  filles,  depuis  l'âge  de  six  ans  jusqu'à  l'âge 
de  vingt,  reçoivent,  au  sein  de  la  Famille  évangélique^ 
l'éducation  chrétienne  et  l'instruction  nécessaire  aux 
humbles  professions  qui  les  attendent.  On  estime  que 
deux  cents  élèves  ont  déjà  passé  par  ce  tutélaire  appren- 
tissage. L'institution  en  pleine  prospérité  est  tout  entière 
l'œuvre  de  la  charité  que  M.  Bost  a  su,  par  son  exemple 
et  ses  exhortations,  susciter  autour  de  lui  et  provoquer 
au  loin.  Tantôt  il  a  demandé  des  secours  à  ses  relations 
antérieures  avec  Londres  et  avec  Paris  ;  tantôt,  s'adres- 
sant  à  la  population  environnante,  il  a  obtenu  d'elle  les 
marques  d'un  zèle  non  moins  pur  et  plus  touchant.  On  a 
vu  les  habitants  de  la  commune  s'imposer  une  corvée 
pieuse  et  donner  le  travail  de  leurs  bras  et  les  journées 
de  leurs  bestiaux  pour  seconder  la  construction  d'un 
établissement  auquel  on  estime  qu'ils  n'ont  pas  contri- 
bué par  là  pour  moins  de  16,000  fr.  Le  bien  qu'a  fait 
faire  M.  Bost  n'est  pas  la  moindre  partie  du  bien  qu'il  a 
fait.  Entre  autres  mérites,  la  charité  a  celui-ci  :  elle  se 
gagne.' 

En  face  de  la  maison  de  la  Famille  évangélique?>'é- 
lève  une  excellente  école.  Le  maître  qui  la  dirige  lui  a 
été  donné  par  M.  Bost.  Un  soir,  il  rencontre  uq  pauvre 
colporteur  accablé  de  son  fardeau,  et  que  sa  faiblesse 
rendait  impropre  à  sa  profession.  Il  l'aborde,  le  soutient, 
le  recueille  chez  lui,  et,  après  quelques  entretiens,  il  lui 
reconnaît  une  aptitude  plus  élevée.  Il  croit  voir  en  lui 
l'étoffe  d'un  instituteur  populaire  :  mais  l'instruction 
manque  ;  il  faut  trouver  des  personnes  bienfaisantes  qui 
se  réunissent  pour  placer  le  jeune  homme  dans  une  école 
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normale.  M.  Bost  sait  les  découvrir,  et,  au  bout  de  trois 
ans  d'études,  il  rappelle  à  lui  un  bon  maître,  auquel  il 
confie  les  enfants  delà  paroisse. 

Lorsqu'on  s'approche  de  l'enfance  pour  l'assister,  on 
rencontre  trop  souvent  un  navrant  spectacle  :  celui  de 
ces  tristes  infirmités  qui  dégradent  la  nature  humaine, 
qui  l'atteignent  dans  son  plus  noble  caractère,  la  raison. 
Plusieurs  de  ces  pauvres  enfants  en  qui  l'intelligence  est 
comme  obstruée  par  les  organes,  et  qui  semblent  à  ja- 
mais privés  des  moyens  de  remonter  au  rang  des  créatu- 
tures  libres  et  morales,  étaient  envoyés  pour  trouver  un 
asile  dans  la  Famille  êvangélique.  Mais  la  misère  même 
de  leur  existence  et  la  nature  de  leurs  maux  ne  permet- 
taient pas  de  les  mêler  à  l'enfance  saine  et  à  la  jeunesse 
valide.  Ne  pouvant  se  décider  à  les  repousser,  M.  Bost 
les  recueillait  dans  sa  maison  ;  il  les  y  laissait  vivre  en 
paix  dans  une  liberté  sans  péril  ;  mais  désespérant  d'é- 
lever leurs  instincts  et  de  ranimer  leur  raison,  il  se  déso- 
lait de  ne  leur  sauver  que  la  vie  :  lorsqu'un  soir,  pendant 
qu'on  chantait  un  cantique,  il  surprit  sur  les  lèvres  d'une 
pauvre  idiote  un  son  inarticulé  mais  harmonique.  11 
conçut  aussitôt  l'idée  que  la  musique  réussirait  peut-être 
à  faire  ce  que  n'avait  pu  faire  la  parole,  et  il  entreprit  de 
rendre  l'enfant  sensible  aux  accords  de  Yharrdoniuni 
L'expérience  n'échoua  pas.  Cette  âme  engourdie  sembla 
s'éveiller  à  ces  sons  réguliers.  Bientôt  ils  furent  répétés 
avec  effort  ;  des  syllabes,  des  mots,  se  firent  entendre  ; 
en  même  temps  la  santé  se  raffermit  ;  l'àme  prit  le  des- 
sus avec  la  vie.  Après  deux  ans,  l'idiote  avait  disparu  ; 
ce  n'était  plus  qu'un  enfant  tardivement  développé. 
M.  Bost  ne  pouvait  s'en  tenir  à  ce  premier  succès,  et  il 
résolut  de  généraliser  l'expérience.  Alors  il  se  rappela 
ces  mots  de  l'Evangile  de  saint  Jean  : 

«  Il  y  a  à  Jémsalem,  près  de  la  porte  des  Brebis,  la 
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piscine  qui  est  nommée  en  hébreu  Bethesda.  Elle  avait 
cinq  portiques,  dans  lesquels  étaient  couchés  un  grand 
nombre  de  malades,  d'aveugles,  de  boiteux,  de  ceux 
dont  les  membres  sont  desséchés,  qui  tous  attendaient 
le  mouvement  de  l'eau  ;  car  un  ange  du  Seigneur  des- 
cendait en  certain  temps  dans  cette  piscine  et  remuait 
l'eau*.  » 

Peut-être  ne  faut-il  que  construire  la  piscine,  et  la  main 
divine  remuera  l'eau  salutaire  que  la  charité  y  aura  ver- 
sée. C'est  animé  par  cette  espérance  que  M.  Bost  part 
pour  se  procurer  les  ressources  dont  il  a  besoin,  et  bien- 
tôt il  peut  réunir,  avec  leurs  directrices,  vingt-cinq  en- 
fants longtemps  jugés  incurables,  dans  une  maison  de 
charité  qu'il  appelle  du  nom  propice  de  Bethesda.  Peu 
à  peu  l'établissement  s'est  agrandi,  et  il  renferme  au- 
jourd'hui cinquante-cinq  petites  filles  affligées  de  ces 
maux  repoussants  qui  ont  cessé  d'être  désespérés.  La 
tenue  de  la  maison,  les  résultats  obtenus,  ont  excité 
l'admiration  des  visiteurs  éclairés  dont  nous  avons  les 
témoignages.  Il  semble  désormais  qu'en  présence  de 
ces  infirmités  cruelles  la  charité  et  la  science  avaient  pris 
à  tort  le  découragement  pour  l'impuissance. 

Mais  le  bienfait  ne  pouvait  demeurer  restreint  aux  en- 
fants d'un  seul  sexe.  Chaque  jour  on  demandait  place 
pour  déjeunes  garçons  également  infirmes.  A  eux  aussi  il 
fallait  un  lieu  de  soulagement,  d'éducation  et  de  paix. 
Siloé  est  le  nom  de  la  piscine  nouvelle  que  le  ministre  de 
l'Evangile  a  consacrée  à  cette  œuvre  de  régénération 
physique  et  morale,  et  Siloé  s'ouvre  non  loin  de  Be- 
thesda*. 

1.  Jean,  V,  2-4.  Les  traductions  ordinaires  disent  Beihsdiia,  (maison 
de  pèciie).  Bethesda.  qui  so  lit  dans  le  texte,  est  un  mot  syriaque  qui 
signifie  maison  de  charité. 

2.  Voj'ez  Jean,  JX,  7  et  H. 
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Telles  sont,  messieurs,  les  bienfaisantes  institutions 
que  rassemble  la  modeste  commune  de  Laforce.  Des  té- 
moins dignes  de  foi  ont  rapporté  une  impression  pro- 
fonde de  ce  qu'ils  ont  vu,  et  tous  sont  d'accord  pour  at- 
tribuer l'œuvre  commune  d'une  charité  collective  à 
l'impulsion  d'un  seul  homme.  Lui  seul  anime  encore  ce 
qu'il  a  créé.  Celui-là  sans  doute  n'a  pas  besoin  de  récom- 
pense, et  l'amour  des  hommes  ne  prend  le  nom  de  cha- 
rité que  lorsqu'il  se  sanctifie  par  l'amour  de  Dieu.  C'est 
donc  comme  témoignage  d'estime  éclatante,  c'est  comme 
un  encouragement  et  une  recommandation  qui  s'adresse 
à  tous,  que  l'Académie  décerne  à  M.  John  Bost  un  prix 
de  3,000  francs. 

Une  œuvre  analogue   nous  a  paru  mériter  un   prix 
égal. 

Mademoiselle  Catherine  Portz  a  reçu  une  éducation 
soignée.  Elle  a  rempli  dans  plus  d'une  famille  honorable 
les  fonctions  d'institutrice,  que  sa  mauvaise  santé  l'a 
forcée  d'abandonner.  Retirée  dans  un  couvent  de  Ver- 
sailles, elle  y  vivait  des  modiques  profits  du  travail  de 
sa  jeunesse,  lorsque,  dans  la  solitude  et  l'inaction,  une 
pensée  qui  avait  de  tout  temps  assailli  son  esprit  acheva 
de  s'en  emparer  et  devint  la  grande  résolution  de  sa 
vie.  Depuis  que  saint  Vincent  de  Paul  a  parlé,  on  a 
cherché  les  moyens  de  sauver  de  l'abandon  les  enfants 
trouvés.  La  loi  a  confié  à  l'État  la  tutelle  de  leur  vie  ; 
mais  l'Etat  ni  la  loi  n'ont  pu  leur  donner  une  famille.  Et 
pourtant  comment,  sans  la  vie  de  famille,  acquérir  cette 
éducation  morale  qui  fait  l'honnête  homme,  le  citoyen, 
le  chrétien?  A  ces  êtres  privés  d'un  famille  naturelle  ne 
serait-il  pas  possible  d'en  créer  une  artificielle,  qui  leur 
rendit  les  soins  que  leur  destinée  semble  leur  refuser? 
C'est  à  résoudre  cette  question  que  mademoiselle  Portz 
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se  promit  de  consacrer  son  existence.  Une  fois  décidée, 
rien  ne  l'arrête  ;  vainement  on  prétend  la  détourner 
d'une  entreprise  qui  semble  supérieure  à  ses  forces.  Des 
mères  respectables  veulent  l'appeler  à  elles  et  lui  con- 
fier leurs  filles.  «  Les  institutrices,  répond-elle,  ne  man- 
queront pas  à  vos  filles,  et  les  enfants  trouvés  n'en  au- 
ront jamais.  »  On  lui  objecte  les  soufirances  d'une  santé 
débile.  «  Mourir  des  atteintes  solitaires  du  mal  ou  mou- 
rir des  peines  que  je  vais  prendre,  dit-elle,  c'est  toujours 
mourir.  Si  Dieu  approuve  mon  œuvre,  il  me  fera  vivre  ; 
s'il  me  retire  la  vie,  c'est  qu'il  ne  la  veut  pas.  » 

Dieu  l'a  voulue.  Car,  se  levant  enfin  de  la  chaise 
longue  où  elle  était  restée  longtemps  étendue,  made- 
moiselle Portz  a  pu  vaincre  les  premières  démarches, 
toujours  si  difficiles,  vaincre  les  premiers  obstacles  qui 
la  séparaient  de  la  réalisation  de  sa  pensée.  La  supé- 
rieure de  l'hospice  de  Versailles  lui  aj-ant  confié  un  en- 
fant, mademoiselle  Portz  réunit  à  la  modique  rétribution 
administrative  les  dons  de  la  charité  qu'elle  sait  provo- 
quer, et  elle  s'anime  par  ses  premiers  efforts.  Sa  santé 
semble  se  rétablir.  Ses  insomnies  longtemps  entretenues 
par  la  souffrance,  elle  les  consacre  aux  nouveau-nés 
dont  elle  s'entoure,  dont  elle  devient  la  servante  et  la 
nourrice.  Il  y  a  eu  six  ans  au  mois  de  mai  1859  qu'elle  a 
commencé.  Elle  a  aujourd'hui  vingt-six  petites  filles 
groupées  autour  d'elle,  l'appelant  tna  'inère^  nommant 
chacune  de  leurs  compagnes  ma  sœur.  Les  plus  grandes 
servent  les  plus  petites,  et  la  famille  est  créée. 

Un  ordre  parfait  règne  dans  la  maiso^q,  qui  est  bien 
située,  bien  aérée,  propre  et  tranquillCo  Le  zèle  seul  de 
la  fondatrice  a  pu  trouver  et  faire  fructifier  les  moyens 
d'entretenir  un  établissement  dont  la  prospérité  parait 
assurée.  Pour  en  perpétuer  la  durée,  mademoiselle  Portz 
a  songé  à  créer  une  association  de  sœurs,  et  elle  a  ras- 
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^emblé  autour  délie  quelques  personnes  ciioisies  donl 
elle  espère  faire  les  héritières  de  ses  sentiments  et  de 
son  esprit.  «  Je  veux  attester  ce  que  j'ai  pu  vérifier  moi- 
même,  écrivait  à  TAcadémie  notre  confrère  M.  de  Fal- 
loux.  L'établissement  de  mademoiselle  Portz  ne  reçoit 
de  l'administration  que  des  secours  faibles  et  irréguliers. 
Il  n'est  nullement  municipaL  et  repose  uniquemeni;  sur 
le  dévouement  de  l'admirable  fondatrice.  Elle  a  dans  sa 
propre  chambre  à  coucher  quatre  ou  cinq  enfants  à  peine 
âgés  de  quelques  semaines,  pour  lesquels  elle  se  lève 
chaque  nuit  plusieurs  fois,  et  qui  sont  remplacés  par 
d'autres  dès  que  les  premiers  sont  assez  grands  pour 
passer  dans  une  chambre  voisine  sous  la  garde  d'autres 
enfants  déjà  formés  par  elle  et  qui  lui  restent  fidèle- 
ment dévoués.  Non-seulement  elle  consacre  à  une  œuvre 
si  pénible  ses  jours,  ses  nuits,  la  petite  pension  dont  elle 
jouit,  mais  encore  le  petit  capital  qu'elle  avait  écono- 
misé, sans  aucune  précaution  ni  réserve  pour  la  vieil- 
lesse à  laquelle  elle  touche...  v 

L'Académie  retrouve  ici  les  vertus  qu'elle  se  plait  le 
plus  à  couronner,  non  Timpulsion  m.omentanée  d'un 
sentiment  généreux,  mais  une  persistance  laborieuse 
dans  une  bonne  inspiration,  mais  cette  opiniâtreté  dans 
le  bien  qui  triomphe  de  tous  les  obstacles  et  ôte  à  la 
faibles.^e  même  tout  prétexte  de  ne  pas  l'imiter.  Elle  a 
jugé  mademoiselle  Portz  digne  d'un  prix  de  3,000  francs, 
qui  tournera,  nous  n'en  douions  pas,  au  profit  de  ]  or- 
phelinat qu'elle  a  créé. 

Pour  rappeler  les  titres  de  Marie  Chauvin  à  la  distinc- 
tion que  l'Académie  lui  accorde,  je  laisserai  parler  notre 
confrère,  M.  Gustave  de  Beaumont,  dont  le  témoignage 
a  beaucoup  contribué  à  éclairer  notre  délibération  : 

«  Un  trait  touchant  de  haute  vertu  s'est  produit,  vers 
le  milieu  de  l'année  dernière,  dans  la  petite  commune 

11.    1".   PriT  di  Jam.  ->Q 
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de  Beaumont-la-Ghartre  (Sarthe)  et  y  a  causé  un  senti- 
ment général  d'admiration  et  de  respect.  Une  pauvre  et 
vieille  femme,  Marie  Chauvin,  voyant  le  désespoir  d'une 
famille  à  laquelle  le  recrutement  allait  enlever  son  prin- 
cipal soutien,  a,  sans  calcul,  sans  réserve,  donné  à  ces 
pauvres  gens  2,000  francs,  c'est-à-dire  l'épargne  amassée 
pour  ses  vieux  jours,  et  le  jeune  soldat  a  pu  se  racheter 
et  continuer  à  travailler  pour  sa  mère...  C'est  à  moi 
qu'Ambroise  s'est  adressé  pour  savoir  comment  il  devait 
s'y  prendre  pour  déposer  en  temps  utile  le  prix  de  son 
exonération,  et  c'est  lorsque  je  lui  ai  demandé  où  il 
avait  pris  ces  2,000  francs,  lui,  pauvre  journaher,  sans 
aucune  fortune,  qu'il  m'a  raconté  tout  en  larmes  l'acte 
de  générosité  auquel  il  devait  son  salut,  et  surtout  celui 
de  sa  mère.  Il  faut  dire  que  le  bienfait  ne  pouvait  tom- 
ber sur  de  plus  braves  gens,  plus  religieux  dans  leur 
simplicité,  plus  dignes  dans  leur  indigence...  Je  vous 
parle  de  ceux  qui  ont  reçu  le  bienfait  en  même  temps 
que  de  la  bienfaitrice,  parce  que  je  crois  que  la  manière 
de  faire  le  bien  ajoute  encore  à  son  mérite,  et  que  la 
plus  haute  vertu  s'élève  encore  par  le  discernement  avec 
lequel  elle  s'applique.  » 

C'était,  suivant  le  récit  de  M.  le  curé  de  Beaumont-la- 
Chartre,  au  dernier  jour  du  délai  légal,  lorsque  toute 
une  famille  attendait  avec  anxiété  l'heure  du  départ  du 
jeune  soldat,  que  la  vieille  Marie  Chauvin  entra  sous  le 
toit  d'une  famille  désolée  :  «  Mes  amis,  dit-elle,  je  n'ai 
pu  dormir  de  la  nuit.  Yoilà  2,000  francs  pour  racheter 
Ambroise;  je  ne  sais  à  présent  avec  quoi  je  vivrai,  mais 
au  moins  je  dormirai  tranquille.  »  Cela  dit,  elle  jette  la 
somme  sur  la  table,  s'en  retourne  comme  elle  est  venue, 
et  rentre  chez  elle  sans  parlera  personne. 

L'Académie,  en  récompensant  faction  de  Marie 
Chauvin,  y  a  vu  plutôt  l'effet  d'un  bon  mouvement  qui 
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l'exercice  de  la  vertu  ;  mais  elle  a  été  touchée  de  cet 
entier  oubli  de  soi-même,  de  cette  abnégation  d'une 
pauvre  femme  qui  donne  les  économies  de  toute  sa  vie 
sans  se  réserver  un  morceau  de  pain,  et  elle  a  voulu 
qu'un  prix  de  2,000  francs,  en  laissant  à  sa  conscience 
tout  le  prix  du  sacrifice,  en  épargnât  les  amertumes  à 
ses  vieux  ans. 

Il  serait  impossible,  sans  fatiguer  votre  attention  et 
sans  nuire  à  l'intérêt  que  méritent  les  obscurs  témoi- 
gnages des  vertus  les  plus  simples  parce  qu'elles  sont 
les  plus  réelles,  d'exposer  ici  tous  les  titres  qui  ont  décidé 
l'Académie  à  la  distribution  des  dix-huit  médailles,  dont 
quatre  de  miile  francs  et  quatorze  de  cinq  cents.  Les 
plus  utiles  des  meilleures  actions  ne  sont  pas  toujours 
dramatiques. 

Il  faut  donc  me  résoudre  à  nommer  seulement  un 
pieux  vicaire  de  paroisse,  M.  l'abbé  Fayier,  aux  Ghoizi- 
nets  (Lozère),  qui,  renonçant  à  tout  avancement  dans 
son  ministère,  a  tout  quitté  pour  se  renfermer  dans  une 
maison  d'orphelins  où  les  devoirs  les  plus  pénibles,  les 
soins  les  plus  humbles,  n'ont  rien  qui  intimide  ou  fatigue 
sa  charité  vaillante.  Nos  éloges  l'effrayeraient  peut-être 
plus  que  les  plus  laborieux  sacrifices  de  la  vie  de  dévoue- 
ment qu'il  a  volontairement  embrassée.  Nous  nomme- 
rons seulement  comme  lui  M.  Fidèle  Elleboode,  à  Saint- 
Omer,  qui,  depuis  l'âge  de  cinq  ans,  condamné  à  porter 
une  jambe  de  bois,  s'est  jeté  maintes  fois  dans  l'Aa  et 
dans  les  nombreux  canaux  qui  arrosent  sa  contrée  pour 
sauver  au  péril  de  sa  vie  des  malheureux  de  tout  âge. 
Plus  de  vingt-cinq  de  ces  actes  d'énergie  et  de  dévoue- 
ment ont  été  attestés  avec  d'intéressants  détails  à  l'Aca- 
démie. Nous  ne  pourrons  pas  insister  davantage  sur  les 
services  non  moins  précieux  que  rend  tous  les  jours  à 
l'enfance,  à  la  jeunesse,  menacée  de  non  moins  grands 
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périls,  M.  Bouquet,  un  des  commis  greffiers  du  tribiiual 
de  la  Seine.  Appelé  par  ses  fonctions  à  voir  trop  souvent 
ces  malheureux  enfants  qu'une  corruption  précoce, 
l'exemple,  l'entraînement,  Fignorance,  l'abandon,  amè- 
nent sur  les  rangs  de  la  justice,  il  s'est  attaché  avec 
autant  de  succès  que  de  persévérance  à  leur  chercher,  à 
leur  ménager  des  moyens  d'amendement  et  des  situa- 
tions préservatrices.  Le  détail  de  ce  qu'il  a  fait  en  ce 
genre  oflrirait  à  l'administration  de  la  justice  plus  d'un 
sujet  digne  d'attention.  Mais  la  magistrature  est  infor- 
mée ;  c'est  elle-même  qui  a  pris  soin  d'avertir  l'Aca- 
démie, et  la  lettre  que  nous  avons  reçue  du  chef  du  par- 
quet du  tribunal  serait  le  rapport  le  plus  intéressant  et 
le  plus  authentique  sur  les  mérites  et  les  services  qu'elle 
a  reconnus  en  récompensant  M.  Bouquet. 

Enfin  nous  avons  pu,  comme  à  l'ordinaire,  com- 
prendre dans  la  liste  de  nos  récompenses  plusieurs 
exemples  de  ce  dévouement,  non  moins  touchant  pour 
être  moins  rare,  de  serviteurs  plus  fidèles  que  la  for- 
tune, et  qui,  s'attachant  avec  obstination  à  la  pauvreté, 
à  la  vieillesse,  à  la  maladie,  deviennent  les  bienfaiteurs 
de  leurs  maîtres.  Six  de  nos  médailles  prouveront  à  six 
de  ces  femmes  généreuses  qui  sont  comme  les  sœurs  de 
charité  de  la  vie  domestique,  que  l'obscurité  de  leur 
dévouement,  de  leurs  vertus  familières,  ne  les  dérobe 
pas  toujours,  même  en  ce  monde,  à  la  justice  qui  leur 
est  due. 

Mais  à  ces  nombreuses  pratiques  des  vertus  les  plus 
respectables  que  notre  livret  fera  connaître  avec  détail, 
l'Académie  française  a  joint  une  noble  action  qu'elle 
tient  à  louer  devant  vous,  et  qu'elle  ne  sait  comment 
récompenser  autrement  qu'en  mJordonnant  de  vous  en 
rappeler  l'émouvant  souvenir. 

Le  26  septembre  dernier,   par  les  marées  de  l'équi- 
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noxe,  la  mer  était  haute  sur  les  eûtes  de  Normandie. 
Au  Havre,  dans  l'enceinte  même  des  bains  réservés  aux 
nageurs,  un  courant  violent,  chassant  vers  la  Hève,  les 
obligeait  à  des  efforts  extraordinaires  de  résistance  et  de 
vigueur.  Un  d'eux  qui  se  dirigeait,  selon  l'usage,  vers  le 
radeau  qui  leur  sert  de  but  et  de  relâche,  où  venait 
d'aborder  un  très-jeune  homme  et  sa  sœur,  sentit  tout  à 
coup  ses  forces  faiblir  sous  le  poids  de  la  vague,  et  vit 
bientôt  le  radeau  fuir  devant  ses  yeux  troublés.  Impuis- 
sant et  brisé,  Tinstinct  même  de  conservation  l'aban- 
donna, et  déjà  (c'est  son  récit  que  nous  répétons)  les 
pensées  suprêmes  de  la  mort  apparaissaient  rapidement 
à  son  esprit,  lorsqu'il  aperçoit  le  jeune  homme  qui  vient 
à  lui  en  nageant.  Charles  de  la  Gatinerie  avait  vu  sa  dé- 
tresse. Il  approche,  il  l'interpelle,  n'obtient  en  réponse 
que  des  sons  confus,  et  lui  crie  qu'il  arrive  à  son  secours. 
Il  le  joint  en  effet,  il  le  prend  sur  ses  épaules;  mais  le 
fardeau  est  pesant,  la  mer  est  forte,  le  jeune  sauveur  n'a 
que  quinze  ans.  Seul  il  se  dégagerait  peut-être,  mais 
tous  deux  se  saisissent  et  se  lâchent  tour  à  tour;  tous 
deux  sont  prêts  à  glisser  dans  l'abîme.  Le  plus  âgé  allait 
disparaître  ;  tout  à  coup  il  sent  l'étreinte  d'une  petite 
main  qui  le  soulève  et  le  remet  un  moment  à  flot.  A  la 
vue  du  péril,  mademoiselle  Isabelle  de  la  Gatixerie 
s'était  jetée  intrépidement  à  la  mer.  Elle  arrive;  elle 
délivre  son  frère,  qui  peut  nager  plus  à  l'aise,  et  elle 
laisse  se  suspendre  à  elle  celui  qui  reste  à  sauver.  Elle 
le  soutient  en  se  soutenant  elle-même  ;  mais  bientôt  la 
force  lui  manque.  «  Mon  Dieu  I  s"écria-t-elle,  je  ne  puis 
plus.  »  A  ce  moment,  le  malheureux  croit  mourir,  et  se 
laisse  aller  comme  un  corps  inanimé.  Mais  ses  sauveurs 
ne  l'abandonnent  pas:  la  jeune  fille,  l'énergique  jeune 
fille,  le  retient,  le  pousse  devant  elle,  et,  par  un  dernier 
effort,  donne  le  temps  au  bateau  de  sauvetage  de  venir 
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enfin  à  leur  secours.  C'est  elle  alors  qui,  pir  un  coup 
violent,  ramène  le  mourant  à  la  surface,  et  lorsque  tous 
trois  se  cramponnent  convulsivement  au  bordage,  c'est 
elle  encore  qui  prévient  la  submersion  en  se  suspendant 
du  côté  opposé.  Tout  le  monde  enfin  est  embarqué, 
excepté  elle  ;  mais,  quand  on  veut  l'amener  à  bord,  on 
la  trouve  évanouie,  les  mains  crispées,  et  il  faut,  en  la 
soutenant,  la  traîner  flottante  à  la  remorque  du  canot 
qui  regagne  le  rivage.  Là  enfin,  on  la  dépose  sans  con- 
naissance dans  les  bras  de  ses  compagnes. 

Nous  avons  lu,  écrit  de  la  main  de  celui  qui  a  été 
ainsi  dérobé  à  une  mort  certaine  :  «  Je  dois  la  vie  à  cette 
héroïque  demoiselle  et  à  son  jeune  frère  ;  leur  courage, 
leur  dévouement,  leur  persévérance,  sont  au-dessus  de 
toute  expression,  et  ma  reconnaissance  ne  peut  pas  non 
plus  s'exprimer  par  des  paroles.  » 

L'Académie,  à  son  tour,  messieurs,  ne  "veut  par  au- 
cune parole  affaiblir  l'intérêt  de  ce  récit.  Mademoiselle 
de  la  Gatinerie  a  dix-huit  ans  ;  elle  est  la  fille  d'un  hono- 
rable fonctionnaire,  ancien  commissaire  général  de  la 
marine  au  Havre.  L'Académie  a  pensé  qu'elle  ne  pouvait 
lui  offrir  aucune  récompense  ;  mais  elle  a  chargé  son 
directeur  d'exprimer  publiquement  son  admiration  pour 
tant  de  courage.  C'est  un  hommage  qu'il  nous  est  doux 
de  rendre.  Mais,  si  nous  ne  nous  trompons,  mademoi- 
selle de  la  Gatinerie  s'étonnera  qu'on  célèbre  ainsi  le 
souvenir  d'un  jour  qu'elle  ne  se  rappelle  que  comme 
un  des  plus  heureux  de  sa  vie.  Pour  certaines  âmes, 
ce  que  nous  nommons  héroïsme  ne  semble  que  du  bon- 
heur. 
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Récit  des  actions  vertueuses  pour  lesquelles  des  mé- 
dailles ont  été  décernées  par  V Académie  dans  la. 
séance  publique  du  23  aoilt  1860. 

Amand-Fidèle-Constant  Elleboode.  àSaint-Omer  (Pas- 
de-Calais).  —  Condamné,  depuis  Tâge  de  cinq  ans,  à 
porter  une  jambe  de  bois,  Elleboode  se  recommande  par 
le  grand  nombre  de  sauvetages  que,  malgré  la  difficulté 
que  lui  oppose  son  infirmité,  il  a  pu  courageusement 
accomplir. 

Maintes  fois  il  s'est  jeté  dans  l'Aa  et  dans  les  nom- 
breux canaux  qui  arrosent  sa  contrée,  pour  sauver  au 
péril  de  sa  vie  des  malheureux  de  tout  âge.  Deux  fois  il 
ne  s'est  retiré  lui-même  du  péril  que  blessé  grièvement  ; 
plus  de  vingt-cinq  de  ces  actes  d'énergie  et  de  dévoue- 
ment ont  été  attestés  avec  d'intéressants  détails  à  TAca- 
démie. 

François-Simon-Auguste  Robaud,  à  Aix  (Bouches-du- 
Rhône). — Robaud  a  quatre-vingt-trois  ans  ;  il  a  soixante- 
six  ans  de  bons  et  loyaux  services  dans  les  bureaux  de 
l'administration  municipale  d'Aix  ;  il  a  vécu  et  vit  encore 
sans  la  moindre  infirmité,  dans  la  sobriété,  et  avec  la 
parcimonie  la  plus  rigoureuse,  se  refusant  tout  à  lui- 
même,  tandis  qu'il  prodigue  à  toutes  les  infortunes  et  à 
toutes  les  fondations  de  moralité  et  de  ciiarité  sa  petite 
fortune  et  le  fruit  de  ses  longues  et  constantes  économies. 
Le  chiffre  qui  résulte  de  la  longue  liste  de  ces  bienfaits 
est  si  considérable  que,  s'il  n'était  bien  constaté,  il 
paraîtrait  invraisemblable  :  il  s'élève  à  près  de  40,000 
francs;  il  faut  ajouter  le  don  à  un  malheureux  ouvrier 
d'une  maison  de  la  valeur  de  10,000  francs;  la  jouissance 
viagère  de  deux  propriétés  rurales  dont  M.  Robaud  paye 
l'impôt,  et  abandonnée  à  deux  autres  familles  dans  fin- 
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rorlune  ;  entîn  de  fréquentes  et  considérables  distribu- 
tions de  blé  et  de  pain  pendant  plusieurs  disettes. 

Le  gouvernement  a  décoré  Robaud  de  la  croix  de  la 
Légion  d'bonneur. 

Aspasie  Roussel,  veuve  Lemaitre  de  CnAXCELÉ,  aux 
Trois-Mou tiers  (Vienne).  — C'est  une  admirable  femme, 
qui  depuis  quarante-cinq  ans  a  abandonné  sa  ville  et  sa 
société,  dont  elle  était  le  charme,  pour  aller,  avec  ses 
quatre  enfants,  se  faire  fermière,  ce  qu'elle  est  encore. 
Il  lui  restait  8,000  francs  de  biens  :  elle  les  réalise,  pour 
les  donner  au  propriétaire  dont  son  mari  était  intendant, 
et  qui  les  lui  devait  par  suite  de  négligence  dans  sa  ges- 
tion ;  dette  sacrée  pour  madame  de  Chancelé,  quoique 
le  propriétaire  ne  la  réclame  pas.  Elle  recueille  alors 
dans  sa  ferme  son  mari,  dont  l'esprit  était  affaibli  ;  elle 
l'entoure  de  soins  et  le  fait  vivre  à  part,  afin  que 
ce  vieillard  n'éprouve  pas  les  privations  qu'elle  s'impo- 
sait. 

Devenue  veuve,  madame  de  Chancelé,  toujours  fer- 
mière, avec  trois  enfants  qui  lui  restent,  a  été  si  chari- 
table pendant  les  disettes  de  1846,  de  1855,  1856  et  1857, 
qu'elle  a  peine  à  soutenir  sa  vieillesse  après  une  vie 
aussi  pleine  de  générosité  et  du  plus  courageux  dévoue- 
ment, 

Antoine  Favier  (abbé),  aux  Choizinets,  canton  de  Lan- 
gogne  (Lozère).  —  Pauvre  vicaire  à  Langogne,  depuis 
dix  ans,  l'abbé  Favier,  près  d'obtenir  par  son  mérite  un 
poste  plus  élevé,  donne  sa  démission  en  1851,  et  se  voue 
à  la  fondation  d'un  orphehnat  dans  une  propriété  rurale 
léguée  dans  ce  but  par  la  charité  privée.  Il  y  recueille 
trente-cinq  orphelins  et,  seul  d'abord,  il  se  dévoue  à 
remplir  près  d'eux  les  plus  intimes  et  les  plus  pénibles 
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fonctions.  C'est  lui  qui  les  veille,  les  habille,  les  instruit 
et  qui,  la  bêche,  le  râteau,  la  faucille  à  la  main,  les 
dresse  et  les  accoutume  à  tous  les  travaux  des  champs. 
Le  domaine  qui  lui  a  été  confié  était  grevé  de  dettes  ; 
grâce  à  des  secours  du  gouvernement,  mais  surtout  à 
son  excellente  gestion  et  aux  dures  et  continuelles  pri- 
vations qu'il  s'impose  à  lui-même,  ces  dettes  sont  ac- 
quittées. Il  vient  même,  par  une  acquisition  importante, 
de  doubler  le  domaine  de  l'orphelinat,  et  il  est  à  la 
veille,  dès  que  cette  acquisition  sera  soldée,  de  doubler 
aussi  le  nombre  de  ses  jeunes  habitants. 

Louise  AuNEAU,  à  La  Rochelle  (Charente-Inférieure). 
—  C'est  une  servante,  bienfaitrice  de  sa  vieille  maîtresse, 
qu'elle  sert  depuis  cinquante-sept  ans. 

Sa  maîtresse,  devenue  veuve,  ne  pouvait  plus  subsis- 
ter que  par  la  vente  d'un  domaine  de  6,000  francs,  sur 
lequel  les  économies  de  Louise  étaient  hypothéquées 
pour  une  valeur  de  4,000  francs.  Le  domaine  vendu,  il 
a  fallu  en  placer  viagèrement  le  prix  de  la  vente  sur  la 
tête  de  la  maîtresse,  âgée  en  1840  de  soixante-deux  ans. 

Louise  déchire  alors  son  hypothèque,  rend  les  4,000  fr. 
à  sa  maîtresse,  qui  depuis  Aingt  ans  vit  avec  les  600  fr. 
de  rente  viagère  dont  elle  doit  les  deux  tiers  à  la  géné- 
rosité de  sa  servante,  laquelle  continue  à  lui  prodiguer 
les  soins  les  plus  assidus  et  à  prolonger  ainsi  son  exis- 
tence. 

Françoise  Bouget,  à  Guingamp  (Côtes-du-Nord).  — 
Françoise,  âgée  de  soixante-quinze  ans,  se  dévoue  pen- 
dant trente  et  un  ans  à  la  même  famille,  qu'elle  sert  sans 
rétribution.  Son  maître  meurt:  elle  reste  attachée  à  la 
fille  de  ce  malheureux  et  à  son  gendre,  malgré  leur  mi- 
sère, qui  e&t  si  grande  que  le  mari  abandonne  sa  femme 

29. 
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malade  et  son  enfant  en  bas  âge.  Françoise  ne  se  décou- 
rage pas.  Elle  persévère,  sans  aucun  espoir  de  récom- 
pense, à  prodiguer  ses  soins  à  cet  enfant  et  à  cette 
femme  infirme,  qui  succombe  entre  ses  bras.  La  femme 
Bouget  continue  près  de  Forphelin  son  dévouement  à 
cette  famille,  qui  vient  de  s'éteindre  dans  ce  dernier 
rejeton. 

Marie-Sophie  Thiébaut,  'dite  Gélestine,  aux  Paroches, 
arrondissement  de  Commercy  (Meuse).  —  Cette  pauvre 
et  excellente  fille,  âgée  de  trente-six  ans,  après  avoir 
exemplairement  soigné  pendant  deux  ans  sa  mère,  qu'elle 
a  perdue,  est  depuis  quinze  ans  l'unique  soutien  d'un 
père  âgé  de  soixante-quinze  ans,  infirme  et  dans  la  mi- 
sère, et  d'un  frère  idiot  et  incapable  de  tout  travail.  Ses 
compatriotes  admirent  sa  résignation  laborieuse  et  toutes 
les  privations  que  s'impose  cette  bonne  fille,  dont  le 
labeur,  qui  n'est  payé  que  60  centimes  par  jour,  lui  a 
suffi  jusqu'ici  pour  soutenir  l'existence  de  son  père  et  de 
son  frère.  Elle  a  refusé  des  places  lucratives  pour  ne 
point  les  quitter,  car  ils  ne  pouvaient  se  passer  de  ses 
soins  journaliers. 

Marie-Anne-Marguerite  Rabottin,  femme  Rabier,  à 
Thomery  (Seine-et-Marne).  —  Cette  femme,  âgée  de 
soixante  et  onze  ans,  après  avoir  été  un  exemple  de  piété 
filiale,  est  devenue  un  modèle  de  résignation  et  de  dé- 
vouement conjugal  dans  la  plus  cruelle  situation  qu'on 
puisse  imaginer.  Son  mari,  qui  ne  vivait  que  de  son  état 
de  vannier,  est  dévoré  depuis  quinze  ans  par  un  chancre 
horrible  ;  son  aspect  est  effrayant  ;  il  n'a  plus  figure  hu- 
maine, et  l'infection  produite  par  cette  putréfaction 
éloigne  de  lui  tout  secours  étranger.  C'est  dans  ce  mal- 
heur et  la  misère  qui  en  est  résultée  que  le  dévouement 
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de  sa  femme  a  suffi  à  tout  :  par  un  travail  continuel,  par 
les  soins  les  plus  assidus  et  les  plus  délicats,  elle  a  sou- 
tenu l'existence  de  son  mari,  a  pu  solder  le  médecin  et 
les  médicaments,  et  prolonger  presque  miraculeusement 
pendant  ces  quinze  années  la  vie  de  Rabier,  et  cela  sans 
se  plaindre  et  sans  rien  demander  à  la  charité  publiqur» 
ou  privée. 

Louise  Verger,  à  Rennes  (Ille-et-Yilaine).  —  Louise, 
âgée  de  soixante-dix  ans,  a  servi  quarante  ans  la  même 
maîtresse;  rétribuée  pendant  vingt  ans,  elle  a,  par  son 
travail  et  pendant  vingt  ans,  nourri  sa  maîtresse,  qui 
vient  de  mourir.  Elle  est  aujourd'hui  infirme  et  dans  une 
misère  d'autant  plus  honorable  que  cette  misère  est  le 
résultat  de  son  dévouement  désintéressé.  Ainsi,  pendant 
nombre  d'années,  elle  glissait  dans  le  comptoir  de  sa 
maîtresse,  comme  résultat  d'objets  vendus,  les  petites 
sommes  que  des  personnes  charitables  lui  remettaient  à 
elle-même  pour  s'acheter  les  vêtements  les  plus  indispen- 
sables. Les  attestations  les  plus  honorables  confirment 
cette  vie  de  charité  et  de  dévouement. 

Guillaume-Adolphe  Galopix-Bouquet,  rue  des  Thèmes, 
n°  61,  à  Paris  (Seine).  —  Depuis  vingt  ans,  M.  Bouquet, 
commis-greffier  à  la  sixième  chambre  du  tribunal  de 
première  instance  de  la  Seine,  réclame  les  enfants  vaga- 
bonds que  la  justice  est  prête  à  frapper.  Il  emploie  à  les 
placer  dans  des  maisons  religieuses  ou  en  apprentissage 
toutes  se's  ressources  pécuniaires.  C'est  ainsi  qu'il  a 
placé  à  Vaugirard  depuis  vingt  ans  quatre-vingts  jeunes 
filles.  Un  ouvroir  à  Montreuil  a  reçu  de  ses  mains  qua- 
torze ou  quinze  autres  jeunes  vagabonds,  dont  quatre 
sont  encore  à  sa  charge  ;  vingt  jeunes  garçons  ont  été 
placés  rue  Saint-Jacques,    plusieurs    autres   dans   des 
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orphelinats  et  des  colonies  agricoles;  cVautres  encore  ont 
été  renvoyés  à  ses  frais  et  au  loin  à  leurs  familles. 
Treize  jeunes  gens,  grâce  à  lui,  professent  à  Paris  des 
métiers  honorables.  Le  gouvernement  vient  de  récom- 
penser M.  Bouquet  par  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Marie  CA^'ET,  à  Aurillac  ( Gantai).  —  Le  mémoire 
montre  cette  ouvrière,  âgée  de  quarante-trois  ans,  se 
dévouant  dès  l'âge  de  treize  ans  au  soutien  d'un  père 
aliéné,  d'une  mère  infirme  et  de  deux  sœurs  en  bas  âge, 
et  y  pourvoyant  par  un  travail  excessif.  Quand  sa 
deuxième  sœur  peut  l'aider,  une  fièvre  typhoïde  qui  la 
rend  infirme  ajoute  à  son  fardeau.  Ce  dévouement  de 
Marie  Canet  a  duré  trente  ans. 

Marie  Labruyère,  à  Belleville  (Rhône).  —  Marie  La- 
bruyère,  âgée  de  cinquante-neuf  ans,  consacre  depuis 
plus  de  trente  ans  ses  jours,  ses  nuits  et  toute  sa  modi- 
que fortune  à  soigner  de  pauvres  enfants  en  bas  âge,  à 
les  secourir,  à  recueillir,  nourrir  et  élever  les  plus  mal- 
heureux, et  à  prodiguer  son  temps,  sa  santé  et  tout  ce 
qu'elle  possède  pour  soulager  la  détresse  des  pauvres 
de  Belleville.  Elle  est  la  bienfaitrice,  la  providence,  la 
sœur  de  charité  de  cette  commune. 

Geneviève  Bordeloxgue,  femme  Fitère,  à  Oloron- 
Sainte-Marie  (Basses-Pyrénées). — La  vie  entière  delà 
dame  Fitère,  âgée  de  soixante-six  ans,  est  consacrée  au 
soulagement  des  personnes  souffrantes,  bien  qu'elle  soit 
elle-même  âgée  et  très-pauvre;  depuis  trente  ans  son 
existence  est  vouée,  avec  une  constante  et  admirable 
abnégation,  au  soin  des  malades  et  au  soulagement  de 
toutes  les  misères.  En  1855,  elle  s'est  dévouée  aux  mal- 
heureux atteints  du  choléra,  et  que  tout  le  monde  aban- 
donnait. 


ANNÉE  1860.  547 

Eugénie-Henriette  Desablonne,  rue  de  Saintonge,  17, 
à  Paris  (Seine).  —  Cette  fille,  née  de  parents  inconnus 
qu'on  dit  avoir  été  dans  l'opulence,  a  été  élevée  jusqu'à 
dix-neuf  ans  par  la  charité  publique.  Placée  servante  à 
cet  âge  chez  un  maréchal  ferrant,  elle  l'a  soigné  sans 
gages  pendant  vingt  ans  avec  un  zèle  exemplaire  jusqu'à 
la  ruine  complète  de  ce  ménage.  C'est  alors  que,  forcée 
de  s'en  séparer  et  de  se  placer  ailleurs,  avec  300  francs 
de  gages,  elle  continue  pendant  neuf  ans  à  soutenir 
ainsi  l'existence  de  ses  anciens  maîtres,  en  leur  appor- 
tant régulièrement  chaque  mois  tous  les  gages  qu'elle 
reçoit.  Un  legs  de  oOO  francs  que  lui  laisse  sa  deuxième 
maîtresse  est  employé  à  acquitter  tous  les  frais  d'enter- 
rement de  la  première. 

Agée  aujourd'hui  de  54  ans,  elle  prodigue  ses  soins 
aux  malheureux. 

Jenu}-  GossoT,  à  Blaisy-Bas,  canton  de  Sombernon 
(Côte-d'Or).  —  Entrée  enfant  comme  servante  chez  une 
dame  Lesage,  qui  alors  vivait  dans  l'aisance,  elle  y  est 
élevée  comme  la  fdle  de  la  maison.  Vers  1840,  cette  dame 
est  ruinée  par  son  fils.  Il  ne  lui  reste,  avec  le  travail  de 
celui-ci,  pour  toute  ressource  que  sa  maison  et  un  enclos 
y  attenant.  C'est  alors  que  Jenny,  redoublant  de  soins 
et  de  dévouement,  cultive  elle-même  ce  morceau  de 
terre  pendant  le  jour,  et  emploie  les  nuits,  en  veillant 
sa  maîtresse  octogénaire  et  aveugle,  à  un  travail  de  cou- 
ture. Cette  situation  a  duré  douze  ans  environ.  Alors 
encore  la  malheureuse  aveugle  est  chassée  de  ce  dernier 
asile  par  ses  créanciers,  dont  l'un,  plus  humain,  lui  fait 
une  pension  de  300  francs. 

Jenny,  âgée  de  41  ans,  conduit  alors  la  vieille  dame 
près  de  son  fds;  mais,  la  voyant  dépérir  dans  le  pays 
qu'il  habitait,  elle  reconduit  à  Dijon  cette  vieille  mai- 
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tresse,   qu'elle  perd ,  âgée  de   quatre-vingt-onze   ans  , 
après  trente-six  ans  d'un  dévouement  très-remarquable. 
Elle  a  dépensé  le  peu  qui  lui  restait  pour  l'enterre- 
ment de  madame  Lesage. 

Marie- Jeanne  Rousselet,  à  Landerneau  (Finistère).  — 
Elle  a  recueilli  chez  elle  deux  orphelins,  qu'elle  a  élevés, 
l'un  pendant  six  ans,  l'autre  pendant  quinze  ans.  Elle 
avait  à  peine  achevé  cette  bonne  action  que  la  mort  d'un 
de  ses  parents  ayant  laissé  six  enfants  sans  ressources, 
elle  les  prend  à  sa  charge,  les  élève,  en  place  cinq  avan- 
tageusement, et  achève  encore  aujourd'hui  l'éducation 
du  sixième. 

Agée  de  76  ans,  elle  continue  avec  le  même  dévoue- 
ment la  vie  d'abnégation  et  de  sacrifices  qu'elle  a  em- 
brassée ;  outre  ses  pupilles,  elle  trouve  encore  dans  son 
inépuisable  charité  les  moyens  d'adoucir  les  misères  qui 
se  révèlent  ailleurs.  Elle  est  une  providence  pour  ceux 
qui  souffrent  ;  elle  se  plaît  à  les  chercher  pour  les  con- 
soler et  les  secourir. 

Pierrette  Sœur,  à  Saint-Laurent,  arrondissement  de 
Grasse  (Var).  —  Servante  depuis  cinquante-trois  rns 
dans  la  même  famille,  pendant  vingt-deux  ans  elle  se 
voue  gratuitement  au  service  de  deux  demoiselles,  reste 
de  la  famille,  et  qui  n'ont  pour  soutien  de  leur  existence 
que  le  travail  de  cette  fidèle  servante.  Pierrette,  pendant 
les  années  où  elle  était  rétribuée,  avait  économisé 
1,500  francs;  quand  ses  maîtresses  tombèrent  dans  la 
misère,  elle  en  acheta  sous  leur  nom  un  petit  bien,  qu'elle 
cultive  de  ses  propres  mains  avec  tant  de  labeur  et  d'in- 
telligence, qu'il  suffit  à  pourvoir  à  leurs  besoins  les  plus 
pressants. 
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François-Félix  Brullois,  à  Verclives,  par  et  près 
Ecoiiis  (Eure).  —  Seul  soutien  de  sa  mère,  veuve  et  in- 
firme, et  de  sa  sœur  idiote,  Brullois,  entré  en  apprentis- 
sage chez  un  pâtissier,  excite  l'intérêt  de  chacun  par  sa 
bonne  conduite  et  son  activité  infatigable  ;  des  rémuné- 
rations fréquentes  lui  permettent  de  nourrir  sa  famille  ; 
il  a  recueilli  une  femme  malade,  lui  a  fait  donner  tous  les 
soins  qu'exigeait  son  état  et,  à  la  mort  de  cette  infortu- 
née, il  a  payé  l'enterrement.  Ensuite  il  a  recueilli  un  en- 
fant de  trois  mois,  abandonné  de  ses  parents,  qu'il  a 
confié  à  sa  mère,  et  qui  a  été  élevé  par  elle.  Toute  sa 
famille,  celle  de  sa  femme  et  ses  concitoyens  déclarent 
qu'il  n  y  a  point  de  fils,  de  frère  et  de  beau-fils  plus  dé- 
voué et  plus  laborieux. 
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Cottard  (veuve),  1859,  486 
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Couderchet  (Antoinette),  18 j9,  490 
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iJuham.l,  1847,  ii09 
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Duparet  (Françoise),  1850,  2.j3 
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Elleboode     (  Amand-Fidè'.e 
Constant),  1860, 
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Humez  (Napoléon),  1850,  250 

513  !  Jacob  (Marie).  1857,  423 
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Leliic  (Aîine),  lô37.  423 
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Pérès  (Coielte),  lboo>, 
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1858, 

Saunier  (Madeleine),  1842, 

Sclimit  (Caroline),  1843, 
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Thévenot,  1842,  39 

Tliiane  (Pierre),  dit  Cayanne, 
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Thiebaut    (MargUTite    Mon- 
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